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L’ACADÉMIE  ROYALE 

' D E 's 

SCIENCES 

E T D E s 

BELLES-LETTRES 
DE  BERLIN. 

l 

M ESSIEURS, 

Je  fuis  infiniment  fiatté  de  Vhonneur  qus 
vous  m* avez  fait  de  m'admettre  parmi  vous^ 
des  la  renai[jance  de  l’Académie.  Ma  reçoit- . 
‘ moifiance  s'était  renfermée  jufqu'ici  dans  les 
homes  d’une  admiration  muette.  Je  fouhaitois 
de  pouvoir  vous  témoigner  publiquement  ^ com- 
bien m' était  chere  la  prérogative  d'appartenir 
à votre  illuftre  Corps , ^ mel  étoit  le  zele 
. qui  m'animoit  pour  fa  gloire.  Si  j'ai  différé  juf- . 
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gKêàc^rèfent  de  mus  en  faire  un  aveu  formel ^ 
c’eft  que  les  maximes  Q les  ufages  de  P Aca- 
démie n' admettent  guere  d'autres  difcours  y 
qti^  ceux  qui  ont  ^pour  objet  un  utile  examen 
dé  quelque  partie  des  Sciences  ou  des  Belles- 
Lettres.  Le  fentiment  de  mon  infuÿifance 
m'a  fait  quitter  la  plume  ^ aujft  fouvent  que  je 
Tavois  prife^  -J'ai  conçu  qu'il  était  impojfme 
de  vous  riendonner,  mais  qu'il  fallait  prendre 
chez  vous  tout  ce  qiii  pouvait  être  digne  de 
paraître  en  public;  S crains  bien  de  n'avoir 
das  [puifé  aÿez  long-temps.  Enfin , les  mou- 
vements de  mon  zele  Pont  emporté  fur  toutes 
les  confidérations  qui  devaient  me  retenir.,  S 
j'ofe  aujourd'hui  foumettre  à vos  lumières  quel- 
les réflexions  fur  les  Progrès  des  Lettres 
& des  Arts  en  Allemagne. 

Je  me  croirois  trop  heureux , Meflieurs , fi 
ce  premier  ejfai  pouvait  avoirle  bonheur  de  vous 
plaire  : mats  je  ne  puis  Pefpérer,  fi  vous  ne 
daignez  vous  relâcher  de  cette  fcrupulevfe  févé- 
fitt , que  chacun  de  vous  porte  fur  fes  propres' 
ouvrages  y toutes  les  fois  que  vous  venez  ac- 
cumuler par  vos  écrits  ce  tréfor  d érudition  en 
tout  genre  de  littérature , dont  l'Académie  efi 
dépo fit  aire.  Souvenez-vous , Meflieurs,  que 
plus  vous  êtes  maîtres  de  Part , plus  fai  droit 
^attendre  de  vous  de  Ptndulgence  S de 
PtncQHragemm. 
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AVERTISSEMENT 

SURCETTE 

TROISIEME  ÉDITION,  ' 

L’Accueil  favorable  dont  le  Public  a 
daigné  honorer  ce  petit  Ouvrage,  & 
le  débit  rapide  des  deux  premières  Edi- 
‘ tions , m’engagent  à en  donner  une  troifîeme. 
Mon  deflein  étoit  d’abord  de  faire  un  choix” 
des  plus  célébrés  Poètes  & Orateurs  Alle- 
mands, de  traduire  leurs  meilleures  Pièces,' 
& d’en  former  une  colleélion  con^lette, 
fous  le  titre  de  Parnaÿè  Æemand.  ^ût  été 
le  plus  riche  monument  oue  j’aurois  pu , 
ériger  à ma  Patrie , fi  mes  {bibles  Traduc- 
tions avoient  pu  répondre  à la  beauté  des 
Originaux.  Mais  n’ofant  m’en  flatter , & 
me  trouvant  occupé  d’ailleurs  , dans  ma 
retraite  champêtre,  à divers  Ouvrages  de 
longue  haleine,  qui  exigent  toute  mou 
application , je  me  fuis  contenté  de  parfe- 
mer  tout  le  corps  de  ce  Traité  de  correc- 
tions & d’augmentations  utiles,  que  les 
remarques  de  plulieurs  Amis  & de  quel- 
ques Jqurnaliftes  judicieux  ont  rendues 
nécelïàires.  Je  puis  dire  à cet  égard  avee' 
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M.  Roufleau  : “ Rien  ne  me  coûte  moins 
„ que  l’aveu  de  mes  fautes , perfuadé  que 
,j.le5  plus  habiles  fe  fonx  inftruits  par  les 
„ leurs , & qu’un  Homme  fage , ni  un  bon 
„ Ecrivain,  n’ont  jamais  été  l’ouvrage  d’un 
„ jour,  Magifier  hûdiernus  ^ hefternus  error.  „ 

H s’en  faut  néanmoins  de  beaucoup  que 
j’aie  corrigé  tout  ce  que  l’on  a trouvé  de 
defeétueux  dans  ce  petit  Traité.  Le  meil- 
leur. Livre’  foudroit  à l’ardeur  de  la  criti- 
que , fi  l’on  vouloit  en  retrancher  tout  ce 
que  les  Arçhi\  aires  du  Parnaffe  croient  y 
remarquer  de  repréhenlible  *,  mais,  par  bon- 
heur , leur  jugement  n’ell  pas  fans  appel.. 
Etant  obligés  d’être  univerfels  par  état, 
ils  ont  üaî'eirient  auffi  bien  étudié  chaque 
matière  en  particulier  , que  l’Auteur  qui  la 
traite , & celui-ci  doit  être  auffi  éloigné 
d’une  timide  facilité  à fuivre  tous  les  avis 
qu’on  lui  donne,  que  d'un  orgueilleux  en-, 
têtement  pour  fes  idées. 

J’y  ai  ajouté  encore  quelques  Pièces  choi- 
fies  de  notre  fameux  Poëte  Gunther,  plu- 
fieurs  Epigrammes  de  Wernicke,  lesPoé- 
fies  de  Madame  Karfchin , deux  Tragédies, 
le  Codrus  de  M.  le  Baron  de  Kronegk  & 
Mifs  Sara  Sampfon  de  M.  Leffing,  & deux 
Comédies,  les  Sœurs  amies  deM.  Gellert , & 
le  Triomphe  des  bonnes  femmes  de  M.Elie 
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Schlœgel.  Je  ne  fais  li  le  choix  que  j’enai  fait,  ' 
fera  approuvé  par  tous  mes  Compatriotes. 

Il  y en  a peut-etre  de  plus  belles  &de  plus 
nouvelles  fur  notre  Théâtre  que  je  ne  con- 
nois  point.  Les  goûts  font  différents  à cet 
égard  comme  à bien  d’autres.  J’ai  pris  cel- 
les que  j’avois  fous  ma  main,  &je  les  ai  • 
crues  propres  à remplir  mon  but. 

Comme  je  n’aime  pointé  m’attribuer 
un  honneur  qui  ne  m’eft  pas  dû,  je  dois 
avertir  mes  Leéteurs,  que  le  Triomphe 
des  bonnes  femmes  a été  traduit  par  un 
homme  du  monde,  aimable  & fpirituel,  Sc 
les  Sœurs  amies  par  une  jeune  Demoifelle 
de  Hambourg,  qui  eft  allée  à Paris  four- 
nir la  meilleure  preuve  de  la  Thefe  géné- 
rale que  j’olè  avancer  dans  cet  Ouvrage. 

J’ofe  inviter  les  Amateurs  des  beaux  Arts, 
& des  Lettres,  qui  poffedent  les  deux  Lan- 
gues, à pourfuivre  & à remplir  mon  idée. 
La  difficulté  n’en  fera  pas  li  grande  qu’elle 
le  paroît  au  premier  abord.  Il  ne  faut  que 
de  l’application.  Notre  Allemagne  nourrit 
dans  fon  fein  un  grand  nombre  de  Fran- 
çois, dont  les  aïeux  fe  font  retirés  de  leur 
ifetric,  pour  caufe  de  Religion,  fous  le  ré- 
gné du  Roi  Louis  XIV.  Ils  tranfporterent 
alors  leurs  foyers,  leurs  pénates,  leurs  tem- 
ples, leur  langage,  leurs  mœurs  & leur  îh- 
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duftrie  chez  nous.  Leurs  defcendants,  nés  - 
au  centre  de  la  Germanie,  apprennent  au- 
jourd’hui de  leurs  peres  & de  leurs  Pafteurs 
la  Langue  Françoife,  & l’Allemande  de 
leurs  Concitoyens.  L’accueil  que  ces  réfu- 
giés ont  rencontré  en  Allemagne , femble 
• les  eng?iger  à quelque  reconnoilfance , & 
ce  fera  s’acquitter  honorablement  d’une  ef- 
pece  de  dette, %’ils  veulent  bien  faire  con- 
noître  aux  nations  étrangères  le  génie  qu’ils 
ont  rencontré  dans  leur  nouvelle  Patrie. 
Notre  Langue,  comme  la  plupart  des  au- 
tres de  l’Europe , n’eft  généralement  faite 
que  pour  une  feule  nation.  Haller  n’eft 
prefque  lu  que  par  des  Allemands , comme 
Milton,  le  Taffe  & le  Camoëns  ne  font  lus 
que  par  des  Anglois,  des  Italiens  & des 
Portugais.  La  dépenfe  d’el'prit , fi  j’ofe  m’ex- 
primer ainfi,  eft  trop  grande  pour  le  fruit 
qu’elle  rapporte;  au -lieu  que  le  François 
étant  devenu  prefque  univerfel,  un  bon 
Ouvrage  écrit  ou  traduit  en  cette  Langue, 
trouve  des  Leéleurs  chez  toutes  les  na- 
tions, la  gloire  de  l’Auteur  s’étend  juf- 
qu’aux  extrémités  du  monde. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  croire  que  j’aie 
épuifé  la  matière  que  je  traite  dans  ce  pe- 
tit ElTai.  Je  n’ai  donné  que  de  Amples  Fra- 
gments de  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
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Poètes.  Ceux  qui  voudront  travailler  après 
moi,  pourront  les  traduire  en  entier,  & 
y ajouter  les  Poélies  de  BelTer , Pietfch , 
Richey , Rammler,  Zacharie,  la  belle  Col- 
leètion  des  Poètes  de  la  Bafle-Saxe  de 
Weichmann,  les  meilleurs  Poètes  SuilTes, 
les  Fables  charmantes  de  Lichtwehr,  dont 
j’aurois  donné  quelques  échantillons  fi  je  les 
avois  connues  plutôt,  le  beau  Panégyrique 
de  Maurice  de  Saxe,  par  Weifs,  & quantité 
d’autres  Ouvrages  excellents.  Ils  rendront , 
je  penfe , un  fervii^lignalé  à la  République 
des  Lettres,  & Idj&tiompaflera  à l’immor- 
talité de  pair  av^"^celui  de  leurs  Auteurs. 

Au  refle , en  élevant  ce  petit  monument 
au  génie  des  Germains , mon  intention  n’eft 
nullement  de  Réprimer  celui  des  autres  na- 
tions. Mon  efprit  n’efl:  atteint  d’aucune  pré- 
vention nationale  : c’eft  au  contraire  celle 
des  autres  que  je  voudrois  guérir.  La  Ré- 
publique des  Lettres  (comme  je  le  remar- 
que dans  le  corps  de  l’Ouvrage , & comme  je 
ne  puis  affez  le  répéter)  eft  répandue  fur  la 
furface  de  torute  la  terre;  aucun  peuple 
n’en  eft  exclus,  & je  nedierche  qua  faire 
afligner  aux  Allemands  la  place  qu’ils  ont 
droit  d’y  occuper.  Mais  je  dois  les  avertir 
en  même -temps  que  cette  République 
univerfelle  a fon  temple  & fon  fanétuaire. 
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dans  lequel  on  n’eft  introduit  que  par  le  bon 
goût.  Si  mes  Compatriotes  fe  détournent 
du  chemin  qui  leur  eft  tracé  par  les  grands 
hommes  que  je  leur  propofe  ici  pour  gui- 
des, je  crains  qu’ils  ne  s’écartent  delà  vraie 
route,  & il  eft  bon  de  les  avertir  de  quel- 
ques écueils  dont  ils  s’approchent  de  trop 
près. 

Le  premier  de  ces  écueils , eft  la  grande 
manie  des  Tradti&ions.  Il  ne  paroît  aujour- 
d’hui dans  le  monde , & fur-tout  en  France, 
nul  ouvrage,  bon,  médiqcre  ou  mauvais, 
dont  il  ne  paroilTe  au  boutée  quelques  mois 
une  Verfion  Allemande.'  On  n’attend  pas- 
que  le  fort  d’un  livre  foit  fixé  par  l’appro- 
bation ou  la  critique  des  ConnoilTeurs , l’a- 
vidité fouvent  imprudente' dçs  Libraires, 
le  défœuvrement  de  quantité  d’efprits  mé- 
diocres , la  commodité  enfin  de  fe  rendre 
Auteur  à la  faveur  des  pepfées  d’autrui , 
tout  cela  engendre  d’abord  des  Traduc- 
teurs. D’un  autre  côté,  trop  de  plumes  qui 
pourroient  faire  beaucoup  mieux , font  oc- 
cupées à traduire.  Il  en  réfulte  encore  un 
très-grand  inconvénient  pour  notre  Langue 
qui  s’abâtardit  par- là.  Plufieurs  de  ces  tru- 
chements fuivent  trop  fervilement  le  lan- 
gage de  leurs  Originaux,  & parlent  Fran- 
çois avec  des  mots  Allemands.  Tous  leurs  ^ 
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tours , toutes  leurs  phrafes , tout  Tefprit  du 
ftyle,  tout  cela  eft  François,  il  n’y  a dans 
leurs  Traductions  que  les  noms  & les  ver- 
bes détachés  qui  foient  Allemands,  & li 
cela  continue,  notre  belle  Langue  mere  va 
dégénérer  inceflamment  en  jargon. 

• Le  fécond  écueil  eft  le  cnoix  des  matiè- 
res qu’on  entreprend  lorfqu’on  veut  ^rire 
un  Livre  original.  Il  y a quelques  nations , 
qui,  avec  beaucoup  d’efprit,.nc  font  pas 
trop  heureufos  à cet  égard.  Toutes  les  fois 
que  je  lis  un  Journal  étrar^er,  & que  je 

• viens , par  exemple,  à l’article  d’Efpagne, 
je  me  fens  révolté  de  n’y  trouver  d’annoncé 
que  la  vie  de  quelque  Sainte  ou  de  quel- 
que Saint,  l’Hiftoire  d’un  Ordre  Religieux, 
d’un  fimple  Monaftere,  le  Panégyrique 

• de  tel  ou  tel  Bienheureux , des  Homélies, 
des  Livres  de  controverfe , & cent  miferes 

-pareilles.  Il  eft  dépiorable  qu’une  nation 
qui  pourroit  faire  fi  bien,  s’occupe  de  fem- 
-blables  objets.  L’article^Allemagne  n’eft 
pas  non  plus  toujours  a®fiintéreiîant  qùe 
je  le  defirerois.  Il  y regneamon  gré  fouvent 
encore  trop  de  pédantifme , quoique  je  ne 
fois  pas  auni  ennemi  du  pcdantiline  raifon- 
. nable  que  de  la  frivolité,  comme  on  le  verra 
dans  le  corps  de  cet  Ouvrage. 

Lie  troifienie  écueil  enfin  que  je  veux  in-» 
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diquer,  ne  regarde  que  les  jeunes  Poètes  Al- 
lemands. Il  s’eft  introduit  depuis  peu  chez 
nous  un  goût  bien  bizarre  pour,  les  Vers 
hexamètres  non  rimés.  On  fe  fert  d’un  ftyle 
empoulé,  obfeur , énigmatique , pour  les 
rendre  fupportables.  L’art  du  grand  Ecri- 
- vain,  foit  en  Poélie,  foit  en  Profe,  fut  toii- 
t jours  d’exprimer  de  belles  penfées  dans  un 
.langage  clair  & intelligible.  Là  facilité  que 
: trouvent  beaucoup  de  génies  du  fécond  or- 
dre à fabriquer  ces  ,fnrtc&  de  vers  hexame- 
'pQS  en  fait  regoi^er  nos  Librairies. 

. * Cependant,,  comme  je  ne  m’apperçois 

■ point  que  nos  Poëtes  de  réputation  en  faf- 
-fent  un  trop  fréquent  ufage , que  le  pré- 
, mièr  qui'  les  à mis  en  vogue  eft.un  homme 

. kde  mérite,  dont  j’eftime  d’ailleurs  les, ta- 
lents, & que  cet  ouvragerci  efi:  plutôt  def- 
r tiné  à feire  Féloge  que  la  cenfure  des  Alle- 

■ mands,  je  me  contente  d’eiOBieùrer  fimple- 
-ment  cette  matière;  mais  l’intérêt  que  je 
'J  prends  à la  glo^  littéraire  de  mes  Compa- 
' triotes,  m’engi^ra  peut-être  à donner  un 
. jour  un  petit  Traité,  dans  lequel  je  l’exa- 
*.  minerai  plus  à fond  fur- les  règles  de  la  faine 

Critique.  Puiffent  mes  efforts  > contribuer là 
< former  le  goût  dë> notre  Jeuneflè  ftudieufe  l 
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Dans  les  Sciences  , les  Belles -Lettres 
& les  Arts. 


CHAPITRE  PREMIER. 


I.  Réjlexions  generales.  II.  Des  Traductions.  III.  Di  ' 
la  Langue  Allemande.  IV.  Des  Académies  AlU^ 
mandes.  V.  Du  Pédantifme.  VI.  Du  Goût,  * 

’Etar  des  Lettres  en  Allemaené  èft  tiné 
matière  fi  peu  connue  dans  d’autres  pays^ 
qu’elle  a paru  mériter  d’etre  traitée  dans 
une  Académie , fondée  au  centre  de  l’Al- 
lemagne par  la  main  & fous  la  puilTantô 
^roteélion  d’un  Monarque  que  la  pofiérité  citera  tou-î 
jours,  lorlqu’elle  voudra  exalter  là  gloire  de  la  Na”  . * 
lion  Germanique  ; &.nqs  Neveux  diront  : Frédéric  Ici 
.Grand , Roi  • de  Fndle , fut  un  Prifta  AUemàndi  Awfii 
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après  ce  grand  exemple  , je  me*  difpenferois  de  tout 
autre  argument , fi  mon  deflein  étoit  de  faire  le  pa- 
négyrique  de  ma  Nation  ; -mais  ce  n’eft  point  là  mon 
but.  Mes  réflexions  n’ont  pas  pour  objet  de  mettre  fafi 
tueufement  cette  Nation  au-deflus  des  autres  Peuples  : 
ce  n’eft  pas  un  efprit  de  prééminence  ou  même  de 
rivalité  nationale  qui  m’anime , j’en  fuis  très-éloigné. 
Accoutumé  à envifager  le  monde  littéraire  comme  une 
feule  République,  dont  chaque  peuple  fait  une  famille, 
& chaque  Savant  un  citoyen,  je  crois  que  tous  les 
pays  policés  ont  payé  une  efpece  de  tribut  à cette 
République  commune;  & je  ne  me  propofe  autre  chofe, 
que  de  faire  voir  de  quelle  maniéré  les  Allemands  fe 
font  acquittés  de  leur  contingent.  J’effaierai  feulement 
3e  lès  juftifier  contre  les  accufàtions  & les  cris  de  quel- 
ques Etrangers,  qui  n’ayant  aucune  teinture  de  notre 
Langue , condamnent  nos  Auteurs  fans  les  entendre. 
C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  M.  l’Abbé  de  B***,  de 
l’Académie  Françoife , dit , dans  fon  Epitre  aux  Grâces; 

, Dans  Cabymc  imntenfe  du  temps  , 

Tombent  ces  recueils  importants 
D'Hifioriens  , de  PoUtiqius  , < 

DTnterprites  & de  Critiques  , _ 

^ Qui  tous  , ‘OU  mépris  du  bon  fens 
j4vec  Us  Livres  Germaniques  y 
, Se  perdent-  dans  la  nuit  des  ans. 

Il  eft  à croire  que  cet  Auteur,  fi  jufte  & fi  aimable 
dans  fes  ouvrages,  n’auroit  pas  hafardé  un  pareil  ju- 
gement , s’il  eût  été  bien  aii  fiiit  de  la  Littérature  Al- 
lemande , & qu’il  n’eût  pas  eu  befoin  d’une  rime  en 
îques.  En  général,  lorfque-la  Poéfie  embrafle  certai- 
nes matières,  défions -nous  touiours^  de  fes  charmes 
féduéfeurs.  Il  femble  que  la  juftéflTe , ou  des  idées , 
9u  des-  expreffions,  ait  peine  à fe  captiver  dans  les 
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«itraves  des  vers.  Ne  pourroit-on  pas  de  même  de- 
rnander  à Monfieur  de  B***,  où  il  a trouvé  que  les 
bons  Hiftoriens , quoique  volumineux , tombent  dans 
J’oubli  ? où  il  a. connu  de  grands  Traités  de  politique 
qui  fe  foient  perdus  dans-la’nuit  des  ans,  tandis  qu’il 
y en  a fi  peu  d’écrits,  & peut-être  point  du  tout? 
Les  mauvais  Livres  en  tout  genre  & dans  toutes  le* 
Langues  tombent  généralement  dans  le  mépris , fur- 
touf  les  mauvaifes  Poéfies  ; mais  les  bonnes  Hiftoires , 
les  bons  Ouvrages  de  politique , les  bonnes  critique* 
jiaflTent  glorieutément  à la  poftérité , de  même  que  plu- 
iîeurs  excellents  Livres  Germaniques. 

Il  feroit  à fouhaiter  pour  les  Allemands , qu’il  n’y 
éût  qiie  des  Auteurs  médiocres  qui  tinflTent  un  pareil- 
langage  ; mais  malheureulément  la  plupart  des  G en* 
de  Lettres  des  Nations  étrangères  penfent  de’  même. 
Les  meilleurs  Ecrivains  d’entr’eux , comme  les  moin- 
dres, l’écrivent  tout  haut.  J’ai  été  étonné  de  trouver  dans 
les  charmantes  réJUxions  critiqtus  fur  la  Poéjie  & fur 
la  Peinture  de  Monfeur  tAbbè  du  Bos , le  raifonne- 
ment  fuivant. 

>»  La  Peinture  & la  Poéfie , dit-il , ne  fe  (ont  point' 
H approchées  du  pôle  plus  près  qu’à  la  hauteur  de  la 

Hollande  : on  n’a  guere  vu  même  dans  oette  Pro- 
» vince , qu’une  peinture  morfondue.  » Voilà  donc 
les  peintures  de  Rubens,'  de  Rembrandt,  de  Mierisj- 
de  Van-der-WerlF  dégradées  ; nous  voilà  tout-à-fait- 
exclus , nous  autres  Allemands , du  rang  des  Poètes 
& des  Peintres. 

Tout  le  monde  fait  avec  quelle  malignité  le  Pere' 
Bouhours  a parlé  du  génie  Allemand.  Mais , quoique  la‘ 
fecon  indécente  dont  il  s’exprime  ait  été  déiàpprouvée 
même  en  France , on  voit  cependant  que  de  pareilles 
cenfiites  percent  à'  la  faveiir  des  traits  piquants  qui’  les* 
parent , 5c  parce  qu’elles  forment  crailleurs  par  contre-’ 
coup  un  éloge  tacite  du  Pays  de  leur  Auteur  :'ce  qui 
ciiatoniile  5c  ^tte'agréablemeht  certains  'Leâeurs. 
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II.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire  avec  une  elpece  de 
raifon , c'eft  que  la  plupart  ‘de  nos  Livres  fe  perdent 
dans  l’oubli  pour  les  Nations  étrangères , fur-tout  pour 
les  François.  Ils  ne  parviennent  pas  même  à leur  con- 
noiflanie , faute  de  tradâéUons.  Mais  je  crois  qu’il 
en  faudroit  attribuer  la  caufe  plutôt  à la  difficulté  qu’il 
y a de  les  traduire , qu’à  leur  démérite.  La  Langue 
Allemande,  hériffée  de  mille  difficultés  pour  les  natio- 
naux mêmes,  n'a  encore  jamais  été  lue  d’aucun  Etran- 
ger ; &.  rarement  un  Allemand  polTede-t-il  allez  bien 
le  François , pour  qu’il  (bit  en  état  de  rendre  en  cette 
Langue  toute  la  force  & toutes  les  beautés  de  nos 
ouvrages  Allemands.  C’ell  ce  qui  empêche  le  com- 
merce littéraire  entre  ces  deux  nations.  11  n’en  eft  pas 
de  même  , par  exemple , des  François  &c  des  Anglois  ; 
il  y a des  liaifons  plus  intimes  entreux.  Nous  avons 
vu  quantité  de  Savants  François  voyager  en  Angle- 
terre , & en  rapporter  l’intelligence  affez  parfaite  de 
cette  Langue  ; & parmi  le  Clergé  François , établi  en 
Angleterre  depuis  le  refuge  des  Proteftants , il  fe  trouve 
un  grand  nombre  de  Gens  de  Lettres  qui  fe  font  ap- 
pliqués avec  fuccès  aux  deux  Langues  , & qui , par  de 
fort  bonnes  verlîons , ont  lait  palfer  aux  François  la 
connoiffance  des  principaïuc  Auteurs. Anglois.  Mais, 
malgré  ces  avantages , le  nombre  des  livres  Anglois 
traduits  de  Langue  Françoife  n’eft  pas  fort  confidéra- 
ble  ; & dira-t-on  pour  cela , que  ceux  qui  n’ont  pas 
encore,  été  traduits  n’en  valoient  pas  la  peine , ou 
qu’ils  tombtnt  dans  l'abyme  immenfe  du  temps  î*  Il  fem- 
ble  qu’il  y ait  une  efpece  de  préfomption  à croire-, 
que  tout  ce  qiri  n’eft  pas  encore  connu  en  France  ait 
perdu  l’efpérance  de  palfer  à l’immortalité. 

D’ailleurs  ,•  qu’il  me  foit  permis  de  faire  ici  une  re- 
marque générale.  .On  peut  traduire  des  livres  qui  trai- 
tent des  ■ arts , des  fciences  , des  opinions  & des  fyf- 
têmes  de  Philofophie  , &c.  Mais  des  Ouvrages  qui 
font  .purement  enfimts  de  l’imagination  , tels  que  la 
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Poéfie,  ne  fe  traduifent  jamais  l)i‘en.  Il  eft  comme  im- 
pollihle  de  faire  pafler  les  beautés  &.  les  grâces  de 
détail  naturelles  à une  Langue , dans  une  autre , quoi- 
que les  idées  en  ^ros  puiffent  fe  rendre.  Prefque  tous 
les  Poètes  anciens  ont  été  traduits  , & traduits  fort 
imparfaitement  ; malgré  cela,  ces  chef- d’oeuvres  de 
l’antiquité  ne  font  pas  tombés  dans  l’oubli  Sf  dans  . 
le  néant. 

Pour  en  donner  un  feul  exemple,  je  ne  citerai  que 
la  quatrième  Ode  d’Horace,  traduite  par  Monfieur  Da- 
cier,  par  le  Pere  Sanadon,  & par  le  Pere  Tarteron. 
Monfieur  l’Abbé  Des-Fontaines , dans  fon  difeours  fur  la 
traduétion  des  Poètes,  qu’il  a mis  à la  tête  de  foh 
Virgile , rapporte  en  entier  ces  trois  traduélions , &C 
convient  quelles  ne  font  pas  bonnes.  U y joint  une 
quatrième  verfion  de  fa  faqon , qu’il  a cru  meilleure.  ' 
C’eft  ce  que  je  laiffe  à décider  à ceux  qui  connoiflent 
^toute  la  délicatefle  des  deux  Langues. 

C’eft  apparemment  ce  qui  fait  dire  à Monfieur  de 
Voltaire,  dans  fes  réflexions  fur  la  Tragédie.:  » l’ai  ha- 
» fardé  de  traduire  quelques  ■ morceaux  des  meilleurs 
» Poètes  Anglois  ; en  voici  un  de  Shakfpeat.  Faites 
» grâce  à la  copie  en  faveur  de  l’original , & fouve- 
» nez-vous  toujours  quand  vous  voyez  une  traduélion, 
que  vous  ne  voyez  qu’une  foible  eftampe  d’un  beau 
» tableau.'  » ' ' . < 

" Si  donc  il  eft  comme  impoffible  de  bien  traduire 
' les  Poètes  anciens  , qui  bnt  écrit  dans  des  Langues 
■lavantes  que  toits  les  Gens  de  Lettres  pofledent,  eft- 
il  furprefiant  que  les  Ouvrages  d’efprit  qui  ont  paru 
en  Allemagne  ne  foient  pointr  traduits  en  Franqois  , 

* cette -nation  étant  fi  peu  au  -fait  de  notre  Lîïngtie  ? Et 
pourra-t-on  conclure  delà  que  tous  les ‘Ouvrages  Alle- 

;-  mands  foient  mauvms  ? - ' ’ . 

• Peut-être  peut-on  dire  à la  gloire  des  Nations  étran- 
î' gérés,  qu’elles  ont  ch  e?t^  elles  dans  tous  les  genres  de 

Littérature  tant  d’Ouvrages  excellents,  qu’il  leur  à paru 
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fuperflu,  au  milieu  de  cette  abondance , d’avoîr  recoufS 
aux  produftiqns  de  leurs  voifins.  Car  quel  eft  l’homme 
d’efprit  qui  n’admirera  pas  les  écrits  dont  les  Fran- 
çois, les  Anglois  & les  Italiens  ont  enrichi  la  Répu- 
’Bliquc  des  Lettres  ? Leurs  Livres  ne  font-ils  pas  de- 
venus la  fource  du  bon  goût  ? Quel  befoin  ont-ils  de 
s’occuper  à des  traduéHons  de  nos  Ouvrages,  eux  qui 
polfedent  tant  d’excellents  originaux? 

J’allegue  cette  raifon  comme  une  efpece  de  fûpplé- 
iTtent  à toutes  les  autres , pour  répondre  à ce  repro- 
che ufé  & populaire  que  j’entends  foire  tous  les  jours 
,aux  Allemands  ; mais  vos  livres  ne  foru  point  traduits  ! 
peut-être  trouvera-t-on  que  la  réflexion  Suivante  eft  plus 
concluante. 

III.  Depuis  le  moyen  âge,  la  plupart,  pour  ne  pas 
dire  tous  les  Savants  Allemands , ont  écrit  en  Latin  ; 
& étant  devenus,  pour  ainfi  dire,  étrangers  à leur  pa- 
trie ,-le  vulgaire  en  Allemagne  ne  les  a prefque  con- 
.nus  que  par  des  tradiiélions.  Or,  à plus  forte  railbn, 
leurs  écrits  ont-ils  de  la  peine  à percer  julqu’aux  au- 
tres nations , où  les  gens  du  monde , & même  beamcoup 
de  Gens  de  Lettres  lifent  rarement  des  livres  Grecs 
ou  Latins,  (a) 

Cet  ancien  ufage,  cette  mode  gênante  de  n’écrire 
<îue  dans  des  Langues  favantes , a foit  beaucoup  de  tort 
k la  nôtre,  & aux  progrès  des  Belles-Lettres  en  Al- 
lemagne ; car  tandis  que  chez  plufleurs  de  nos  voifins 
la  plupart  des  Gens  de  Lettres  fe  bornent  à bien  com- 
prendre le  Latin  (mais  ne  s’en  fervent  que  rarement 
^ dans  Tufoge  ordinaire , & peuvent , par  conf'équent  por- 
ter toute  i'£ur  application  là  cultiver  leur  propre  Lan- 

I • 

{a)  Mr.  de  Leîbnîtz,  par  cxertipfï'j  a enmpoft  un  Pofme 
Lariii  fur  la  mort  du  Duc  Jçau-Frederic  de  Brunfwick  , qui 
le  lait  comparer  par  un  des  plus  beaux  Ëlprits  de  France  aux 
..bous  Po2ies  de  rantiquiré.  • 
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•gue  ) nos  Savants  au  contraire  font  réduits  à la  dure 
néc^dité  de  facrifier  Ws  plus  précieufos  années  de  leur 
ieuneflè^ à .l’étude  du  Grec  &c  du  Latin,  quelquefois 
-même  des  Langues  Orientales  ; & outre  cela , pour  peu 
qu’ils  ambitionnent  à paroître  avec  éclat  dans  le  mopde, 
4 apprendre  le  François,  l’italien,  l’Anglois,  &c.  Ç^b) 
que  de  temps  perdu!  que  de  moments  donnés  à une 
étude  qui  n’exerce  que  la  mémoire,  & que  l’on  pour- 
roit  employer  ou  à perfeéiionnef  la  Langue  mater- 
nelle, ou  à fe  mettre  de  bonne  heure  au  èût  de  quel- 
que partie  des  foiences  I 

{b)  Nous  trouvons  même  dans  la  Bulle  d’or  un  palTage 
fingulier  , qui  a do  rapport  â ce  que  je  viens  d’avancer.  Le 
XXX.  Chapitre  de  cette  Loi  fondamentale  du  faint  Empire 
traite  dt  biftitutiene  EUBorulium  hAredum  i»  Linguis  , de 
i’Inftruâion  des  Princes  Electoraux  dans  les  Langues  , & 
l’Empereur  Charles  IV.  y ordonne,  § II. 

G^àpropter  fiatu/mus , ut  illujlrium  Prittcipum , putà  Régit 
BohemU , Comitis  Palatini  Rheni , Ducis  SaxonU , Marchh. 
nis  Brandenburgenjis  , EkBorum  filii  , vel  htredes  fuccejfo- 
res,  ckm  verifimilittr  Teutemeum  idi«ma  fibi  naturaliter  im- 
ditum  [cire  prtfumimtur  ^ ah  infantiâ  didicijle  , incipiendo 
ftptimo  atatis  fut,  anna , in  Grammaticà , Italicâ , ^ Sclavicâ 
Linguis  infiruantur  ; ità  quod  in^à%decimum  quartum  itatis 
^annum  exifiant  t in  talibus  juxta  datum  Jibi  à Deo  gratiam 
érudit i,  àf'C. 

„ Nous  ordonnons  donc  , que  les  fils  & Succeflêurs  des 
„ Princes  illullres*,  favoir  , du  Roi  de  Boherae,  du  Comte 
' „ Palatin  du  Rhin  , du  Duc  de  Saxe  , & du  Marcgrave  de 
„ Brandebourg,  tous  Eleéteurs  du  fainr  Empire,  (comme  il 
n ell  à croire  que  l’Allemand  leur  eh  naturel , & qu’ils  le  fa- 
„ vent  dès  leur  tendre  enfance)  feront  inftruits,  depuis  l’âge 
„ de  fept  ans,  dans  les  Langues  Latine  , Italienne  & Efcla- 

vonne  , de  maniéré  qu'à  l’âge  de  quatorae  ans  ils  puiffent 

„ pofleder  ces  Langues  , félon  la  ‘grâce  & les  facultés  que 

„ Dieu  leur  accordera.  „ Si  les  Prûices  doivent  (avoir  tant 

de  Langues  , que  doit-on  exiger  des  Savants,  fur-tout  (i  on 

-y  ajoute  l’intelligence  de  la  Langue  Françoife  & Angloilè, 

qui  font  devenues  (i  nécedâires  depuis  l’année  1356.  que 

Charles  IV.  lît^ette  Bulle  d’or. 

* * ...  ^ 
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U eft  certaîn  que  fi  les  Allemands  n’avoient  que  leur 
X-angue  à cultiver , elle  auroit  asquis  depuis  long-témpa 
ce  degré  de  perfeftion  , cette  certitude , cçtte  poli- 
tefle  J cette  douceur , cette  aménité , que  plufieurs  l'o- 
<iétés  littéraires  tâchent  de  lui  donner  aujourd’hui. 

Ce  n’eft  pas  que  la  Langue  Allemande  n’ait  été  af- 
fervie  depuis  très*long*temps  à des  réglés  folides  de’la 
GramiTÎaire.  La  traduftion  de  la  Bible,  laite  par  Mar^ 
fin  Luther , en  ell  une  preuve,  l’édition  de  Wittem- 
terg  fiir-tout,  qui  a paru  en  l^année  1^41.  & que  Lu- 
ther avoit  foigneufement  revue  & perlééliannée , eft 
écrite  d’un  ftyle  fort  pur  & tort  correft;  & comme 
nous  avons  plufieurs  verbes  qui  régiflènt  tantôt  le  da- 
tif Sc  tantôt  l’accufatif,  on  peut  dans  tous  les  cas  dou- 
teux s’en  rapporter  hardiment  à la  Bible  Allemande 
ée  Luther , qui  ne  s’eft  jamais  trompé  dans  ces  for- 
tes de  conftruftions  non  plus  que  pour  les  autres  dif- 
ficultés & les  doutes  de  notre  Langue.  Tout  ce  que 
J’on  peut  reprocher  à cette  vetfion , ainfi  qu’au  fiyle 
en  général  de  ce  fiede-là,  c’eft  qu’il  eft  dur  & fec, 
quoique  corred. 

Depuis  le  temps  de  Luther  , plufieurs  Savants  ont 
travaillé  à épurer  à perfeéHonner  la  Langue  Alle- 
tnande  ; mais  comme  ce  n’étoit  pas  alors  le  régné  du 
bon  goût , ils  la  gâtèrent  abfolument  à force  de  vou- 
loir lui  fajre  faire  des  progrès.  On  des  romans  in- 
folia écrks  dans  le  goût  des  Amadis  ; mais  d’un  ftyle 
' ridiculement  ampoulé , plein  de  phoebus  & de  pom- 
peux galimatias.  "J'els  font  entr 'autres  le  roman  ^Hercule 
& ^Hercuüfc.%  , VOclavie  Romaine , V Arminius  de  La- 
henfiein  y la  Pfmcejfe  lianife  d'AJîe  , & plufieurs  au- 
tres. Cette  derniere  -commence  ainfi, , 

» Que  la  foudre,  le  tonnerre  &c  la.grele,  ces  inf- 
>>  truments  vengeurs  du  ciel  irrité,  écrafent  la  pompe 
»>  de  tes  orgueilleufes  tours  couvertes  d’or,  & anéan- 
V tifient  jufqu’au  fouvenir  de  la  fuperbe  cité  de  Pégu  î 
ît  ç’eft  ainfi.  quç  s’écria  Iç  l'rinçe  Candof , lorfque  l’Au- 
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» rore,  avec  Tes  doigts  de  rofe,  eut  à peine  ouvert  les 
» portes  de  l’Orient , & doré  la  cime  des  tours  de 
» la  ville , &c.  » ' 

On  peut  juger  par  ce  ftyle,  de  celui  de  tous  les  autres. 

Prefque  tous  les  ouvrages , les  harangues , les  dif- 
cours  publics,  les  poéfies,  & les  morceaux  d’éloquence 
. de  ce  fiiecle-là,  fe  reffenteiit  de  ce  ftyle  em  poule.  Mais 
ce  qui  a droit  de  nous  furprendre  , c’eft  qu’ils  font 
écrits  fort  correélement  & fans  mélange  même  d’un 
feul  mot  d’aucune  Langue  étrangère. 

Car  il  eft  bon  de  remarquer , que  prelque  en  même- 
temps  l’abus  de  fe  fervir  à tout  moment  d’expreffions 
Françoifes  ou  Latines  s’étoit  introduit  dans  notre  Lan- 
gue; & pour  avoir  le  bon  ton,  il  felloit  dire  les  cho- 
ies les  plus  communes  avec  un  mot  étranger.  Cette 
affeêlation  donnoit  aux  Allemands  je  ne  fais  quel  air 
d’érudits,  qui  plaifoit  beaucoup  alors. 

On  ne  s’eft  apperqu  qu’aflez  tard , que  certe  intro- 
duftion  des  mots  étrangers  dans  notre  Langue  n’étoit 
' d’aucurte  utilité , vu  fa  richeflê  naturelle  : car , fi  j’en 
'excepte  les  termes  de  l’Architeêlure  militaire  & de 
quelques  autres  arts , nous  avons  une  fi  grande  abon- 
dance de  mots  pour  rendre  toutes  nos  idées , & tant 
'd’expreflîons  purement  fynonyme , que  le  choix  nous 
embarraffe  foirvept.  D’ailleurs,  cette  adoption,  bien-loin 
de  donner  de  la  force  à notre  Langue , comme  elle 
'le  fait,  par  exemple,  à l’Angloife , l’affoibliflToit  au  con- 
» traire  & en  faifoithm  jargon  barbare.  La  Langue  Fran- 
qoife  peut  naturalifer  des  mots  Latins  en  leur  donnant 
une  terminaifen  Franqoife , &’ l’Angloife  fe  fert  du 
même  privilège  en  prenant  de  toutes'  les  autres  Lan- 
-gues,  âu-lieu  que  les  fons  de  l’idiome  Allemand , ainfi 
que  les  caraéleres  ,•  font  fi  différents  & fi  éloignés  des 
autres  Langues,'  que  ce' mélangé  ne  pouvoir  que  bief- 
fer  des*  oreilles , même  médiocfemenf  délicates. 

" IV.  Cette  corruption  fut  enfin  apperçue  de  quelcjues 
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Savants  Allemands,  qui  s’efforcèrent  de  rétablir  la  Lan- 
gue dans  fon  ancien  luftre , & de  lui  donner  des  grâces 
nouvelles.  Monfieur  Gottfched , Profeffeur  à Leipfick  , 
fut  un  des  premiers  qui  travaillèrent  avec  fuccès  à cet 
ouvrage  ; oc  fans  entrer  dans  l’examen  des  matières 
qu’il  a traitées,  je  fuis  charmé  de  pouvoir  lui  rendre 
la  juHice  , que  la  Langue  Allemande  lui  doit  Ipeaucoup. 
Ses  efforts  ont  été  au  moins  l’aurore  d’un  plus  beau 
jour  ; quantité  de  Gens  de  Lettres  ont  été  animés  par 
fbn  exemple;  des  Sociétés,  ou  plutôt  des  Académies  Al- 
lemandes , fe  font  formées , témoins  celles  de  Leipfick  , 
de  Jena , de  Gottingue  , de  Greifswalde  , de  Konigs- 
berg  en  Pruffe , &cc.  toutes  ont  pour  objet  la  perfeéHon 
de  la  Langue , &c  toutes  jouiffenr  de  la  fàtisfaâion 
de  voir  les  fruits  de  leurs  travaux.  L’art  de  bien  par- 
ler en  Allemand  fait  des  progrès  de  tous  côtés  : on 
s’en  pique  même  dans  des  pays  voifins;  &c  nous  voyons 
tous  les  jours  en  Suiffe , ainfi  qu’en  Pruffe , paroître 
des  ouvrages,  qui  font  honneur  également  à ces  pays 
& à l’Allemame.  Enfin  notre  Langue  fe  polit  de  plrjs 
en  plus.  Le  ftyle  pur  & naturel  eft  celui  dont  on  fait 
ufage  ; & les  élocutions  bizarres , les  longues  périodes 
& parenthefes , les  mots  étrangers , & les  expreflions 
ténébreufes  font  reléguées  dans  la  plupart  de  nos  Chan- 
celleries , qui  y trouvent  encore  je  ne. fais  quoi  d’ex- 
prêfïif  & de  nerveux. 

Je  fouhaite  feulement  que  les  Académiciens  Alle- 
mands n’aillent  pas  au-delà  du  but  dans  leurs  travaux, 
qu’ils  n’énervent  pas  la  Langue  à force  de  la  polir  , 
& qu’ils  ne  veuillent  pas  bannir  plufieurs  mots  excel- 
lents qu’un  long  ufage  a rendu  naturels,  pour  en  fubf^ 
tituer  d’autres  qui  font  moins  juftes,  moins  connus, 
moins  nobles  & moins  expreffifs.  . - 

Il  feroit  à fouhairer  encore , que  ces  favantes  So- 
ciétés vouluffent  réunir  leurs  efforts  pour  enrichir  la 
Langue  d’une  Grammaire  & d’un  Diftionnalre  qui  nous 
manquent,  & qui  euffent  affez. d’autorité  pour  fixer  la 
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Lan^e  & pour  foire  refpefter  leurs  décifions  dans  Jes 
différentes  Kovinces  d’Allemagne;  au-lieu  de  fe  bor- 
,ner,  comme  elles  ont  foit  julqu’ici,  à nous  fournir 
des  exemples  & à nous  donner  d’excellents  modèles 
-dans  les  différents  genres  d’écrire.  Ce  n’eft  pas  que 
nous  n’ayions  quelques  bons  ouvrages  en  ce  genre , 

. comme  la  Grammaire  de  M.  Gottfched , les  Diâion- 
< paires  de  Frifch  , de  Bodick^ , &c.  Mais  il  femble 
^e  pour  donner  à une  Langue  Ton  dernier  degré  de 
perfeéHon , il  faille  l’autorité  6c  la  réunion  d’une  fo- 
c^té  de  Gens  de  Lettres , 6c  que  ce  ne  foit  pas  l’ou- 
vrage d’un  feul.  Ce  n’eft  pas  un  petit  inconvénient 
pour  ceux  qui  s’appliquent  à l’étude  de  la  Langue  Fran- 
^oife  quand  ils  trouvent  que  Mrs.  Vaugelas,  Defma- 
rets , la  Touche , Grimaret , Reftaut , èi  plufieurs,  au- 
-,tres  Grammairiens  de  cette  natfon,  ne  font  pas  tou- 
jours d’accord  entr’eiuc , fur  des  points  eflentiels.  J’ai-  ' 
-merois  à voir  une  Grammaire  Allemande  qui  pût,  pour 
• Mnfi  dire , juger  en  dernier  reflbrt , 6c  autant  que  pof- 
-ftble , fens  appel.  Je  voudrois  que  nous  euffions  un 
DiéHonnaire  pareil  à celui  de  /a  Crufca  pour  la  Lan- 
gue Italienne , au  Diéfionnaire  de  l’Académie , ou  à 
celui  de  Trévoux  .p>our  le  Frantjois.  C’eft  fur  un  fi 
.grand  objet  que  porte  ma  réflexion,  6c  je  ne  la  fois 
point  pour  déprimer  les  ouvrages  fort  eûimables  que 
nous  avons  déjà  en  ce  même  genre.* 

V.  Voilà  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  remarquer  fur  les 
traduftions  6c  fur  la  Langue  Allemande.  Qu’il  me  foit 
permis  de  répondre  encore  à un  reproche , que  j’ai 
entendu  foire  aflez  .fouvent  aux  Savants  de  notre  na- 
, tion  par  des  perfbnnes  dont  je  refpeéfe  d’ailleurs  in- 
finiment les  fiÿitiments  : on  les  accufe  ùe.pédanrifme  ^ 6c 
. d’écrire  fans  goût , il  feroit  à fouhaiter  que  cette  im- 
putation fut  entièrement  deftituée  de  fondement.  Ce-- 
. pendant , fi  l’on  confidere  que  les  meilleurs  Auteurs  • 
..des  nations  étrangères  font  commonëment  des  per- 


Digiiizod  by  Google 


12 


P R O G R È S 

fonnes  , ou  chargées  d’eniplois  dlftingués , ou  répan- 
dues dans  le  grand  monde  & fouvent  attachées  à des 
Cours  , tandis  que  la  plupart  des  Auteurs  Allemands 
font  des  Profefléurs  qui  occupent  des  chaires  dans  les 
Univerfités,  qui,  par  la  nature  de  leur  charge,  font  obli- 
gés d’enfeigner  les  fciences  à la  jeunefle , 6c  contrac- 
tent naturellemenf  cette  façon  de  traiter  méthodique- 
ment 6c  lechement  les  matières  qu’ils  expliquent  ; on  • 
fera  moins  étonné  de  ne  point  trouver  dans  leurs  écrits 
cette  légéreté  qui  eft  fi  fort  du  goût  de  ce  fiecle.  Mais 
qu’un  homme  du  monde  en  Allemagne  le  mette  Tùr 
le  rang  des  Auteurs , il  évitera  de  tomber  dans  le  pé- 
dantifme. 

Il  me  paroît  d’ailleurs  qu’on  abufe  un  peu  de  ce 
nom  odieux  , 6c  qu’on  appelle  fouvent  pédant  un  homme 
qui  lait  à fond  les  cliofes  dont  il  parle,  6c  qui  ne  fe 
contente  pas  de  les  effleurer  ; dans  ce  îens-là , il  fe- 
roit  à fouhaiter  que  tous  ceux  qui  veulent  éclairer  les 
autres , fufifent  pédants  ; j’ofe  même  affurer , qu’il  eft 
impolfible  dé  parvenir  au  vrai  lavoir , à une  intelli- 
gence folide  de  quelque  fcience,  de  quelque  art,  6c 
de  quelque  métier  que  ce  puilTe  être , fi  ce  n’eft  par 
la  pédanterie  ; on  ne  verroit  pas  dans  le  monde  tant 
de  gens  fuperficiels , s’il  y avoir  plus  de  cette  forte  de 
pédants^  ^ 

♦ 

V I.  Quant  au  mauvais  goût  , qui  régné  , dit-on  , 
dans  les  livres  Allemands,  6c  qui  eft  comme  une  fuite 
naturelle  de  ce  prétendu  pédantifme,  je  crois  que  l’on 
' peut  répondre  de  plus  d’une  maniéré  à ce  reproche  ; 
-car  en  général  le  mot  ào.  goût , eft  une  exprêflion  fort 
▼ague  , fort  équivoque,  & qui,  pour  être  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde,  n’excite  pas  pou(cela  des  idées 
-.plus  diftinéies  .ni  plus  précifes  dans  tous  les  efprits. 

. Oui,  le  goût,  fi  facile  à conrioître  par  le  fentiment,  eft 
• très-difficile  à faire  connoitre  aux  autres- par  urteidé- 
- finition,  S’il  m’étoif  permis  de  mefervir  d’une  exprel- 
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fîon  des  livres  facrés , je  dirois  que  c’eft  ce  caillou  blanc  , 
cette'~ pierre  de  touche  que  nul  ne  connoit , que  celui 
qui  L'a  reçue;  mais  fi  néanmoins  on  demande  quelle 
eft  l’idée  que  je  m’en  forme , j’avouerai  que  le  goût 
me  paroît  être  une  faculté  particulière  , un  talent  de 
Vqme , qià  naît  du  bon  difcernement  de  l'efprit , qui 
fe  perfeâionne  par  les  connoifances , & qui  nous  fait 
trouver  prefqiu  du  premier  coup  d'œil  des  rapports  juf- 
tes , des  proportions  exaBes , des  ornements  convenables 
à chaque  objet , ainfi  qu'à  fes  ufages. 

Or  cette  heureufe  fympathie  qui  fe  trouve  entre  la 
droite  raifon  & les  chofes  raifonnables , demande  na-' 
turcllement  qu’un  ouvrage , de  quelque  genre  qu’il  puifle 
être , porte  avec  foi  le  caraéfere  & la  phyfionomie 
de  l’ufage  auquel  il  eft  deftiné  ; & ce  feroit  pécher 
griév^ent  contre  le  bon  goût , iî  l’on  vouloir  déco- 
rer un  arcenal  des  mûmes  ornements , qui  peuvent  em- 
bellir une  fale  de  feftins , ou  imiter  ce  petit  curieux 
repréfenté  dans  le  temple  du  goût , qui 

Lorgnette  en  main  difoit  : tournei  les  yeux  > 
f^oye^  ceci , c'ejl  pour  votre  chapelle. 

Sur  ma  parade  acheté^  ce  tableau  : 

C'efi  Dieu  le  Pere  en  fa  gloire  éternelle  , 

Peint  galamment  dans  le  goût  du  Vateau. 

Mais  n’eft-ce  pas  appliquer  en  quelque  maniéré  le  goût 
du- Vateau  à la  grave  Philofophie  & aux  fciences  abf-, 
traites , que  de  lés  écrire , de  les  expliquer  avec  les 
qfnements  , avec  les  pompons  du  ftyle  fleuri  & re- 
cherché de  quelques  Auteurs  modernes?  car,  outre  que 
le  véritable  bon  goût , ce  me  femble  , n’accorde  à 
ces  fortes  d’ouvrages  qu’une  fimplicité  mâle  qui  annonce 
le  férieux  de  la  chofe" qu’on  traite,  il  n’eft  guere  pof- 
lible  de  déméler  l’exaft^  vérité  à travers  cette  foule 
de  comparaifons , de  faillies , de  jeux  d’elprit , dont 
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le  genre  d’ëcrire  eft  fout  parfemé.  Il  ne*fe  peut  que 
toutes  les  figures,  toutes  les  comparaifons,  quoique  bel- 
les , quoique  brillantes  en  elles  - mêmes , foient  tou- 
jours parfaitement  juftes  & exaftes  dans  tous  leurs  rap- 
ports avec  l’objet  qu’on  veut  éclaircir  ; & la  plus  lé- 
gère , la  plus  imperceptible  nuance  d’inexaditude  à cet 
egard  jette  l’efprit  dans  des  écarts,  & lui  fait  une  il- 
lufion  étonnante  fur  la  vérité  de  la  chofe. 

La  Philofophie  eft  un  vrai  dédale , la  vérité  eft  l’ifi- 
fue  qu’on  cherche,  &c  je  ne  comtois  pas  de  meilleur 
fil  d’Ariadne  pour  nous  y guider,  que  la  méthode  de 
raifonner  des  Mathématiciens,  qui  a été  lî  heureufe- 
ment  employée  par  notre  célébré  Wolff.  On  eft  trop 
heureux  de  fortir  de  ce  labyrinthe  en  y marchant  à- 
pas  lents  & mefurés  ; on  s’égare  en  y courant. 

Pour  quitter  la  comparaifon , je  dirai  qu’il  naei^em- 
ble  qu’un  livre  dont  l’unique  objet  eft  la  recherche 
difficile  de  la  vérité , ne  fauroit  êrre  écrit  trop  férieu- 
fement  & tre^  naturellement  : c’eft  là  la  vraie  place’ 
de  la  fécherefTe  & de  la  méthode  ; le  faux  eft  tou- 
jours fi  proche  du  vrai,  qu’il  n’y  a que  ce  feul  moyen 
pour  difeerner  l’un  d’avec  l’autre.  Ceux  qui  s’ennuient 
à la  leéhire  d’un  ouvrage  de  Philofopjtie , dont  le  ftyle 
eft  fec,  mais  méthodique,  devroient  être  condamnés 
à ne  lire  que  des  romans.  Cependant,  à Dieu  ne 
plaife  que  ces  confîdérations  générales  portent  fur  ces 
ouvrages  excellents , é’erits  en  France  & en  Italie  par 
les  ^^us  beaux  Génies  du  fiecle  fiir  ‘des  matières  phi-' 
lofbphiques,  & d’une  maniéré  qui  met  ces  fciences  abP-’ 
traites  à la  portée  même  d’un  fexe , qu’une  préfomp- 
tion  pédantefque  voudroif  en  exclure.  Il  eft  ’perm’ii 
aux  grands  Maîtres  de  s’élever  quelquefois  au-delTus  des’ 
réglés  générales  Me  l’art.  Il  y a d’ailleurs  une  très- 
grande  difFérence  entre  trouver.de  nouvelles  vérités’ 
philofbphiques , & entre  rendre  claires  & fenfibles  ces 
vérités  qui  ont  déjà  été  decouvertes.  J’avoue  donc' 
que  je  fuis  un  des  pFus  fmeeres  admirateurs-  de  cer 
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hommes  illuftres , dont  la  main  délicate  a trouvé  moyen 
d’embellir  une  Science  abftraite , par  des  grâces  infi- 
nies , & par  un  enjouement  attrayant.  Ces  livres  im- 
mortels font  très-capables  d’enrôler  fous  les  étendards 
de  la  Philofophie , ceux  qui  ont  naturellement  le  plus 
de  répugnance  ; & dès  le  premier  pas , on  le  fent  en- 
traîné dans  cette  carrière , quoiqu’on  en  trouve  fou- 
-vent  les  fentiers  hérifles  de  ronces  & d’épines.  On. 
commence  par  être  Philofophe  galant , on  finit  par  être 
profond.  ^ • • 


C H A P I T R E.  IL 

I.  Des  Auteurs  Allemands  pour  les  Sciences  fup^eures. 
II.  Des  ffifloriens,  III.  Des  Critiques.  iV.  Des 
Artiftes. 

J’Appelle  ici  Sciences  Cupérieures  toutes  les  parties  de 
la  Philofophie,  la  Théologie,  la  Jurilprudence  ÔC 
• la  Médecine. 

Nous  avons  en  Allemagne  trente-quatre  Univerfîtés , 
& peut-être  le  double  d’Académies  & de  Colleges  illuf- 
tres. Tout  cela  eft  fondé  pour  l’inftruèUon  de  la  jeu- 
nelTe.  On  enfeigne  dans  les  Colleges  les  Langues  & les 
humanités  ; oa  explique  dans  les  Univerfîtés  les  feien- 
ces  fupérieures.  11  feroit  en  elFet  honteux  pour  la  na- 
tion Allemande,  fi,  avec  tant  de  fecours,  avec  dauflî 
excellents  érabliffements , elle  n’avoit  produit  qpe  des 
Savants,  médidtres  ou  peu  dignes  de  confidération.  Mais 
la  foule  d’ Auteurs  relj)eêlables,  qui  fe  prélènte  dans  ce 
moment  à mon  imagination , me  dilpenfe  de  chercher 
loin  un  autre  argument  que  leurs  noms.  Cependant 
ü n’en  eft  pas  de  même  en  Allemagne  : elle  s’eft  ref 
fentie  pendant  long-temps , comme  fes  voifins  j de  la 
décadence  univerfelle  des  Lettres  ÿ ÔC  peut-être  s’ea 
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eft-elle  reffentie  plus  que  les  autres  pays.  L’Eglile  y 
triomphoit-,  ou  plutôt  elle  y exerqoit  un  empire  ty- 
rannique fur  les  confciences  fur  les  efprits.  Là  li-  ' 
berté  de  penfer , & de  penfer  tout  haut , fi  néceflaire 
aux  progrès  de  la  Philofophie , & fî  dangereufe  pour 
le  Defpotifme  Eccléfiaftique  ^ étoit  opprimée  par  des 
Prêtres , à qui  tout  devenoit  futpeèi: , & qui  fe  trou- 
yoient  les  maîtres  abfoius  de  l’eiprit  des  Princes  comme 
du  peuple.  Tout  le' (avoir,  oa  pour  mieux  dire,  l’om- 
bre qui  en  reftoit  encore , étoit  renfermée  dans  les 
Couvents  ; Sc  l’on  peut  juger  de  l’état  des  Lettres  ^ 
lorfqu’elles  font  uniquement  entre  les  mains  de  Moi- 
nes 'ignorants.  Nous  avons  à Luthef  l’inexprimable 
obligation  d’avoir  arraché  le  bandeau  de  la  fuperftition 
aux  Peuples  Allémands , rompu  les  chaînes  que  por- 
toient  fts  Sciences , délivré  les  Gens  de  J_ettres  de  leur 
fetale  obéilTance  à la  Hiérarchie  de  l’Eglife  Romaine  , 

& étendu  la  fphere  des  connoifTances  de  l’efprit  hu- 
main.’ Car  la  plupart  des  Univerfités  ont  été  ou  fon- 
dées ou  refonnées  depuis  lui  ; & c’eft  une  remarque 
bien  curieufe  à faire , quand  on  obferve  encore  au- 
jourd’hui que  fort  rarement  il  fort  un  livre  raifonnable 
d’aucune  des  Univerfités  Catholiques  , qui  font  éta- 
blies en  diverfes  contrées  de  l’Allemagne,  dans  quel- 
* que  genre  de  Littérature  que  ce  puifTe  être  ; tandis  que 
fous  les  Princes  Proteftants  on  fait  tous  les  jours  de  ii 
beaux  progrès , tant  eft  fimefte  le  joug  ^ui  s’appelàn- 
tit»fur  l’efprit! 

. Une  fécondé  caufe  qui  a arrêté  pendant  long-temps 
V les  progrès  des  Lettres , c’eft  que  dans  plüfieurs  Pro- 
vinces de  l’Allemagne  les  peuples  étoienf  ferfs,,&  que 
les  efclaves  ne  font  guere  propres  à donner  du  luftre 
aux  fciences. 

Enfin  les  guerres  continuelles  qui  ont  agité  l’Empire 
Germanique , ont  arrêté  l’avancement  des  Lettres  : le 
bruit  des  armes  y a feit  taire  les  Mufes  jufqu’en  l’an- 
née 1495.  Les  guerres  particulières,  que  l’en  nommoit 
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diff-datiorus , étoient  permiÆs  & autorifées  en  Allemagne, 
La  moindre  petite  ville , Je  plus  pauvre  Gentilhomme 
avoir  droit  de  déclarer  la  guerre  à fon  voifin.  Il  annoit 
/es  Bourgeois  ou  les  Sujets,  venoit  fondre  fur  fon  ennemi, 
pilloit  fes  terres  ; & quelquefois  ces  étincelles  de  guerre 
allumoient  un  grand  feu.  Au  milieu  de  tant  de  dé- 
fordres  & de  tant  de  brigandages ,,  dans  lefquels  tout  le 
peuple  étoit  enveloppé,  peu  de  gens  furent  à meme 
de  fe  vouer  aux  études  ; & quoique  l’Empereur  Maxi- 
milien 1.  coupât  la  racine  à ce  mal  horrilde  par  la  loi 
qu’il  fit  en  1595.  qui  abolit  cet  abus,  l’Allemagne 
ne  jouit  pas  long-temps  d’une  parfaite  tranquillité.  Quel 
théâtre  perpétuel  de  troubles  & de  guerres  n’a-t-elle  pas 
formé  depuis  ? Et  fi  l’on  coiifidere  que  ces  guerres  ne 
fe  font  pas  allumées  fiir  fes  frontières , mais  qu’elles  ont 
été  ponées  dans  fon  fein , ne  fera-t-on  pas  furpris  d’y 
voir  les  Lettres  dans  l’état  où  elles  s’y  trouvent.^ 
Car,  malgré  tout  ce  que  je  viens  d’obferver,  il  ne 
faut  pas  croire  que  dans  ce  temps  de  défordre  & de 
confufion , les  fciences  aient  été  abfolument  mortes  Sc 
anéanties  en  Allemagne.  Au  contraire,  il  nous  refie  en- 
core de  ces  fiecles  plufieurs  beaux  monuments  dans 
divers  genres , dont  je  pourrois  citer  ici  les  Auteurs , 
fi  leurs  noms  & leurs  ouvrages  n’avoient  pas  déjà  été 
publiés  par  des  Critiques  (avants  de  nos  jours;  je  rn’ap- 
•perçois  d’ailleurs  que  cet  ouvrage  groflTit  l'ous  ma  plume 
plus  que  je  ne  voudrois  , que  jq  luis  forcé  tle  paifer 
les  bornes  que  je  m’étois  prefcrites,  & qu’une  digrel^ 
fion  fur  les  ancieas  Auteurs  Allemands  me  jetteroit  dans 
un  travail  immenfe  & qui  m’écarteroit  de  mon  (ùjet. 
Mais  je  ne  puis  néanmoins  m’empêcher  de  remarquer 
ici  en  paflànt , que  dans  ces  temps  reculés , on  avoir 
en  France  une  idée  bien  différente  du  génie  & de  U 
capacité  des  Allemands , que  n’en  ont  eu  depuis  le 
P.  Bouhours , & quelques  autres  Auteurs  François  aulfi 
peu  polis  que  lui  ; & qu’il  ^ en  a eu  une  époque  oit 
l’on  a mis  en  quefiion  le  problème  oppofé  au  fien. 
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Je  n^en  apporterai  d’autre  preuve  que  les  propres  pa- 
roles de  M.  (\'Âubigné.  Auteur  célébré  dit  dans 
la  Prét'ace  de  fon  HiAoire  Üniverfelle , en  parlant  de 
M.  le  Préfident  de  Thou , ces  paroles  remarquables.’ 
»>  La  France  n’a  jamais  produit  un  efprit  puiiFant  com- 
» me*  celui-là , pour  l’oppofer  aux  Etrangers , & fur- 
) >>  tout  aux  ALUmands , nous  reprochant  qu’il  fort  bien 
» des  François  quelque  chofe  liibtile  & délicate , mais 
» jamais  d’œuvre  où  il  paroille  force  pour  fupporter 
»>  un  labeur,  équanimité  pour  être  pareil  à foi-mé- 
» me , ni  un  puiAant  & folide  jugement , ôfc.  » 

Aufli  le  rétabliffement  des  Lettres  en  général  dans 
toute  l’Europe , n’eft  pas  fi  ancien  qu’on  le  diroit  bien. 
Avant  les  Médicis  en  Italie , avant  Leon  X.  qui  par- 
vint au  faint  Siégé  en  1513,  avant  François  I.  en  France, 
qui  commença  à regner  l’an  1515.  avant  Henri  VIII. 
en  Angleterre  , qui  fiit  couronné  en  1 509.  les  Lettres 
étoient  dans  un  pitoyable  état  par-tout.  Il  fembloit  que 
les  grands  Princes  s’étoient  donnés  rendez-vous  dans 
Je  monde , pour  y devenir  à la  fois  les  reftaurateurs 
des  Lettres.  L’Allemagne  ne  refta  point  en  arriéré  î 
Luther  defiilla  les  yeux  , délivra  les  Savants  de  leurs 
entraves  ; &:  l’Empereur  Charles-Quint , qui  parvint 
à l’Empire  d’Allemagne  en  1519.  & qui  réuniflbit  toutes 
Ibrtes  de  gloire,  participa  aufli  à celles  des  autres  Mo- 
narques à l’égard  des  Lettres. 

Mais  tandis  que  Içs  autres  nations  avançoient  fi  heu- 
feufement  dans  cette  carrière , il  faut  en  convenir , les: 
Allemands  ne  les  fùivoient  que  de  loin.  Ils  ont  peut- 
être  atteint  le  but  plus  tard  que  les  autres,  mais  je 
crois  qu’ils  l’ont  atteint.  C’eft  de  quoi  nous  peuvent 
convaincre  les  écrits  des  Auteurs  illuftres  dont  je  vais 
citer  les  noms.  , _ 

Mon  defleirf  n?eft  pas  cependant  de  donner  ici  une' 
fifl:e  de  tous  les  Savants  d’Allemagne  qui  fe  font  dif-' 
fingués  dans  chaque  branéhe  de  la  Littérature , j’ex- 
ééderois  de  beaucoup  les  limites  de  cette  diflertation.- 
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Quelle  eft  la  nation  qui  a plus  fait  gémir  la  prelTe  quel 
la  nôtre  ? mais  comme  ce  n’eft  pas  clu  nombre  des  Au-f 
teurs  qu’un  peuple  peut  tirer  gloire , mais  uniquement 
de  l’excellence  de  leurs  ouvrages , je  ne  citerai  que  trois  ^ 
ou  quatre  grands  hommes  dans  chaque  fcience,  & qué 
j’ofe  mettre  en  parallèle  avec  ceux  des  autres  nations^ 
Ce  nombre  fera,  je  penfe,  fuffifimt  pour  convain- 
cre tout  homme  qui  n’eft  pas  dominé  par  dés  pré-* 
Jugés  aveugles  en  faveur  de  fa  nation  favorite , que 
l’érudition  des  Ælemands  n’eft  point  à méprilér.  Car 
fi  l’on  confidere , que  de  tous  les  Auteurs  de  tant  dd 
fiecles  de  l’antiquité^, il  n’en  eflfpafle  qu’un  petit  nom-| 
fcre  jufqu’à  nous  ; fi  l’on  tourne  lès  yeux  fur  les  peu- 
ples modernes , & qu’on  voie  fi  peu  de  leurs  ouvra- 
gés goûtés , même  de  leurs  fiecles , il  me  femlde  qud 
lès  Allemands  feront  afîez  difculpés,  quand  même  ils 
lie  pourroient  produire  que  quelques  Savants  illuftres,*’ 
dont  les  écrits  ne  fe  perdront  probablement  jamais  dans 
l’alayme  immenfe  des  temps. 

. Et  pour  ce  qui  regarde  la  Philofbphle ^ j’ofe  rappel- 
1er  ici  la  mémoire  de  l’illuftre  Leibnitz  , à qui  l’Aca- 
démie Royale  de  Berlin  a prefque  les  mêmes  ol  liga- 
dons  que  l’Académie  Franqoife  peut  avoir  au  Cardi- 
nal de  Richelieu , pour  lequel  elle  éternife  fa  recon-, 
noiflance  d’une  maniéré  aufli  gloriculé  à elle- même 
qu’à  fon  Bienfaiteur.  M.  de  Leibnitz  infpira  au  Roï 
Frédéric  I.  le  généreux  deflein  de  former  à Berlin  une 
Société  de  Gens  de  Lettres  , dont  ce  Monarque  le 
nomma  Préfident  perpétuel.  Il  avoit  non-feulement  la 
gloire  d’être  le  premier  l’romoteur  de  cet  admirable 
établifîement  par  fon  crédit,  mais  il  obtint  aufti  la  flat-^ 
teufe  fatisfation  de  devenir  utile  à cette  Compagnie 
par  fes  lumières  extraordinaires.  Et  en  effet , qui  méritoit, 
mieux  que  lui  de  devenir,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  l’ame 
de  cet  illuftre  corps,  lui,  dont  ||vafte  génie  embraf- 
foit  toutes  les  fciences,  & qui  pouvoit  préfider  fi  uti-, 
lement  à chacune  de  fes  ckffes } Lui , qui  étoit  à la 
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fois  Hlftorien,  Jurifconfulte , Théologien,  Poète,  Ora-! 
teur,  & fur- tout  Philoibphe  & Mathématicien,  & qui 
nous  a laifle  de  fi  beaux  monuments  dans  tous  les  gen- 
res? Le  célébré  M.  de  Fontenelle  s’exprime  à fon  fu- 
jet  de  la  maniéré  (uivante  : 

» Cette  lefture  univerfelle  & très-affidue , jointe  à 
» un  grand  génie  naturel , le  fit  devenir  tout  ce  qu’il 
» avoir  lu;  pareil  en  quelque  forte  aux  Anciens,  qui 
» avoient  l’adreffe  de  mener  jufqu’à  huit  chevaux  at- 
» télés  de  front  : il  mena  de  front  toUfcs  les  Sciences.  » 
Je  ne  faurois  mieux  faire , que  de  renvoyer  tous 
ceux  qui  voudront  c»nnoître  M.  de  Leibnitz  & fes 
principaux  Ouvrages  à la  leélure  de  l’éloge  admira- 
ble que  M.  de  Fontenelle  en  a fait  ; & il  ne  m’eft 
pas  permis  de  louer  après  lui. 

Notre  Académie , qui  doit  à M.  de  Leibnitz  fon 
premier  être , auroit  fouhaité  de  pouvoir  déranger  le 
cours  de  la  nature  , & donner  a fa  perfonne  cette 
immortalité  que  fa  mémoire  & fes  écrits  ont  obtenue. 
Elle  regretternit  encore  aujourd’hui  fa  perte , fi  elle  ne 
voyoit  la  place , qu’il  a occupée  fi  dignement , remplie. 

11  fèmble  qu’après  la  mort  de  Leibnitz , le  génie  tu- 
télaire de  cette  Compagnie  ait  faifi  le  flambeau  de  la  vé- 
rité & de  l’évidence,  que  ce  grand  homme  portoit  dans 
toutes  les  Sciences , pour  le  mettre  en  France , comme 
dans  un  dépôt  facré.  C’efl  là  où  M.  de  Maupertuis 
l’a  repris.  Il  en  a éclairé  fa  nation  &,  les  autres , il 
l’a  porté  jufqu’au  pôle  ; & enfin  il  eft  venu  nous  le 
rendre.  Si  M.  de  Leibnitz  a été  l’Auteur  de  quelque 
lyftême  Ingénieux  , fon  digne  Succefleur  l’eft  d’une 
démonftration  fur  la  vraie  figure  de  la  terre , qui  nq 
tranfmettra  pas  moins  fon  nom  6c  fa  gloire  à la  pof^ 
térité.  La  place  qu’il  occupe  nous  rend  en  quelque  ma- 
niéré participants  de  cette  même  gloire  : nous  en  fentons 
tout  le  prix , 6c  nem  adorons  avec  reconnoiflance  la 
main  royale  qui  a fmnné  ce  Préfident  à l’Académie. 

“Leibnitz  mourut  en  17 lO.  Douze  ans  après,  l’Al-; 
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lemagne  fit  la  perte  de  Tomafim , un  des  plus  beaux 
génies  du  fiecle.  Ses' Ouvrages , dont  le  nombre  eft 
prodigieux  ; font  écrits  avec  autant  de  profondeur  que 
de  légéreté.  L’efprit  y étincelle  par-tour.  On  trouve 
entr’autres  le  catalogue  de  fes  Ouvrages  dans  la  Bi- 
bliothèque Germanique,  Tome  I.  pag.  138  & fuivan- 
tes.  Thomafius  auroit  immortalife  fa  mémoire,  quand 
il  n’auroit  fait  pour  le  bien  de  l’humanité  autre  chofe 
que  de  faper  jusqu’aux  fondements  la  crédulité  populaire 
pour  les  forcieres  & le  fortilege , la  magie , les  fpec- 
tres , les  revenants , & pour  mille  autres  puérilités 
femblables.  Ses  écdrs  fur  cette  matière  ouvrirent  les 
yeux  à la  plupart  des  Princes  d’Allemagne,  qui  firent 
abolir  les  procès  & les  cruautés  horribles , exercées 
'Contre  ces  efprits  malades,  qui  fe  croyoient  eux- mê- 
mes forciers , ou  que  la  méchanceté  & l’aveuglement 
des  autres  en  accufoient.  Ça)  Audi , depuis  ce  temps  , 
les  contes  des  forcieres  font-ils  abandonnés  au  peuple 
pu  à ceux  qui  penfent  populairement. 

Je  puis,  à jufte  titre,  ranger  au  nombre  des  excel- 
lents Philofbpnes  Allemands  le  fameux  Baron  de  Puf- 
fendorf  ^ qui  vlvoit  au  milieu  du  fiecle  paffé,  & dont 
îes  Ouvrages  ont  été  traduits  en  toutes  les  Langues.  Son 
traité  des  Devoirs  de  I^Homme  & du  Citoyen  , mais  fur- 
tout  fon  grand  Ouvrage  du  Droit  de  la  Nature  & des 
Gens  eft  regardé  encore  aujourd’hui  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  Morale  , de  Droit  & de  Politique.  J’au- 
rai occafion  de  le  repréfenter  bientôt  comme  un  Hif- 
torien  des  plus  diftingués. 

Enfin  , je  reviens  au  célébré  Baron  dé  W olff , dont 
le  fèul  nom  faifbit  le  plus  bel  éloge.  Ce  génie  créaT 
teur  fubtil  & profond , eft  devenu , pour  ainfî  dire 
l’Anatomifte  de  toute  la  nature  prife  dans  le  fens  le 

(a)  Avant  Thomafius  une  vieille  femme  n’ofoit  avoir  les 
yeux  ro^^es,  fans  courir  rifque  d’5tre  accufee  du  criftie  de 
fortilege  « de  périr  fur  le  bûcner. 

B iij 
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• plus  univerfel.  Nous  lui  devons  la  feule  méthode  pre^^ 
que  infaiüible  pour  découvrir  la  vérité.  . 

*■  De  combien  d’autres  découvertes,  de  çombien  de 
nouvelles  vérités  ne  lui  eft-on  pas  redevable  ? les  fuf- 
frages  fe  réumlfent  en  fa  faveur.  Toutes  les  Acadé- 
mies & les  Ç ompagiiies  favantes  de  l’Europe  l’ont  mis 
âu  rang  de  leurs  membres  ; &c  nous  avons  la  fatistàc- 
tion  de  l’eflimer  comme  confrère. 

Ce  font  là  les  quatre  colonnes  fur  lelquelles  je  m’ap- 

Î)lique  pour  juftifier  la  Nation  Allemande  à l’égard  de 
a hhilolbphie,  Quant  à la  Théologie  , il  ne  fera  pas 
aulfi  facile  de  citer  des  noms  qiû  frappent  également 
tour  le  monde,  & des  Auteurs  dont  les  ouvrages  foient 
àufil  univenellement  admirés.  La  raifon  en  eft  toute 
fimple.  L’Europe  Chrétienne  eft  divifée  en  tant  de 
Seéfes,  dont  les  dogmes  & les  opinions  font  fi  diffé- 
rents , & qui  ont  fi  peu  de  charité  l’une  pour  l’autre 
qu’un  Théologien  ne  fouroit  obtenir  une  approbation 
générale  chez  toutes.  Four  peu  que  nous  faflions  ua 
examen  (evere  fur  nous-mêmes,  nous  trouverons  qu’il 
nous  en  coûte  d’admirer  un  Théologien  d’une  com- 
^nunion  qui  n’eft  pas  la  nôtre  ; (f>)  &£  telle  eft  la  force: 
qes  préjugés  de  l’enfance  (fur-tout  pour  ce  qui  tient 


(i)  Des  qu’il  s’agit  de  matières  ^ Religion,  le  raifonne- 
ment  des  meilleurs  Auteurs  devient  fouvent  fufpcf}.  Moreri, 
par  exemple,  ou  tés  continuateurs^  en  fournifTent  un  exem- 
ple niiez  plaifant  dans  le  fameux  Dicliounaire.  On  y dit  4 
l’article  Luther:  • * 

> „ On  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  eu  un  grand  feu  d’efpriti 
„ & quelque  érudition , &c.  „ 

Mais  à l’article  de  Calvin , où  il  s’agit  de  faire  connoître 
tm  homme  dont  la  docfriiie  eft  encore  pins  condamnée  de 
l’Eglife  Romaine  que  n’eft  celle  de  Luther  , voici  comme 
l’Au'eur  s'exprime.  " 

Luther  étoit  Doefeur  en  Théologie  & habile  Doéîeur^ 
„ mais  Calvin  ne  fut  jamais  Théologien , il  fut  feulement  le 
„ Dîüit  civil  & les  Langues.  „ 

’ < Pect-oa  fe  couper  le  contredire  fi  manifeftemeiit?  Peut  on 
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à la  Religion)  qu’on  voit  clef  hommes  fouvent  à peine 
'Chrétiens,  mais  fort  zélés  Catholiques  ou  Protelcams. 
Cependant  li  l’on  veut  écarter  -ces  nuages  dont  l’elprit 
de  parti  «u  l’attachement  pour  quelque  Seéle  ofluique 
le  clifcernement , & faire  abftraétion  des  dogmes  ou 
des  opinions  que  chaque  Théologien  eft  obligé  de 
foutenir  pour  la  défenle  de  Ibn  parti , on  corft  iendra 
que  Jean  Eckius , Adam  Tonner , Daniel  Papebroch  , 
Originaire  de  Hambourg  , Ciiriflojle  Brower , dans 
l’Eglife  Catholique;  Luther,  Philippe  Mtlanchton  (un 
des  plus  beaux  génies  & des  plus  favants  hommes  qui  aient 
jamais  exiftés  ) Martin  Chemnitius , Sebaflien  Schmidt , 
Abraham  Calovius  , Jean  .Gerhard y George  Calixtus  , 
fJ' olff  de  Hambourg  , Rambach  , Carpzoy  de  Lubeck  , 
Arnoldt , Spener  , Mosheim , Rhcinberk , chez  les  Lu- 
thériens ; & Coccejus  , Lampe  , Iken  , ffafeus  , Ja-> 
blonsky , Mell  y Souk  y chez  les  Reformés,  font  des 
Théologiens  du  premier  ordre,  dont  les  ouvrages  ont 
répandu  u»  granci  jour  fur  diveriès  parties  de  la  Théo» 
logie , & qui  ont  été  reçus  du  Public  avec  des  ap-» 
plaudiffements  prefque  univerfels. 

• A l’égard  de  la  Jurifprndence , je  crois  qu’on  peut 
avancer  hardiment  qu’il  n’y  a pas  de  pays  en  Europe  , 
où  cette  Science  foit  traitée  avec  plus  d’ardeur , & euW 
tivée  avec  plus  de  fuccès  cpi’en  Allemagne.  C’eft  une 
vérité  qui  eft  confirmée  par  le  témoignage  de  plufieurs 
Savants  de  toutes  les  nations.  En  effet,  fi  nous  avons 
à nous  plaindre , c’eft  de  la  trop  grande  abondance, 
d’ Auteurs  en  matière  de  Droit,  Cette  foule  immenfe 

ibutenîr  tantôt  que  Luther  n’avoit  que  quelque  érudition  & 
tantôt  qu’il  étoit  un  DoUeur  habile?  Peut  on  avancer  qu’un 
homme  , tel  que  Calvin,  ne  fut  jamais  Théologien,  lui  qui 
a écrit  un  livre  admiré  même  de  fes  adverfaires,  qui  eft  l'inf, 
\itutien  Chrétienne  -,  & qui  outre  cela  nous  a laiffé  l'Harmonie 
des  trois  premiers  Evangiles , les  Commentaires  fur  faint  Jean , 
fur  les  Epitres  de  faint  Paul  , fur  quelques  Prophètes , & di- 
yeiS  aunes  Traités  qu’on  a recueillis  en  o volumes  in-folio J 
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de  commentaires  fur  les  'Loix  Romaines  8c  Germani- 
ques , mais  fur-tout  la  grande  diverlité  d’opinions  de 
tant  de  Jurifconliiltes  qui  fouvent  expliquent  le  texte 
d’une  maniéré  totalement  oppofée , tout  cela* n’a  fervî 
qu’à  obfcurcir  8c  qu’à  embrouiller  la  Jurifpnidence,  bien- 
loin  de  l’éclaircir  & de  fixer  l’interprétation  du  fens 
des  LoBc.  Un  Avocat,  quelle  que  puiffe  être  la  caufe 
dont  il  entreprend  la  défenfe , quelque  paradoxe  que 
puiflTe  paroître  la  queftion  qu’il  a à foutenir  , trou- 
vera tou)Ours*des  Auteurs  qu’il  pourra  alléguer  en  fa- 
veur de  fon  fentiment  ; 8c  l’on  a vu  plus  d’une  fois 
que  de  pareilles  autorités  ont  lùrpris  les  Juges,  qui  fe 
Ibnt  laifles  éblouir  par  des  fubtilités  fophiftiques  julqu’à 
méconnoitre  la  vérité  8c  la  juftice.  Rien  ne  me  paroît 
donc  plus  admirable  que  la  fage  ordonnance  du  Roi, 
qui  défend,  fous  des  peines  rigoureufes  à tout  homme 
de  loi , de  faire  le  moindre  commentaire  fur  le  Code 
Frédéric  que  Sa  Majefté  vient  de  publier  ; on  recon- 
noît  âans  chaque  partie  du  Gouvernement  te  grandeur 
du  génie  8c  la  juftefle  des  vues  de  notre  Monarque. 

Mais  cette  quantité  de  Jurifconfultes  ne  pouvoit  que 
produire  un  certain  nombre  d’ Auteurs  illuftres , qui  fe 
Ibnt  acquis  une  célébrité  univerfelle , c’eft  une  forêt 
épaifle  8c  touffue  que  la  foule  des  perfonnes  de  Loix 
en  Allemagne , où  quelques  chênes  élevent  leurs  rêtes 
par-deffüs  les  autres  arbres , d’entre  ces  Jurifconlùltes 
du  premier  ordre  ; je  me  contenterai  de  citer  les  Carp- 
rov,  les  Cocceji,  les  Stryck,  les  Heineccius,  lesBoeh- 
mer.  (t)  Tous  ces  grands  hommes  ont  joint  à leur 


(«)  Il  eff  remarquable  que  M.  le  Chancelier  Boehmer  ayant 
fait  poroître  en  l’année  1747.  fon  Droit  Canon  fous  le  titre 
de  ) Corpus  J uri s Canonici , cum  Codicibm  veteribus  Manufcrip^ 
tis  iitiifquc  "Editionibus  collatum , ô*  variantibus  Leliionibus , 
îiotis  utque  Jndicibus  inftrucium , prAr,:i(fâ  Prtfatione  dttplici , 
HaU  1747.  Qii’il  dédia,  dis-je,  cet  important  ouvrage  au 
Pape  Benoît  XIV.  qui  occupe  aujourd’hui  le  Saint  Siégé;  ce 
Savant  Pontife  a rc^u  avee  une  bonté  iinguliere,  & cominQ 
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profoncle  ërudition , à leur  làgaciré  mervellleure , une 
afficluité , une  fécondité  (î  grande , qu’il  faudroit  écrire 
un  volume  confidérable  pour  donner  le  catalogue  de 
leurs  ouvrages , leurs  noms  feuls  me  difpenfent  de  les 
faire  connoître,  ils  ne  (àuroient  être  inconnus  à tous 
ceux  qui  pratiquent  le  Droit  ; & il  eft  peu  important 
à d’autres  que  je  les  inftruife  de  leurs  travaux. 

La  conftitution  compliquée  de  l’Empire  a fait  naî- 
tre parmi  nous  une  autre  fcience , qui  eft  celle  du  Droit 
Public  de  l’Allemagne , &c  qui  comprend  la  connoif- 
fance  générale  des  droits  de  l’Empereur , des  Princes  , 
de  l’Eglife  & des  Peuples;  encore  à cet  égard  avons- 
nous  de  fort  habiles  Auteurs.  Tels  font  Gundling , 
Mafcow , Pféffinger , Ludwig , Schmaus , Sc  un  grand 
nombre  d’autres  : comme  ces  droits  fe  fondent  en 

partie  fur  les  Loix  ôc  en  partie  fur  des  faits  ou  des 
coutumes  , la  fcience  s’en  puife  aufli  en  partie  dans 
la  Jurifprudence  civile  & en  partie  dans  l’hiftoire  ; ce 
qui  demande  une  double  application. 

J’en  viens  à la  Médecine.  Chaque  nation  croit  or- 
dlhairement  fes  Médecins  les  meilleurs.  Prefque  en  ve- 
nant au  monde  nous  avons  befoin  de  leurs  fecours  ; 
& avec  l’ufàge  des  aliments  nous  commentons  celui 
des  remedes.  La  même  habitude  qui  nous  donne  une 
certaine  prédileéfion  pour  la  nourriture  que  nous  avons 
prife  dans  notre  jeuneffe  & dans  notre  patrie  , nous 
feit  auffi  préférer  nos  Médecins  compatriotes  & leur 
méthode.  Enfin  nous  naillbns  à côté  d’eux , nous  fom- 
mes  accoutumés  à leur  façon  de  guérir.  Je  crois  même 
que  ces  méthodes  doivent  varier  félon  les  différents 
climats  & le  tempérament  dominant  dans  chaque  peu- 

an  préfent  agréable,  le  livre  deM.Boehmer.  On  allégué  me- 
me dans  quelques  Pays  Catholiques  cet  Ouvrage,  êcPAuteur 
a acquis  une  fi  grande  réputation  en  Italie , qu’on  envoyoit 
aflez  fréquemment  des  Procès  difficiles  & compliqués  d la 
décilîon  de  la  Faculté  de  Droit  d Halle,  dont  M.  Boehmer 
étoit  le  Doyen  : j’en  ai  été  témoin  oculaire. 
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pie.  Il  (èroît  donc  Inutile  de  rechercher  quel  ett  la 
pays  qui  a produit  les  plus  grands  Médecins  ; & ce 
îeroit  d’ailleurs  agir  contre  l’eiprit  de  cette  DHTertation. 
Je  me  contenterai  de  rcmanjuer  que  l’Allemagne  n’a 
rien  à envier  à cet  égard  aux  autres  Pays ,,  en  rappel- 
lant  fimplement  les  noms  de  Stahl , de  Hoffmann  , de 
Haller , de  Juncker , de  Ellert , de  Lieberkuhn , de 
Hugo,  de  Werigoff,  &c  de  tant  d’autres  que  Je  pour- 
rois  nommer , n je  ne  craignois  de  bleAér  ici  leur 
modeftie. 

Pourquoi  ne  puis-je  pas  aufli  citer  l’illuftre  Boerhaavc? 
Pourquoi  ce  grand  homme  n’eft-il  né , pour  ainfi  dire  , 
que  fur  nos  frontières  ? Mais  ce  pere  de  la  Médecine 
moderne  appartient  prefque  à tous  les  pays  ; il 
n’y  a guere  aujourd’hui  d’endroit,  où  les  plus  habiles 
Médecins  ne  foient  fes  éleves  ou  /es  feélateqrs  de  fes 
principes, 

I ' 

II.  S’il  y a une  partie  des  Lettres  où  la  plupart  des 
Modernes  foient  notablement  inférieurs  aux  Anciens  , 
je  crois  que  c’eft  pour  XHifloire.  Il  fenable  que  notei 
ayions  perdu  cette  mefure  des  proportions , cette  Juf- 
teffe , cette  fage  économie , qu’avoient  les  Hiftoriens; 
Grecs  & Romains  pour  ne  pas  donner  ni  trop  ni  trop, 
peu  d’étendue  à leurs  récits.  Prefque  toutes  les  Hi(n 
toires  modernes  me  paroilTent,  ou  des  efpeces  de  Chro- 
nologies décharnées  où  l’on  raconte  trop  fécUement  les 
événements  qui  font  arrivés , ou  bien  des  ouvrages  exi«. 

(</)  M.  de  Fontenelle  dans  l’éloge  qu’il  a fait  de  M.Boer- 
baave,  ne  me  paioît  pas  dire  de  cet  homme  rare  tout  le  bien 
qu’il  devoit.  Il  le  loue,  j’en  conviens;  mais  il  avoit  fon  éloge 
à faire,  pouvoit-il  le  blâmer?  Il  le  loue  froidement;  & c’elfc 
ce  qui  me  furpend.  Lui  qui  fait  tirer  fi  habilement  la  quin- 
teflence  des  Académiciens  défunts,  pour  les  préfeiuer  dans  le, 
plus  beau  jour  dont  ik  font  fufceptibles.  Ce  qu’il  dit  de  M.  Bocr- 
haave  revient  d-peu  près  au  difcours  de  ce  jeune  Courtil'an, 
qui  trouvoit  qu«  le  Mat^chal  de  Turenue  étoit  un  joli  gardon. 
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ce(ïivement  volumineux  dans  lefquels  on  s’étend  fuf 
des  détails  qui  laflent  l’elprit , épuifent  la  mémoire , &C 
fom  communément  affez  inutiles.  Perfonne  n’admire 
plus  que  moi  l’Hiftoire  univerfelle  de  l’illuftre  M.  de 
Thou;  mais  elle  commence  par  l’année  1543. 

1610.  & comprend  ainli  refpaçe  de  foixante-fept  ans. 
Il  y a dix  volumes  in-quarto,  fans  les  preuves.  Or, 
fuppofons  l’exiftence  du  monde  depuis  la  création , 4 
cinq  mille  ans  , on  verra  qu’il  faudroit  lire  près  de  fept 
cents  cinquante  volumes  in-quarto , li  l’Hiftoire  de  tous 
les  fiecles  étoit  écrite  de  même.  Quelle  vie  Sc  quelle 
inénToire  pourroient  lùffire  à cette  Icule  étude  ! 

Une  fécondé  prérogative  des  Hiftoires  anciennes  fur 
les  modernes,  c’eft  que  nous  n’y  rencontrons  pas  ceç 
élprit  de  parti , ce*  zele  caché , cette  partialité  pour 
quelque  feêle  particulière , que  la  différence  des  Reli- 

Î;ions  a Introduit  dans  les  Hiftoires  modernes  , qui 
es  infeéle  toutes,  & qui  altéré  fouvent  à vue  d’œil, 
mais  prelque  toujours  imperceptiblement,  l’exafte  vé- 
rité; le  nombre  des  Hiftoriens  eft^mmenfe,  il  y en 
a beaucoup  de  fanaux.  L’excellent  qui  paflé  à la  pof- 
térité  , eft  fort  rare  dans  tous  les  genres.  Le  Pere  le 
Long  («)  a donné  les  titres  8>c  l’analyfe  de  dix-huit  mille 
ouvrages , qui  ont  été  écrits  fur  la  feule  Hiftoire  de 
France.  Il  eft  certain  que  le  monde  ne  connoîtroit 
guere  ni  ces  Livres  ni  leurs  Auteurs,  fi  cet  Ecrivain 
ne  les  eût  tirés  de  leur  profonde  obfcurité.  Dans  cette  ' 
incroyable  multitude  d’ouvrages  hiftoriques  d’un  feul 
Royaume , on  ne  trouve  que  deux  Hiftoires  de  cette 
nation  qu’on  pulffe  lire  aujourd’hui;  celle  de  Mezeray 
& du  Pere  Daniel. 

' Nous  n’avons  pas  à cet  égard  un  meilleur  fort  ei% 

♦ 

(<)  Son  livre  porte  pour  titre,  Biblittheque  WifloriqHe  de 
lu  France,  contenant  le  Ct  talogue  de  tous  les  Ouvrages,  tant 
imprimés  que  manuscrits , qui  traitent  de  l’ Htfteire  de  ce  Roysuf  . 
use,  par  Jacques  le  leng,  â Paris,  ,171  y.  fol. 
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Allemagne,  elle  fourmille  d’Ouvrages  hiftoriques  ; mais 
il  y en  a peu  qui  portent  le  caraftere  de  l’immorta- 
lité. Cependant  nous  pouvons  oppofer  aux  plus  ex- 
cellents Hiftoriens  modernes , un  Slcidan  , un  Baron 
de  Puffendorfy  un  M.ifcow  , un  Hahn , un  Comte  de 
Bunaii  y Seigneur  auffi  refpeflable  par  les  rares  talents 
que  par  fa  nailTance  & par  fes  vertus  , & quantité 
d’autres,  dont  les  noms  font  fort  avantageufement  con- 
nus dans  la  République  des  Lettres. 

Quant  à VHifloire  Sacrée,  il  faudra,  je  crois,  dé- 
fêfpérer  d’en  avoir  jamais  une  fidelle.  On  dit  com- 
munément , que  pour  compofer  une  bonne  hiftoire 
protàne  ou  politique,  il  faudroit  qtte  l’Auteur  n’eut 
point  de  patrie  ; on  pourroit  exiger  k plus  forte  rai- 
fbn  pour  l’Hiftoire  facrée  que  l’Auteur  ne  fût  né  dans 
aucune  Religion.  L’humanité  eft  trop  foible  pour  pou- 
voir fe  dépouiller  de  tout  attachement  à un  parti  &c 
des  principes  que  l’on  a fucés , pour  ainfi  dire  , avec 
le  lait.  S’il  y a dans  le  monde  de  fidelles  annales  des 
révolutions  arrivée#  dans  la  Religion^  il  me  femble  qu’on 
pourroit  leur  comparer  l’Hiftoire  de  l’Eglife  & des  Hé- 
rélies  du  célébré  Arnoldt , ainfi  que  celle  de  rilluftre 

Mosheim. 

« 

IIÎ.  Quelle  efl  la  nation  qui  foit  plus  riche  qu^  les 
Allemands  en  Littérateurs  &C  en  Critiques?  C’eft  ici 
que  M.  de  Leibnitz  trouve  encore  une  place  diftin- 
guée.  Je  pourrois  aufli  remonter  à des  temps  anciens 
& rappeller  ici  les  noms  de  Th.  Reinefius , de  Cafp. 
Barth , de  Conring , de  Morhoff"  &c  de  quantité  d’au- 
tres; mais  pour  ne  pas  violer  la  loi  que  je  me  fuis 
faite,  de  ne  citer  dans  chaque  Icience  qu’un  petit  nom- 
bre de  perlbnnages  illuftres  , je  me  contenterai  de 
nommer,  d’entre  nos  Critiques  modernes,  Ludwig,  Fa- 
bricius,  Gefner  St  Baumgarten,  tous  Auteurs  célébrés, 
dont  les  travaux  répandent  un  grand  joia:  fur  la  plus' 
ténébreulè  antiquité. 
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Quoique  j’aie  déjà  parlé  des  Philofophes  en  géné- 
ral , on  me  permettra  d’ajouter  encore  quelques  mots 
à l’égard  des  Mathématiciens.  Je  crois  que  Copernick 
né  dans  la  Pruffe  Royale , Kepler , Leibnitz , 1 fehirn- 
haus , Euler , &c.  font  des  noms  que  l’on  refpeélera 
toujours  dans  cette  Icience  lùblime.  J’aurai  occadon, 
dans  le  Chapitre  fuivant , de  faire  connoître  les  dé- 
couvertes dont  on  leur  eft  redevable. 

La  Phyjïqiu  n’eft  pas  non  plus  en  terre  étrangère  _ 
en  Allemagne.  Déjà  Othon  de  Giurricke , qui  vivok 
à Ma^debourg  vers  l’année  1675  , y faifoit  ,des  pro- 
grès étonnants,  dans  un  temps  où  elle  n’étoit  guère 
encore  perfeélionnée  dans  le  refte  de  l’Europe  ; & 
l’on  regardoit  comme  des  miracles,  toutes  les  décou- 
vertes qui  fortoient  de  fon  cabinet.  Depuis  fa  mort 
cette  fcience  n’a  point  été  négligée;  Mrs.  Winckler, 
Lieberckun,  "Waitz,  Pott,  MarggrafF,  & quantité  d’au- 
tres Scrutateurs  de  la  nature , ont  pouffé  leurs  obfejr 
vatlons  ■&  leurs  expériences , pour  le  moins , auffi- 
loin  que  les  plus  habiles  Phyficiens  des  nations  étran- 
gères. 

La  Phyfique  ne  fe  contente  pas  de  connoître  ce 
que  l’on  fait. déjà  : elle  veut  des  découvertes;  & heu- 
reufement  les  grands  Génies , qui  marchent  dans  la 
route  qu’elle  trace  , trouvent  toujours  des  prodiges 
nouveaux  fous  leurs  pas. 

Nous  ne  manquons  pas  non  plus  de  fameux  voya- 
geurs. Les  voyages  de  Keyjler  en  Europe , ceux  de 
Kœmpjér , au  Japon , ^OUarius , celui  fur-tout  de  Kolhc 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  & plufieurs  autres,  foitt 
connus  & eftimés  de  tout  le  monde. 

Enfin  nous  avons  encore  en  Allemagne  quelques  Au- 
teurs originaux , foit  pour  des  fciences  utiles , lÊit  pour 
des  ouvrages  d’elpritque  je  n’ai  pu  ranger  dans  les  claf 
fes  que  je  viens  de  parcourir.  Par  exemple , les  Ta- 
bles généalogiques  de  Hubner , & la  Géographie  com- 
plette  du  meme  Auteur , font  des  ouvrages  avec  lefi 
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quels  on  trouvera  difficilement  quelque  chofe  â com- 
f arer  chez  les  autres  nations  ; auffi  font-ils  traduits  en 
différentes  Langues.  Le  recueil  des  Satyres  enjouées  &c 
férieufès  de  M.  Lifcow  eft  un  livre  original , qui  ne 
trouve  de  parallèle  que  les  œuvres  du  fameux  Doc- 
teur Swift  d’Angleterre.  Tout  comme  le  célébré  M.  Rac- 
ner,  li  connu  chez  les  Etrangers  par  les  traduflions 
& les  extraits , qu’on  a fa'its  dans  les  meilleurs  Jour- 
naux de  fes  Satyres , 'peut , fans  ombre  de  flatterie  , 
être  comparé  à Lucien. 

•Au  reûe,  les  excellents  ouvrages  anciens  & moder- 
nes des  autres  Nations,  font  auffi  aflez  communs  dans 
notre  Langue.  Parmi  le  grand  nombre  de  traduftions 
nous  avons  en  vers  Allemands  l’Enéide , la . Jérufa- 
iem  du  Tafle,  le  Paradis  perdu  de  Miltoiï , & quan- 
nté  d’autres  Poemes  célébrés. 

Je  ne  parlé  point  dé  l’Hiftoire  univerfelle  compo- 
se en  Angleterre  par  une  fociété  de  Gens  de  Lettres 
dont  M.  Ba.umgarun  vient  de  donner  une  belle  tra- 
duftion , enrichie  de  notes  très-favantes , ni  de  celle 
de  l’Hiftoire  générale  des  voyages,  ni  de  l'Hiftoire' 
de  l’Empire  d’Allemagne , du  P.  Barre  , ni  ’ de  celle 
d’Italie  de  Mtiratori , ni  dé  plufieurs  autres. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  Poètes , des  Ora-^ 
leurs  & du  Théâtre  Allemand.  Mais  comme  cette  par-, 
tie  des  Lettres  caraftérife  particuliérement  l’efprit  & le 
génie  d’une  nation , je  là*  traiterai  dans  la  fuite  plus' 
amplement  que  je  ne  pourrois  le  faire  ici  : car  il  ne 
fliffit  pas  de  l’examiner , il  eft  néceflaire  d’y  joindre 
des  exemples , ce  qui  demande  un  plus  long  détail/ 

iV.  Mais  je  ne  puis  pafler  fous  fllence  les  talents 
des  Artiftes  de  notre  nation.  Si  les  Allemands  élevoienC 
Ifur  ambition  jufqu’à  croire  qu’ils  égalent  l’Italie  ou 
même  la  France  dans  la  perfection  des  beaux  arts,  il. 
faudroit  qu’ils  enflent  plus  de  préemption  & moins  de’ 
difcernement  qu’ils  n’en  ont  en  effet.  Cependant  l’Al- 
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lemagne  n’a  pas  toujours  été  deftituée  d’habiles  Pein- 
tres , & la  peinture  a plus  d’obligation  aux  Allemands 
qu’on  ne  croit  , puifque  c’eft  à eux  qu’eft  due  l’in- 
vention des  couleurs  à l’huile.  Jufques  vers  le  milieu 
du  XV.  fiecle , tous  les  Peintres  du  monde  n’avoient 
peint  qu’avec  des  couleurs  à l’eau  qu’ils  détrempoient 
avec  du  blanc  d’œuf,  avec  de  la  gomme  ou  avec  de 
la  colle.  Antoine  ou  Antoneüo  de  Meffine  fil  le  pre- 
mier , au  rapport  de  tous  les  meilleurs  Auteurs  que 
j’ai  confultés , qui  fe  fervit  des  couleurs  à l’huile , & 
voici  comme  il  y parvint.  Se  trpuvant  à Naples,  il  y 
vit  un 'tableau  qui  venoit  d’être  envoyé  de  Flandres 
âu  Roi  Alphonfe.  Il  y trouva  une  vivacité  de  colo- 
ris bnguliere  , mais  il  fut  bien  plus  furpris  encoie , 
lorfqu’il  remarqua  que  l’eau  n’y  failbit  aucun  dommage. 
Il  defira  fort  d’en  connoître  l’Auteur,  & cet  AuteuC 
étoît  J'cn  van  Eick  de  Mafeick  dans  le  pays  de  Liegey 
le  premier  inventeur  de  la  peinture  à l’huile , & du- 
^el  on  a encore  quelques  tableaux  bien  confervés  &* 
fort  eftimés.  Antonello  fe  rendit  à Bruges , où  étoit 
alors" van  Eick,  & contrafla  avec  lui  une  amitié  fi  grande, 
que  ce  dernier  lui  communiqua  fon  fecrét.  Après  la 
mort  de  notre  van  Eick,  Antonello  retourna  à V^e- 
nife  où  il  eft  mort,  comme* il  paroît  par  fon  Epita- 
phe , que  r»n  voit  encore  dans  cette  ville.  Parmi  fes. 
difciples  il  fe  trouve  un  Dominicain  qui  hérita  de  lui 
la  compofition  des  couleurs  à l’huiTe  & qui  fut  appelle 
dans  la  fuite  à Florence.  .Là,  il  fe  lia  d’amitié  avec  An-‘ 
dré  de  Caflagnano  ^ qui,  par  fa  malice  & fes  flatteries, 
hii  arracha  ion  lecret  & l’aflaflina  peu  de  temps  après, 
pour  en  être  le  feul  dépofitaire.  C’eft  ce  qu’André 
Confefla  à l’article  de  là  mort  ; & c’eft  le  même  qui 
eft  connu  fous  le  nom  degli  Jmpiccaü  , pour  avoir 
peint  à Florence  au  Palais  de  la  Podefla , par  ordre 
de  la  République,  le  fameux  tableau  du  fupplice  des’ 
Conjurés  contre  les  Médicis.  Il  n’eft  pas  heibin  de  re- 
lùarquer  ici  de  quelle  importance  cette  invention  eft  y 
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& fera  à jamais , pour  la  peinture  ; vu , qu*à  parler 
franchement,  un  tableau  qui  n’eft  pas  peint  à l’huile, 
ne  fauroit  guere  avoir  cette  vivacité , cette  ame , cette 
vérité , & fur-tout  cette  durée , qui  rend  nos  bonne» 
pièces  lî  précieufes. 

Au  refte,  on  connoît  par-tout  les  noms  & les  tableaux 
SAbtrt  Durer  dont  Raphaël  lui-niéme  étudia  le  del- 
fein , à^Jean  Holbtin , de  Lucas  Kranach , de  Kloek- 
ner  y qui  a été  ennobli  en  Suede , & qui  a reçu  le 
nom  de  Ehrcnflrahl  , de  Dcriner  , de  Werner  , du 
Chevalier  Goffried  Kjulkr  y auquel  l’Angleterre  a érigé 
une  ftatue  dans  l’Abbaye  de  Weftminuer  à côté  du 
tombeau  de  fes  Rois,  & de  plufieurs  autres  Peintres 
habiles  que  je  pourrois  citer  , li  je  ne  m’étois  fait 
une  loi  de  me  borner  à un  petit  nombre  de  noms 
fameux  dans  chaque  art  & dans  chaque  fcience. 

Je  ne  faurois  cependant  m’empêcher  de  dire  encore 
quelques  mots  de  deux  habiles  Maîtres  en  peinture 
* que  notre  Allemagne  a produits , & dont  le  premier 
s’appelloit  Willmanns.  Il  étoit  natif  de  Siléfie , où  l’on 
trouve  encore  beaucoup  -de  fes  tableaux.  11  a été  em- 
ployé à peindre  les  Couvents  de  Lebus  & de  Grif- 
chau , où  il  a fait  des  chef-d’œuvres  dignes  de  la  plus 
frande  admiration.  On  voit  entr 'autres  dans  l’Eglife  de 
ce  dernier  Monaftere  les  portraits  des  Aneêtres  du  Sau- 
veur , depuis  David  jufqu’à  lui , repréfentés  dans  une 
efpece  d’arbre  généalogique.  Cette  piece  eft  d’un  prix 
ineftimable  pour  les  vrais  Connoiflèurs  ; auffi  a-t-elle 
été  gravée  plus  d’une  fois.  Si  l’on  confidere  en  géné- 
ral la  belle  compofirion , la  correftion  d’un  delîein  , 
l’élégance  & les  grâces  des  airs  de  tête,  mais  fur-tout 
la  vivacité  du  coloris  dans  les  tableaux  de  Wilmanns  , 
je  crois  qu’on  pourra , /ans  prévention , lui  donner  une 
place  difiinguée  parmi  les  plus  célébrés  Peintres,  quoi- 
qu’il ne  foit  pas  fi  fort  connu  hors  de  l’Allemagne. 

Le  fécond  habile  homme  dont  je  .veux  parler  , eft 
M.  Dieterichs  de  Drefde.  Je  ne  connois  guere  de  Peintre 

qui 
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qui  poffede , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  une  aufli  grande 
volubilité  de  pinceau.  rapidité  avec  laquelle  il  peint 
«ft  furprenante.  Chaque  trait , chaque  coup  de  pinceau 
qu’il  donne,  eft  à propos,  nécefiaire,  afluré.  Il  coin- 

f>ofe  avec  chaleur , defiine  correftement , 6c  imite  tous 
es  coloris.  Ce  qu’il  y a d’extraordinaire  en  effet  , 
c’eft  qu’il  n’a  point  de  ton  ou  de  maniéré  à lui  par- 
ticulière , mais  il  peint  dans  tous  les  goûts  qu’il  veut  ; 
tantôt  gracieux  comme  le  Guide,  tantôt  galant  comme 
Watteau,  tantôt  fort  comme  Rembrand;  il  ne  feroit 
prefqye  pas  pofiible  de  reconnoitre  Tes  tableaux  , fi 
on  ne  les  diftinguoit  par  une  certaine  hardiefle  6c  une 
certaine  façon  d’empâter  les  couleurs,  qui  lui  efi  par* 
ticuliere. 

Mais  il  s’en  faut,  de  beaucoup , que  je  puifTe  citer 
tant  de  noms  fameux  pour  la  Sculpture , quoique  cer- 
tainement nous  ayions  eu  quelques  maîtres  en  cet  art 
, auxquels  jl  ne  manquoit  qu’une  renommée  pour  pu-- 
blier  leur  mérite  dans  les  pays  étrangers.  Le  cifeau 
de  Schluter , par  exemple  , peut  être  mis  en  parallèle 
avec  tout  ce  qu’il  y à d’habile  parmi  les  Modernes. 
On  voit  à Vienne  plufieurs  Chefid 'œuvres  du  Savant 
RauchmülUr t qui  étoit  Statuaire  de  la,Cour  Impériale, 
6c  qui  a fait  entr’autres  le  tombeau  du  Comte  de  Spo* 
neck  au  Kukus  bad  y admiré  de  tous  les  ConnoifTeurs. 
On  trouve  aufli  en  divers  endroits  de  l’Allemagne  des 
morceaux  de  fculpture  charmants  de  Wetttly  de  Raphaël 
Donner  y Balûuv^r  y de  Kracker^  à^Permofer,  na- 

tif du  pays  de  Saltsbourg,  du  Baron  Strudeü  y 6c  de 
quelques  autres  Statuaires  6c  Sculpteurs  fort  célébrés. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  les  temps  reciffés . il  eft  cer- 
tain que  le  goût  gothique , qui  a dominé  fi  long-temps 
dans  ces  contrées , ne  fouffroit  guere  les  embellifle- 
ments  que  demande  la  noble  Architeéhire  de  l’Anti- 
quité 6c  de  l’Italie  moderne.  Une  belle  ftatue  auroit 
été  fort  déplacée  dans  un  édifice  travaillé  comme  à 
jour  6c  orné  de  mille  petits  colifichets.  Mais  la  prin* 
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cipale  raifon  pourquoi  la  peinture  n’a  pas  fait  de  plu» 
grands  progrès  en  Allemagne,  & que  la  fculpture  s’y 
eft  encore  moins  perfeftionnée , c’eft , je  crois , le 

Êeu  d’encour^ement  que  l’on  a donné  jufqu’ici  à ces 
eaux  arts.  Dès  que  Tltalie  a produit  des  Princes 
amateurs  & protefteurs  des  Arts  , elle  leur  a aullî 
donné  des  Peintres  excellents  ; aujourd’hui  qu’il  n’y  a 
plus  de  Médicis  , on  ne  voit  plus  en  Italie  des  Ra- 
phaël , des  Guide , des  Michel- Ange  , des  Carache. 

Si  nous  avions  en  Allemagne  une  feule  bonne  Aca- 
démie de  peinture , je  fuis  pierfuadé  qu’on  en  vçrroit 
(brtir  d’habiles  Maîtres.  Quant  à la  Iculpture  , rien 
ji’eft  plus  commun  que  de  dire , pour  voir  des  chef- 
iP auvres  en  ce  genre,  il  faut  aller  en  Italie  ; & ce  lan- 
gage eft  très-vrai.  Mais  croit-on  c^e  toutes  ces  anti- 
qpités  parfaites  qu’on  y admire,  aient  été  travaillées  en' 
Italie  ? Nullement  : ce  font  pour  la  plupart  des  ou-  • 
vrages  de  la  Grece  qui  fe  trouvent  comme  .en  dépôt 
à Florence  , à Rome,  & dans  d’autres  villes  de  ces 
contrées.  Si  les  anciens  Germains  avoient  aufli-bien  ' 
porté  leurs  armes  dans  la  Grece  que  les  Romains,  6c 
qu’ils  euflent  eu  les  mêmes  facilités  pour  le  tranlport , 
l’Allemagne  feroit  peut-être  aujourd’hui  la  dépontaire 
de  ces  tréfors.  Avec  d’aufli  excellents  modèles  & avec 
beaucoup  d’encouragement , il  falloit  prefque  néceflai- 
rement  que  l’Italie  devînt  le  fiege  6c  l’école  commune 
des  beaux  arts  ; 6c  je  crois  que  ces  raifons-là  y ont 
plus  contribué  que  le  climat , l’air  6c  les  aliments.  C’eft 
utie  efpece  de  fuperftition  à laquelle  je  n’ai  pu  me 
foumettre  jufqu’à  ptéfent.  II  s’enlùivroit  qu’un  Artifte  ' 
qui  travaillçroft  dans  la  canicule , 6c  qui  auroit  un  Cui- 
fmier  Italien , feroit  des  ouvrages  plus  parfaits  qu’un 
autre.  La  Hollande , fous  le  plus  mauvais  climat  du 
monde  , n’a-t-elle  point  produit  des  Peintres  6c  des 
Sculpteurs  excellents?  D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  grands  Sculpteurs,  tels  que  les  Michel-Ange, 
les  Bemini,  fbient  fort  communs,  même  en  Italie.  Et 
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après  tout  , voudroit-on  déprifer  une  nation  , parce 
qu’elle  n’a  pas  précifément  chez  elle  la  perfeflion  d’un 
art  qui  dans  le  fond  n’eft  que  pour  l’amufement  ? La 
Nation  Angloife,  par  exemple,  fera-t-elle  moins  efti- 
mable  pour  n’avoir  jamais  produit  un  Peintre  ou  un 
Sculpteur  excellent,  &c  s’être  contentée,  en  s’appliquant 
aux  arts  utiles , aux  lettres  èc  au  commerce , de  fe 
procurer  toutes  les  reflburces  qui  peuvent  la  mettre  en 
état  d’épuifer4es  autres  pays  des  plus  beaux  morceaux 
qu’ils  pofTedent  dans  ce  gjnre?  Heureux  au  contraire 
le  peuple  qui  peut  faire  fervir  les  autres  à fes  plaifirs  1 

Le  gofit  Gothique  dont  je  viens  de  parler,  a ftir- 
tout  arrêté  les  progrès  des  Allemands  pour  l'architec- 
ture ; cependant  il  ne  faut  pa5  croire  que  cet  art  foit 
entièrement  inconnu  parmi  nous.  On  en  fera  con- 
vaincu, li  l’on  confidere  les  principales  villes  d’Alle- 
magne, & fur-tout  Berlin.  Cette  demiere  peut  être 
comparée  dans  (à  totalité  aux  plus  belles  villes  de  l’Eu- 
rope, en  deçà  des  Alpes.  L’arfenal,  la  maifon  d’O- 
péra , quelques  autres  bâtiments  publics , font  des 
morceaux  auxquels  tous  les  ConnoiflTeurs  donnent  une 
approbation  unanime  ; & le  Roi  embellit  tous  les  jours 
fa  ftiperbe  capitale  par  des  édifices  (bmptueux.  Nous 
lie  manquons  pas  non  plus  de  grands  noms  parmi  les 
Architeéies  Allemands  (/)  Goldmann , Stunn  Schlu- 

(/■)  Les  ConnoiflTeurs  conviennent  que  jufqu’â  préfent  per- 
fonne  n’a  traité  plus  amplement  que  Goldmann  la  Doélrine 
des  cinq  ordres.  Ses  propofltions  font  préférables , dit-07i , à 
celles  tre  Scamozzi  j les  ordres  ont  plus  de  beauté  & d’élé- 
gance que  ceux'  de  Palladio , dt  plus  de  conformité  avec  le 
goût  antique  que  ceux  de  Vignole. 

Leonhard  Cnriflofle  Sturm  a donné,  outre plulieurs ouvra- 
ges , le  Cours  complet  d’Architeéhu-e  Civile,  in-folio , Augs- 
hourg,  i6  volumes.  On  peut  dire  qu’il  a fait  le  Cours  d’Aiv 
chiteéiure  le  plus  beau  & le  plus  complet  qui  ait  paru  |uf- 
qu'i  préfent,  je  ne  dirai  pas  feulement  en  Allemag;ne,  mais 
même  ailleurs. 

André  Schluter,  Pruflisn  de  milTance,  excelloit  dans  la 

Gij 
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ter  , Bott , fcc  quelques  autres  Maîtres  de  l’Art , fe 
font  acquis  une  réputation  que  l’on  n’obtient  jamak 
làns  un  mérite  réel. 

L’ArcIiittclurc  militaire  a été  cultivée  également  par 
quelques  grands  hommes  ; fcc  il  n’y  a guère  d’Üfficiers 
Ingénieurs  , qui  ne  connoiflent  les  noms  fcc  les  ou- 
vrages de  Sturm , de  George  Rimpler , de  Jean  Bem- 
hard  Scheiter , fcc  dont  les  autres  nations  ont  même 
beaucoup  emprunté.  • 

Enfin  la  Mufiqtu  eft  cultivée  avec  beaucoup  de  fiic- 
cès  en  Allemagne.  Lorfqifun  pays  produit  des  Hen- 
del,  desHafTe,  desGraun,  desTelemann,  il  n’a  rien 
â envier  à fes  voifins.  La  Mufique  inftrumentale  eft  fort 
bien  exécutée  par  les  Allemands.  Les  voix  font  prifes  en 
Italie.  Nos  Princes  eftiment  trop  leurs  Sujets  pour 
priver  un  feul  d’entr’eux  du  plus  bel  apanage  de  l’hu- 
manité, uniquement  pour  fatisfaire  k leurs  plaiftrs. 

Ce  font  là  quelques  réflexions  générales  , que  j’ai 
ofé  hafarder  fur  l’état  des  Lettres  fcc  des  Arts  en  Alle- 
magne, fcc  fur  ceux  .qui  y ont  acquis  le  plus  de  célé- 
brité. Les  bornes  aune  fimple  Diflertation  (que  .Je 
ne  fuis  que  trop  obligé  d’excéder)  ne  m’ont  point  per- 
mis de  m’étendre  davantage.  Ceux  qui  voudront  con- 
noître  plus  particuliérement  nos  Auteurs  fcc  leurs  Ou- 
vrages , pourront  s’en  inftruire  dans  les  A3a  Erudito- 
rum  de  Leipfick , qui  font , fans  conteftation , un  des 
plus  célébrés  fcc  dès  plus  excellents  Journaux  que  l’on 
ait  vu  paroître  dans  la  République  des  Lettres. 

Je  crois  cependant  qu’à  envifager  les  objats  dans 
la  généralité , on  fe  perfuadera,  par  ce  que  Je  viens  de 
remarquer , que  les  Sciences  ne  font  nullement  négli- 

.peinture,  dans  la  fculpture , & dans  l’Architefture  civile;  aulS 
îes  Etrangers  qui  ont  vu  de  fes  Ouvrages  l’ont  appelle  le 
, Michel-Ange  du  Serd.  Voyex  Ouvrages  levers  Jur  les  Belles- 
Lettres,  l' Architeüure  ervite  ^ militaire,  méehaniques,  & Ut 
, Céogra^bie,  1747. 
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gëes  en  Allemagne  ; que  ceux  qui  s’y  appliquent  ne  tra- 
vaillent pas  fans  fuccès  ; que  nous  foinmes  en  droit  de 
faire  des  parallèles  avec  d’autres  nations  ; que  prdque 
dans  tous  les  genres  nous  pofledons  des  Ouvrages  di- 
gnes de  l’attention  du  Public  ; &c  que  s’il  nous  man- 
que peut-être  quelque  chofe  , ce  ibnt  des  romans. 

■Bg-  I L.  1— J ■■  -m» 

CHAPITRE  III. 

Dts  Invenàons  & des  Découvertes  des  Allemands, 

m 

LEs  réflexions  que  nous  avons  faites  jufqu’ici  prou- 
vent bien  que  les  Allemands  font  en  pofleflion 
de  cette  forte  d’efprit , qui  eft  abfolument  nécefTaire 
pour  approfondir  les  matières  & pour  perfeftionner  les 
fciences;  mais  elles  ne  conft'atent  point  que  cette  na- 
tion ait  le  génie  de  Vinvention , qui  caraéférife  fi  avan- 
tageufement  les  peuples  ; comme  c’eft  là  un  point  fur 
lequel  roulent  prefque  toutes  les  cenfures  que  nous  efi 
fuyons , j’ai  cru  qu’on  ne  pouvoir  pas  mieux  en  faper 
les  fondements,  qu’en  rappellant  ici  les  principales  in- 
ventions dont  l’Europe  eft  redevable  aux  Allemands. 
C’efl  ce  que  je  tâcherai  d’exécuter  brièvement  dans 
c-e  Chapitre. 

Je  ne  conçois  point  qu’on  puifTe  conteftef  Fefprit 
créateur  à une  nation  qui  a produit  les  plus  grandes  dé- 
couvertes ; &c  pour  faire  connoître  que  ce  n’eft  pas 
aux  Allemands  qu’on  peut  reprocher  de  n avoir  pas 
inventé  la  poudre^  je  commencerai  par  cette  invention 
même.  Je  n’ignore  pas  qu’on  prétend  que  les  Maures 
qui  étoient  afnégés  en  lUnnée  1343.  par  Alphonlé  XI. , 
Roi  de  Caftille,  tiroient  certains  mortiers  de  fer,  dont 
le  bmh  étoit  femblable  au  tonnerre;  & Don  Pedre^ 
Evêque  de  Léon,  dans  la  Chronique  du  Roi  Alphonlé 
qui  conquit  Tolede,  dit  qu’en  une  bataille  navale  qui 
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fut  donnée  entre  le  Roi  de  Tunis  .&  le  Roi  de  Maure 
de  Séville , il  y a plus  de  quatre  cents  ans  ( ce  qui  fè^ 
roit  au  moins  vers  l’année  1340.)  ceux  de  Tunis  avoient 
certains  tonneaux  de  fer,  avec  quoi  ils  tiroient  force 
tonnerres  de  feu.  (a)  Du  Gange  dit  aufli,  qu’on  voit 
dans  les  regiftres  de  la  Chambre  des  Comptes,  que 
l’ufage  en  étoit  en  France  dès  l’année  1338.  Quant  à 
ces  Hiftoriens  Efpagnols , Je  ne  fais  fi  leur  témoignage 
eft  d’un  affez  grand  poids  pour  contre-balancer  celui 
de  tous  les  autres , & fi  même  les  feux  & les  tonnerres 
dont  ils  parlent  ont  été  l’effet  précifément  de  notre 
poudre  à canon  ; car  leurs  expreffions  font  applica- 
bks  à toutes  fortes  de  matières  combuftibles.  Le  rap- 
port de  Du  Cange  mérite  plus  de  réflexion , puifqu’il 
n’y  a guere  de  dates  plus  certaines  que  celles  qui  font 
tirées  aes  regiftres  de  la  Chambre  des  Comptes.  Ce- 
pendant il  eft  comme  indubitable  que  cet  Auteur  s’efl: 
trompé , & que  la  dépenfe  qu’il  a prife  pour  de  :1a 
poudre  à canon , fe  rapporte  à quelque  autre  article  des 
matériaux  pour  la  guerre , dont  on  fe  fervoit  alors.  Car 
tous  les  bons  Auteurs  conviennent  unawimement , qu’il 
en  faut  attribuer  la  première  invention  en  Europe  à Ber- 
tJiold  Sckwart\^  (ou  U Noir')  Cordelier  Allemand.  Le 
feul  André  Thévet  prétend , que  ce  fut  un  Moine  de 
Fribourg,  nommé  Conftantin  Ancklit^en  (A)  qui  en  fut 
l’inventeur.  Mais  cet  Auteur  eft  fort  fufpeft  ; & quoi- 
qu’il ait  voyagé  dix-huit  ans  dans  les  pays  étrangers 
pour  s’informer  des  chofes  qu’il  a rapportées , le  Pere  le 
Long  le  traite  d’infigne  menteur  & a 'Ecrivain  fort  igno- 
rant. Schwartz  donna  ou  vendit  fbn  fecret  aux  Véni- 
tiens , qui  s’en  fervirent  la  première  fois  contre  les 
Génois,  & principalement  au  fiege  de  Chiozza  en  l’an- 

■ (a)  Di£Honnaire  de  Trévoux,  pag.  1663.1e  i.Can.Tom.  i. 

(i)  Le  Diftionnaire  de  Moreri  confond  les  nomsdeConL 
tantin  Ancklitzen  & de  Berthold  Schwartz  , & croit  qua 
c’eft  la  même  perfonne^  U ne  feroit  pas  ditfldle  de  prouver 
qu’il  fe  trompe. 
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née  1380;  %c  depuis  ce  temps  l’ufage  en  devint  plus 
commun  par  toute  l’Europe.  Eft-il  croyable  que  n la 
Nation  Franqoife  avoit  connu  l’invention  de  la  pou- 
■ dre  à canon  avant  Berthold  Schwartz , elle  ne  s’e« 
feroit  jamais  glorifiée  ? Peut-on  fe  perfùader  que  tous 
les  Hiftoriens  fe  feroient  tus  fur  une  découverte  auffi 
confidérable  & qui  a dû  nécefîàirement  changer  tout- 
à-coup  tout  l’art  de  la  guerre , de  l’attaque  de  la 
défenfe  des  places &c.  dans  un  temps  où  l’on  écri- 
voit  jufqu’aux  moindres  bagatelles  ? II  y a plus  : Schwartz 
dit  lui-mcme,  dans  un  Traité  qui  fe  trouve  parmi  les 
Ouvrages  d’Albert  le  Grand , que  ce  fut  en  prifon  qu’il 
inventa  la  poudre.  Auroit-il  ofe  avancer  hardiment  une 
pareille  impofture  aux  yeux  de  tout  l’Univers , fi  l’on 
avoit  eu  en  France  des  preuves  auffi  claires  pour  le 
confondre?  Enfin,  l’on  afiùre  que  les  Chinois  ont  connu 
la  poudre  à canon  long-temps  avant  les  Européens. 
Je  le  veux  croire , plutôt  que  d’en  examiner  les  preu- 
'Ves.  Mais  quand  même  la  chofe  feroit  conflatée.  Cela 
n’ôteroit  point  à Schwartz  le  mérite  de  l’invention  parmi 
nous;  vu  qu’au  commencement  du  XIV.  fiecle  l’Eu- 
rope n’avoit  point  encore  de  liaifbn*  avec  la  Chine, 
& que  ce  Cordelier  n’a  pas  pu  obtenir  par  cette  voie 

- des  notions  iùr  Ùl  poudre  à canon.  La  Chine  étoit 
pour  le  XIV:  fiecle  à-peu-près  ce  que  les  terres  aus- 
trales font  pour  nous. 

En  général , je  ne  crois  pas  qu’on  puiflê  difputer 
.aux  Allemands  l’invention  ni  de  la  poudre  ni  de  la 
^Pyrotechnie  y qui  enfèigne  l’ufage  du  feu,  fon  applica- 

- tion  & ménagement  en  différentes  opérations.  La  Py- 
' rotechnie  militaire  fur-  tout  doit  fes  plus  beaux  pro- 
grès à l’Allemagne.  M.  Weiler,  Général  d’artillerie  au 
Service  de  Brandebourg,  eft  l’inventeur  des  Boulets  rou- 

f&s  que  le  Général  "VVrangel  nlit  en  ufage  au  fiege  de 
Ireme  ; & M.  de  Geifler , Commandant  de  l’artille- 
rie à Drefde,  a inventé  les  Carcaffes.  Il  en  fit  en  167Ç. 
.à  Paris  l’épreuve  en  préfence  du  Roi  Louis  XIV.  • 

C iv 
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C’eft  à l’hiftoire  à prouver  fi  depuis  l’invention  6e 
la  poudre  à canon  , les  batailles  ont  été  plus  ou  moiris 
meurtrières  qu  auparavant , & fi  cette  découverte  a été 
utile  ou  pernicieufe  au  genre  humain.  Il  y a des  Phi- 
lolbphes  qui  prétendent  qu’il  ne  faut  maintenant  dans 
les  combats  que  de  la  bravoure  & du  fang  froid , au- 
lieu  qu’il  y falloit  autrefois  de  la  force , de  l’adrefle 
& de  la  valeur  ; car  , difent-ils,  fi  la  vraie  valeur  n’eft 
<jue  le  fentiment  de  fes  forces , à quoi  fert  ce  fenti- 
ment  vis-à-vis  de  cent  bouches  d’airain  ? J’abandonne 
ce  raifonnement  pour  ce  qu’il  peut  valoir , & je  me 
hâte  de  parler  d’une  invention  beaucoup  moins  due 
au  halàrd , plus  ingénieufe , plus  fage  & plus  utile  que 
celle  de  la  poudre  & des  inuruments  meurtriers  ; c’eft 
rimprimerie.  Il  eft  certain  que  rien  n’a  plus  contribué 
à polir  l’Europe  que  cet  art , qui  met  les  produdions 
des  plus  beaux  génies  de  chaque  fiecle  entre  les  mains 
de  tous  les  panîculiers.  La  iphere  des  connoiflânces 
hamaines  s’eft  étendue  depuis  ce  temix» , les  mœurs 
fe  font  adoucies , le  goût  pour  les  Sciences  s’eft  au- 
gmenté t le  commerce  entre  les  peuples  les  plus  éloi- 
gnés a obtenu  de  grandes  facilités  , quelle  obligation 
le  genre  humain  n’a-t-il  point  aux  inventeurs  d’un  pa- 
reil art  ? Il  ’feroit  inutile  de  prouver  par  de  longs  ar- 
guments , qu’il  a été  trouvé  en  Allemagne.  C’eft  une 
vérité  généralement  reconnue  ; & qui  ne  femble  être 
conteftée  de  quelques-uns  que  par  la  gloire  qui  y eft 
attachée.  Car  il  importe  peu  que  ce  foit  Jean  Mentzel, 
Bourgeois  de  Strasbourg,  ou  Jean  Guttemberg',  ci- 
toyen de  Mayence , ou  bien  Jean  Fauftus  , « fon 

Î'endre  Schæffer,  qui  aient  inventé  l’Imprimerie  vers 
e milieu  du  XV.  fiecle  ; ce  fera  toujours  à un  Alle- 
mand qu’il  faudra  attribuer  cet  honneur.  Il  eft  certain 
que  tous  les  premiers  livres  qui  ont  été  imprimés , font 
tous  de  leur  impreflion  ; &c  ce  qui  n’eft  pas  moins  conf- 
. taté , c’eft  que  dans  toute  l’Europe  les  premiers  Impri- 
meurs que  chaque  grande  ville  fit  venir  à beaucoup  de 
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fraix  pour  établir  chez  elle  une  Imprimerie , furent  des 
Allemands.  A Paris , Martin  Crantz , Ülric  Gering , 
& Michel  Friburger , qui  avoient  été  mandés  d’Alle- 
magne par  Jean  de  la  Pierre , Prieur  de  Sorbonne , 
imprimèrent  dans  une  laie  de  la  maifon  de  Sorbonne  , 
en  1470,  les  Epitres  de  Pergamenfis  in-quarto^  Sx. 
pluheurs  autres  livres.  Au  refte , l’Imprimerie  des  Chi- 
nois , dont  on  vante  fi  fort  l’ancienneté , n’a  rien  de 
commun  avec  la  nôtre.  Les  Chinois  n’ont  pas  meme 
encore  aujourd’liui  des  caraéleres  mobiles  ; Sx  d’ail- 
leurs cette*  imprefllon  Chinoife , quelle  qu’elle  puifle 
• être , n’a  été  connue  en  Europe  que  long-temps  après 
l’érabliflement  d’une  infinité  de  preffes  dans  toutes  les 
villes  confidérables , de  maniéré  qu’on  n’a  qu’à  envi- 
làger  la  chofe  de  quelque  côté  qu’on  voudra , la  pre- 
mière invention  en  fera  toujours  due  à l’Allemagne. 

La  Gravure , cet  Art  admirable , qui  confacre  à la 
poftérité  l’image  des  Hommes  illuftres , Sx  qui  les 
multiplie  eux  & leurs  plus  belles  aérions  dans  tous  les 
cabinets  des  perfonnes  de  goût , doit  à .l’Allemagne 
peut-être  plus  qu’on  ne  penfe.  On  prétend  commu- 
nément que  la  première  invention  en  a été  trouvée 
dans  le  XV.  fiecle  par  Mafo  Finiguerra  , Orfevre  de 
Florence,  (c)  Les  Diérionnaires  & les  Auteuj;;  des 
vies  des  Peintres , qui  fe  copient  les  uns  les  autres , 
le  difent  unanimement.  Cependant  fi  l’on  étoit  à même 
de  leur  montrer  des  eftainpes  originales , qui  ont  été 
gravées  en  Allemagne  manifeftement  avant  le  temps 
de  Finiguerra  , il  faudroit , je  crois , céder  à l’évidence. 
Je  pafTe  d’autant  plus  légèrement  fur  cette  matière, 
.que  je  fais , qu’un  de  mes  dignes  Confrères  Académi- 
ciens travaille  à l’Hiftoire  de  la  Gravure  , & que  fes 
obfervations  répandront  un  grand  jour  fur  tous  ces  ob- 
jets. Mais  quoi  qu’il  en  puifTe  être , tout  le  monde 
fait  qu’Albert  Durer , Sx  quelques  autres  Peintres  Al- 

(»)  En  1460. 
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lemands , qui  furent  des  premiers , pei feiflionnerent  îe 
Burin  , étant  lüivis  de  près  par  Marc- Antoine , qui  fut 
aidé  des  fecours  du  grand  Raphaël.  (</) 

La  fameufë  machine  du  vuide  ou  la  Pompe  Pniu- 
matique  fut  inventée  vers  le  milieu  du  XVII.  fiecle 
par  üthon  de  Guericke  , Bourg- meftre  de  la  ville  de 
Magdebourg , & depuis  Envoyé  à la  Diete  de  l'Em- 
pire. A quelle  foule  de  découvertes  en  Phyfique  cette 
invention  finguliere  n’a  - 1 - elle  pas  donné  lieu  ? Les 
corps  ayant  été  enfermés  dan-,  cette  machine  comme 
dans  un  autre  monde  , on  en  a découvert  des  proprié- 
tés inconnues  jufqu’alors  ; & fi  les  Anciens  qui  excel-  • 
loient  prefque  en  tout  , nous  paroifTent  fi  ignorants 
lorfqu’ils  raifonnent  fur  les  fecrets  de  la  nature;  fi  de- 
puis un  fiecle  la  Phyfique  femble  avoir  changé  tota- 
lement de  face  , il  eft  certain  que  nous  en  avons  l’o- 
bligation en  partie  à la  pompe  pneumatique , 6c  en 
partie  à la  perfeélion  de  l’optique. 

Or,  à l’égard  de  cette  derniere  fcience , l’Allema- 
gne ne  le  cede  point  à d’autres  Pays.  Je  ne  rappor- 
terai point  ici  tous  les  progrès  que  l'Optique  a faits 
parmi  nous.  Elle  étoit  connue  des  Anciens;  6c  tous 
les  Peuples  modernes  ont  appris  d’eux  les  éléments  de 
cett% fcience.  Les  Allemands  en  ont  profité  également; 
ils  fe  font  appropriés  de  plus  les  découvertes  des  au- 
tres Nations,  6c  y ont  ajouté  les. leurs.  Déjà  le  Pere 
Kircher  ( e ) au  commencement  du  fiecle  pafTé , en 
a dévoilé  tous  les  fecrets  ; 6c  depuis  ce  temps  on  l’a 
cultivée  avec  le  plus  grand  fuccès.  La  partie  fur-tout 
de  la  Dioptrique  ou  de  la  réfra<5fion , dont  les  An- 
ciens n’avoient  point  d’idée  , a été  fort  heureufe- 

(//)  Voyez  Felibien>  EntretUm  fur  les  Vies  à'  les  Ouvrages 
eles  Peintres t toin.  II.  entrer.  3. 

(«)  IlfutappelJé  en  Italie,  où  le  Pape  Innocent  X.  l’eftima 
beaucoup.  C’elt  lui  qui  a rélevc  le  fameux  Obéliique  de  Ca- 
racalla.  * 


pigitizéd  by  V'i.ogic 


k 


si-' 

eü 

13- 


l’i 


Tll 

fit 

,a- 


DES  ALLEMANDS. 


43 


ment  recherchée  & mife  en  œuvre  chez  nous.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de 'notre  Académie,  de  l’an- 
née 174'i , la  defcription  d’un.  Microlcope  Anatomi- 
que de  Pinvention  de  M.  Lieberkuhn , fervant  à faire 
voir  la  circulation  du  (ang  des  animaux  vivants , qui 
a mérité  des  applaudiflfements  univerfels  ; 8c  les  mi- 
crolcopes  à réflexion  de  ce  même  habile  homme  , qui 
éclairent  l’objet  en  même-temps  qu’ils  le  grofliflênt , 
ont  été  envilàgés  par  la  Nation  Angloife , juge  compé- 
tent de  cette  matière , comme  une  invention  auffi  belle 


que  neuve.  , 

Que  de  progrès , que  de  découvertes  les  Allemands 
n’ont-ils  par  faits  dans  la  Chimie  J avec  quelle  avidité 
les  ouvrages  de  nos  Chimiftes  font-ils  reçus  des  Etran- 
gers î avec  quelle  fubtilité  ils  décompolent  les  corps 


oc  en  font  l’analyfe  f que  de  phénomènes  hnguliers , 
que  de  prodiges  n’ont-ils  pas  rencontrés  fous  leurs  pas  , 
à mefure  qu’ils  ont  poufle  pl|^  loin  leurs  recherches  ! 
En  effet,  il  eft  indubitable  que  depuis  les»temps  d’I- 
faac  Holland , de  Bafile  Valentin  & de  Théophrafte 
Paracelfè  (lequel  étoit  natif  d’un  petit  Bourg,  nommé 
Eindfiedlen , dans  le  Canton  de  Schwitz , Sc  qui  mou- 
rut en  Alface  l’année  1541.)  la  Chimie  a été  cultivée 
avec  le  plus  d’application  oc  le  plus  de  fuccès  en  Al- 


inagne.  On  peut  s’en  convaincre. par  la  feule  infpec- 
tion  des  Ouvrages  de  Libavius , de  Rolfinck , de  Zwol- 
fer  y de  Tacken  ^ de  Bamer,  &c  de  beaucoup  d’autres 
qui  font  devenus , pour  ainfi  dire , le  bréviaire  des 
Chimiftes.  Il  eft  à croire  que  c’eft  pour  cette  raifbn  , 
que  déjà  le  fameux  Boyle  appelloit  la  Langue  Alle- 
mande , Lingnam  Hermeticam , l’idiome  de  la  Chi- 
mie , parce  que  dans  cette  fcience  les  plus  importan- 
tes découvertes  ont  été  faites  par  des  Allemands  8>c 
tranferites  en  leur  Langue.  Parmi  les  Modernes,  on 
trouve  l’application  folide  de  la  Chimie  8c  fà  grande  uti- 
lité admirablement  bien  développéês  dans  les  écrits  de 
Bûcher,  de  Kunckel,  Hoffmann , 8c  fur-tout  dans 
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ceux  de  l’illuftre  Stahl.  Ce  erand  homme  a laîffé  tous 
fes  PrédecelTeurs  fort  en  arriéré , foit  par  le  grand  nom- 
bre d’expériences  également  folides  &c  fubtiles  qu’il  a fai- 
tes, foit  par  le  jugement  profond  & la  fagacité  fingu- 
I liere  qu'il  poflecloit  à expliquer  les  motifs  & les  cau/es 
de  tous  les  phc-nomenes  qu’il  rencontroit  dans  fes  opé- 
rations. La  Cnimie  Raifonnce  , li  connue  de  nos  jours  , 
lui  doit  fa  forme  & fon  luftre;  car  c’eft  de  lui  que 
nous  tenons  les  découvertes  les  plus  importantes  & 
les  plus  affûtées  dans  la  maniéré  de  traiter  les  fels  &C 
daiv  la  fcience  de  la  fermentation.  ( Halotachnie  & 
Zymotechnie.  ) Ses  principes  ont  été  fiiivis  & perfec- 
tionnés de  plus  en  plus  par  Henckd , Jun^r , Neu~ 
mann  , Pott , Marggraff  y &c. , & les  ouvrages  qu’ils 
ont  publiés  fur  ces  matières , font  recherchés  avec  avi- 
dité par  les  Etrangers  curieux.  On  les  a même  tra- 
duits en  plufieurs  Langues. 

U en  eft  de  même^e  cette  partie  de  la  Chimie 
qui  traite  ée  la  Metallur^e  ou  de  la  folution  des  mé- 
taux. On  connoît  dans  ce  genre  les  ouvrages  des  an- 
ciens Auteurs  Allemands , comme  de  Grégoire  Agri- 
cola , d’Ercker  , de  Lohneis , &cc.  qui  tous  ont  leur 
mérite  ; mais  cette  fcience  a été  traitée  depuis  plus 
fblidenient  par  nos  Modernes , & d’une  maniéré  plus 
profonde  Sc  plus  fatisfaifante  dans  les  Ecrits  de  Stahl  y 
de  Henckd , de  Cramer , de  Schluter , &c.  Perfonne 
n’ignore  combien  les  Mineurs  Allemands  font  recher- 
chés dans  toutes  les  quatre  parties  du  monde.  L'A~ 
cier  fe  fait  principalement  en  Allemagne  & avec  le 
plus  grand  fuccès.  Le  Léton , la  couleur  bleue  de  Saxe , 
nonunée  Email  ou  Climent  y & en  Allemand , Smalte , la 
fêparation  Jeche  de  l'or  & de  Varient , le  pourpre  d'or  , 
&£  quantité  de  produftions  pareiUes , font  dues  au  gé- 
nie inventeur  des  Allemands.  Ceux  qui  connoiflent 
le  verd  de  Saxe  , trouvé  il  n’y  a pas  long-temps  à 
Groffenhayn,  adrriirerent  la  fmgularité  & • peut-être  la 
beauté  de  cette  couleur.  U y en  a cependant  une 
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autre  bien  plus  univerfellement  goûtée  & d’un  bien  plus 
grand  ufage , tant  pour  la  teinture  que  pour  la  peintu* 
re  , c’eft  U bleu  de  Pruffe  ou  de  Berlin , dont  les 
Peintres  Italiens  mêmes  font  beaucoup  de  cas.  Cette 
admirable  couleur  fut  trouvée  à Berlin  par  un  cer- 
tain Diefhach  , Originaire  de  Suiffe , & pour  lors  Dif-  ‘ 
ciple  du  fameux  Dippel.  En  cherchant  de  nouvelles 
couleurs  pour  le  Vernis,  il  découvrit  ce  bleu  de  Pruffe, 
que  fon  Maître  & le  Dofteur  Rofer  aidèrent  à per- 
feéfionner.  Il  s’affocia  enfuite  pour  la  fabrique  & le 
débit  de  cette  couleur  avec  le  Refteur  Frifch , auquel 
il  enfeigna  fon  fecret  & qui  acheva  d’y  porter  la  der- 
nière main. 

C’eft  auffi  à la  Chimie  qu’eft  due  la  Porcelaine  de 
Saxe,  dont  l’invention  fait  tant  d’honneur  à l’Allema- 
gne. (/)  Un  connoiffeur  impartial  n’a  qu’à  promener 
fes  regards  dans  fa  manufàfture  de  Meilfen , pour  con- 
venir qu’elle  efface  tout  ce  que  la  Chine  & le  Japon 
ont  jamais  produit  de  plus  parfait  en  ce  genre,  fur- 
tout  pour  ce  qui  regarde  le  goût  & l’invention.  Le 
plus  habile  Peintre  Chinois  ne  feroit  pas  admis  comme 
apprentif  à cette»  fabrique. 

En  parlant  de  ces  opérations  chiiniques,  elles  me 
conduifent  naturellement  à l’invention  de  Phofphore, 
On  eft  furpris  d’abord  de  voir  cette  décoiarerte  attri- 
buée tantôt  aux  Bolonois,  tziMoi  k Kunckel , Chimifte 
de  l’Eleéfeur  de  Saxe , tantôt  à Daniel  Kraft , tan- 
tôt à Brandt,  tantôt  à Benjamin  Moolcr , & tantôt  à 
d’autres  encore  : mais  il  eft  bon  de  lavoir  que  le  Phos- 
phore de  Bologne  n’eft  qu’une  efpece  de  pierre  cal- 
cinée , qui  ne  fe  trouve  communément  que  dans  les 
environs  de  ladite  ville , quoique  Mrs.  Pott  & Marg- 
graff  aient  fait  connoître  qu’elle  n’eft  pas  même  fort 
rare  dans  le  Brandebourg.  Le  dernier  en  a aulfi  dé- 

‘ (/)  M.  de  TfcSfcnhaus  & le  Bfuon  Bdtgcr  en  font  Iw 
principaux  Auteurs.  ’ 
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couvert  une  compofition  artificielle.  Les  autres  Phof^ 
phores  au  contraire  font  tous  tirés  de  Türine , & il 
eft  indubitable  que  Brandt  en  eft  l’Inventeur.  Il  com- 
muniqua fa  découverte  à Krafft  y Médecin  de  Drefde  , 

& le  même  qui  l’apporta  en  France.  Krafft  en  donna' 
une  idée , mais  fort  imparfaite , à Kunckel , qui  y tra- 
vailla depuis  avec  beaucoup  de  fuccès.  Après  lui  un  * 
certain  Godefroid  Hanckwitz , natif  du  Pays  d’An- 
halt,  mais  qui  vivolt  à Londres,  s’appliqua  beaucoup 
aux  Phofphores,  & enfin  M.  MarggrafF  a porté  cette 
invention  curieufe  au  plus  haut  degré  de  perfeftion 
dont  elle  ait  été  fufceptible  jufqu’ici. 

Otton  de.  Guericke , le  même  qui  fut  l’Auteur  de  la 
Machine  pneumatique,  peut  palTer,  à bien  des  égards, 
pour  le  premier  qui  ait  trouvé  V Eleclric'ué.  Il  fcmble 
que  cette  propriété  finguliere  des  coips  n’ait  pu  échap-^ 
per  à un  Scrutateur  infatigable  de  la  nature  : du  moins 
nous  en  a-t-il  ouvert,  dans  fon  Livre  intitulé  : Ex- 
périmenta Magdebnrgica , (g)  les  routes , qui  depuis 
ont  conduit  les  habiles  Phynciens  de  ce  fiecle  à tou- 
tes les  expériences  auffi  ingénieufes  que  fubtiles,  qu’ils 
ont  faites  & qu’ils  réitèrent  tous  les  purs  fur  cette  ma- 
tière. M.  de  Fontenelle,  en  parlant  de  Guericke,  dit, 
quil  étoit  forti  de  Ces  mains  des  merveilles  qui  Vétoient 
autant  pdhr  les  Philofophes  que  pour  le  peuple,  & que 
fes  expériences  furent  appellées  par  quelques  Savants  les 
miracles  de  Magdebourg.  Mais  s’il  eft  vrai  que  M.  Gue- 
ricke ait  le  premier  dérobé  à la  nature  le  fecret  de 
fbn  feu  célefte  dont  elle  anime  tous  fes  ouvrages , les 
Phyficiens  modernes  chez  toutes  les  nations  de  l’Eu^ 
rope  ont  fi  fort  renchéri  fiir  ces  premières  lumières  , 
qu’il  femble  prefque  que  la  découverte  en  appartienne 
au  XVIII.  fiecle.  Les  Allemands  y ont  concouru  éga- 
lement; & les  expériences  faites  par  Mrs.  de  Kleift.  de 
Cuftrin  , Ellert , fTaiti , WinckJer^  Ludolfff,  Mar^- 

(i)  E<It.  de  l’année  1671.* Lir.  4.  Cbap.  15. 
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graff",  Sc  rant  d’autres  ont  été  fulvies  de  la  décou- 
verte des  plus  finguliers  phénomènes. 

En  parlant  de  ce  teu  répandu  dans  toute  la  na- 
ture, ma  mémoire  me  rappelle  l’invention  d’un  teu  ar- 
tificiel , qui  fut  trouvé  & mis  en  ulage  à Berlin  en  1 668. 
c’eft  le  /eu  bleu  à l’ufage  des  artificiers , qui  eft  fi  fort 
admiré  par  tous  ceux  qui  connoiflent  la  théorie  la 
.pratique  des  feux  d’artifice. 

Je  ne  faurois  pafTer  fous  fîlence  une  anecdote  fort 
remarquable  au  fuiet  de  la  découverte  de  V Amérique. 
Plufieurs  Auteurs  oignes  de  foi  rapportent , qu’un  cer- 
tain Martin  Bchaim,  né  d’us^  famille  noble  de  Nu- 
remberg , s’étant  appliqué  à la  Cofinographie  & à la 
navigation  , obtint , vers  l’an  1460.  de  la  DuchefiTe 
ïlkbelle , un  navire  pour  aller  à la  découverte  de  l’A- 
mérique , dont  il  avait  conçu  la  première  idée.  Il  dé- 
couvrit rifle  Payai , le  Bréfil , le  Détroit  qui  a dans 
la  fuite  porté  le  nom  de  Magellan,  &c.  l’an  1485.  le 
Roi  Jean  II.  créa  Béhaim  Chevalier.  II  mourut  à Lis- 
bonne en  1506. 

M.  Doppelmayer,  dans  fâ  Relation  hiftorique  des 
Mathématiciens  & des  Artiftes  de  Nuremberg , rap- 
porte » que  Martin  Béhaim  étoit  né  d’une  famille  qui 
>♦  fubfifte  encore.  Il  s’appliqua  beaucoup  à la  Cofmo- 
» graphie  & à la  navigation  ; & les  grandes  connoiflTan- 
>»  ces  qu’il  acquit  dans  ces  deux  fciences  lui  firent 
y>  penfer , qu’outre  la  terre  connue  il  pouvoir  6c  de- 
» voit  y avoir  du  côté  de  l’Occident  plufieurs  autres 
» pays.  Plein  de  ces  conjeélures , il  fe  rendit  dans 
« les  Pays-Bas  auprès  de  la  Duchefle  Ifabelle , & de- 
» manda  qu’on  voulût  lui  équiper  un  navire  pour  al- 
» 1er  à cette  découverte  ; ce  qu’il  obtint  environ 
» l’an  1460.  Après  quelque  temps  de  navigation  dans 
» la  Mer  occidentale  , il  décousTit  une  Ifle  que  les 
H Portugais  nommèrent  depuis  l’Ifle  Payai , nom  qu’ils 
»»  ont  aérivé  du  bois  de  Pau , dont  les  Poréts  font 

garnies.  Cette  Ifle  ayant  été  peuplée , Béhaim  rs- 
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» çut  ordre  en  1466.  de  s’y  établir;  il  le  fit,  & y a pafifd 
» une  grande  partie  de  fa  vie.  (A) 

» Vers  l’an  1416.  Béhaim  continua  à chercher  d’au* 

» très  pays.  Il  trouva  une  partie  de  l’Amérique , fa.- 
» voir  le  Bréfil , le  Détroit , qui  dans  la  fuite  , a porté 
» le  nom  de  Magellan  , &c.  L’an  1519.  Magellan  ' 
» étant  entré  dans  le  Cabinet  du  Roi  de  Portugal , il 
» y trouva  une  Carte  deflinée  de  la  main  de  notre 
n Béhaim  ; il  y vit  diftinélement  le  Détroit , il  entreprit 
» d’y>  aller , il  le  trouva  & lui  donna  fon  nom.  De- 
>»  puis,  Colomb  découvrit  d’autres  Provinces;  mais, 

» à proprement  parler , ^’eft  à Béhaim  qu’on  doit  les 
» premières  découvertes  de  rAmérlque.' 

>>  L’an  1485. , le  Roi  Jean  XI.  créa  Béhaim  Che- 
»»  valier  ; 6c  en  149a.  il  vint^faire  un  tour  à Nurem- 
» berg,  fa  Patrie,  pour  y voir  fes  parents.  C’eft  dans 
» ce  temps  qu’il  y fit  ce  Globe  de  vingt  pouces  de 
» diamètre,  fur  lequel  il  deffina  toute  la  terre  fuivant 
» le  fyftéme  de  Ptolomée , en  y ajoutant  fes  nouvelles 
» découvertes.  La  famille  de  Béhaim  conferve  encore 
>»  précieufement  ce  Globe , que  M.  Dop^elmayer  a 
>»  réduit  en  Mappemonde  6c  fait  graver  a la  fin  de 
» ce  livre.  Depuis  ce  temps  Béhaim  fit  encore  d’au- 
>»  très  voyages.  Il  mourut, à Lisbonne  au  mois  de  Juil- 
» let  1506.,  trois  mois  avant  Colomb.  » 

Ce  fait  paroît  auffi  être  fort  connu  des  Hiftoriens, 
puifque  le  Moreri  même  en  parle  dans  des  termes  fort 
précis,  6c  qui  méritent  que  je  les  rapporte  en  entier, 
voici  ce  qu’il  dit  : » Béhaim  de  Sch'v^artzbach , ancienne 

» famille 

On  trouve  dans  les  archives  de  la  famille  de  Béhaim 
nn  écrit  en  vieux  Allemand  fur  du  parchemin  , dont  voici 
le  commencement  : Herr  Martin  Béhaim  ■,  Ritter,  Herrn  Mar- 
tin Behaims  Sun  von  der  Schopperiun  gehohren  , hat  unterm 
Uertn  Johannes , den  andern  Künig  in  Tartugal,  in  tintr  Infel 
grwont  yfotr  gefunden  hat , Inl'ula  de  Paya  gtn  tnnt  unter  und  hey 
den  Infeltn  Açores  gelegen,  indemOCtidentali/chenOietMi^e, 
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, ♦>  famille  noble  d’Allema^e.  Elle  tire  fon  origine  de 
» Boheme;  & il  en  eft  lorti  plufieurs  illuftres  Perl'on- 
» nages , 6c  entr’autres  Martin  qui  mérite  bien  d’a- 
» voir  ici  une  place,  libelle,  Duchefle  6c  Régente 
» de  Bourgogne  , époufe  du  Duc  Philippe  II.  fur- 
»>  nommé  le  Pieux , lui  ayant  confié  un  vaifieau , il 
»»  s’en  fervit  pour  parcourir  l’Océan.  Dans  fes  cour- 
» fes,  il  découvrit  l’ifle  de  Fayar  6c  les  Ifles  Aqores 
» mû  en  font  voifines.  Enfuite  il  fit  la  découverte 
» des  ifles  de  l’Amérique  6c  du  détroit  pour  aller 
» par  l’Occident  aux  Indes  Orientales , félon  que  le 
>»  rapporte  Wangenfeil  qui  l’a  tiré  des  archives  de  Nu* 
» remberg.  Jean-Baptifte  Riceioli  aflTure,  que  Chrif- 
» tofle  Colomb  s’eft  fervi  dans  l’ifle  de  Made’te  des 
cartes  marines  de  Martin  Béhaim.  L’on  dit  déplus, 
» qu’elles  ont  fervi  à Magellan  pour  la  découverte  du 
» détroit  qui  porte  fon  nom.  Il  efi  It  premier , qui  a 
» troWvé  fuja^e  de  la  boujp>le  dans  la  Navi^tion» 
» Le  18  Février  de  1 année  1485*.  le  Roi  de  rortu- 
» gai  le  fit  Chevalier.  Il  mourut  à Lisbonne  le  29 
» Juillet  1506.,  lalflànt  un  fils  de  même  nom  que  lui, 
» qu’il  avoit  eu  de  Jeanne  de  Macedo , fille  de  l’Ami- 
« ral  de  Portugal.  Grand  Diftionnaire  Univerfel  Hol~ 
» landois  Wangenfeil  in  pane^.  Bohem.  Riceioli  iri 
» Geoff.  Reforrn.  Ü3.  Freher  in  Theatro.  »» 

Voilà  bien  des  particularités,  bien  des  anecdotes  j 
bien  des  nonjs  qui  paroiflent  fi  préc^  qu’on  ne  fàu- 
roit  prefque  douter,  de  la  vérité  d’un  fait , qui , s’il 
eft  bien  conftaté , donneroit  lieu  à beaucoup  de  ré- 
flexions. Il  feroit  en  effet  plaifant  que  la  ville  de  Gê- 
nes par  Chriftofle  Colomb  , Florence  par  Améric  Vef 
puce  , le  Portugal  par  Velafeo  de  Gama,  s’attribuafTerit 
la  gloire  d’avoir  produit  les  grands  hommes  qui  Ont 
fait  de  fi  confidérables  découvertes tandis  que  la  pre- 
mière idée  en  a été  conque  dans  une  tête  Allemandè. 
Il  feroit  fingulier  que  leurs  noms , que  l’hlftoire  fait 
fyoler  par  tout  le  monde , 6c  ^us  r«n  a célébrés  pa^ 
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de  magnifiques  Poëmes  , paflâffent  à la  pofîérité  la  - 
plus  tecuiée  , tandis  que  le  nom  de  Béhaim  feroit  à’ 
peine  connu  : on  pourroit  toqt  au  plus  les  compa- 
rer à des  perfonnes  de  médiocre  taille , qui  étant  mon- 
tées fur  les  épaules  d’un  Géant , voient  un  peu  plus 
loin  que  lui. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  toutes  les  dates 
fe  rapportent  parfaitement  à ce  qui  vient  d’être  dit  en 
faveur  de  M.  de  Béhaim  , & que  s’il  a entrepris  (a  navi- 
gation en  1460. , il  eft  très-naturel  que  fes  cartes  mariti- 
mes , le  journal  de  fon  voyage  & tous  les  mémoires 
de«fes  découvenes , aient  été  conlervés  en  Efpagne, 
ou  en  Portugal  dans  les  archives  de  la  marine  ; & 
qu’ainfi  ceux  qui  ont  tenté  après  lui  les  mêmes  entre- 
prifes , aient  beaucoup  profité  de  fes  lumières. 

Mais  quand  il  n’auroit  fait,  comme  Moreri  & p^u- 
lieurs  Auteurs  le  prétendent , qu’appliquer  le  premier 
l’invention  de  la  BoujJoU  au  grand  ufàge  de  la  navi- 
gation , fon  nom  inénteroit  d’etre  immortel , & feroit 
infiniment  d’honneur  à l’Allemagne. 

Le  fameux  Obfervatoire  de  Paris  nous  offre  encore 
une  preuve  bien  fenfible  du  génie  inventif  des  Aile-, 
mancis  : c’eft  le  miroir  ardent  de  Tfchimhaus  , qu’on 
y voit,  &r  qui  excite; l’admiration  des  Savants.  Voici 
la  defeription  que^M'.  de  Fontenftle  en  fait.  ' 

» Ce  miroir  eft  convexe  des  deux  côtés,  & eft 
>»  portion  de  debx  fjiheres , dont  chacune  a douze  pieds 
»>  de  rayon.  Il  a trois  pieds  Rhinlandiques  de  diame- 
1»  tre , & pefe  160  livres  ; ce  qui  eft  une  grandeur 
» énorme  par  rapport  aux  plus  grands  verres  convexes 
» qui  aient  jamais  été  faits.  Les  bords  en  font  auffi  par- 
» faitement  travaillés  que  le  milieu  ; & ce  qui  le  mar- 
>»  que  bien , c’eft  que  fon  foyer  eft  exaêfement  rond. 

» Ce  verre  eft  une  énigme  pour  les  habiles  gens.  A-t-il 
t>  été  travaillé  dans' des  baffins , comme  les  verres  of- 
» dinaires  des  lunettes  ? A-t-il  été  jette  en  moule  ? On 
» peut  fe  partager  fur  cette  queftiqni  Les  deux  manie- 
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» res  ont  de  grandes  difficultés  ; & rien  ne  fait  mieux 
» 1 eloge  de  la  méchanique  dont  M.  de  Tfchirnhaus 

doit  s’être  fervi , &c.  » 

En  parlant  de  cet  habile  Mathématicien  qui  étolt 
né  à KillinglVald , terre  qui  lui  appartenoit  dans  la 
Haute-Luface , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remar» 
quer  qu’il  eft. l’auteur  des  fâmeufes  cauftlques  qui  ont 
retenu  fon  nom  ; car  on  dit  communément  /es  Cattf- 
tiqucs  de  M,  de  Tfchirnhaus  , comme  on  dit  la  Spirale 
d’Archimede,  la  'Conchoïde  de  Nicome , &c.  Qui- 
conque voudra  (avoir  ce  que  c’eft  que  ces  cauftlques  y 
qui  rendront  le  nom  de  leur  inventeur  célébré  à la 
poftériré,  peuvent  en  trouver  une  defcription  abrégée 
dans  ^liftoire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
année  1709.  (/)  J’ai  cru  devoir  fimplemint  rappeiléi* 
ici  leur  nom , pour  faire  connoître  que  c'eft  là  encore 
Une  découverte  que  les  Mathématiciens  doivent  aux 
Allemands  & à un  homme  d’une  nailfance  illuftre , qui  * 
a facrifié  une  fornine  confidérable  &i  les  plus  beaux 
jours  de  fa  vié  à fon  amour  pour  les  Sciences. 

L’Allemagne  n’a  jamais  manqué  de  bons  Mathé- 
maticiens , ni  d’habiles  Aftronomes  ; elle  a même  donné 
nailfance  à des  hommes , qui  ont  éclairé  le  monde 
par  des  lumières  toutes  nouvelles.  Le  céleBre  Nicolas 
Copernic  , Auteur  du  vrai  Syftéme  qui  établit  timmo-^ 
-èilité  du  Soleil  & le  mouvement  'de  la  terre , étoit  né 
dans  la  Prulfe  Royale.  Kepler , qui  développa  ,ks  Lob: 
des  mouvements  célefles , étoit  Suabe.  Voilà  donc  les 
principes les  fondements  les  plus  elfentiels  de  l’Al^ 
tronomie  encore  dûs  à deux  Allemands.  11  eft  furpre-  • 
nant  combien  les  limites  de  cette  fcience  ont  été  éten- 
dues depuis  environ  trois  fiecles  par  les  foins  & les 
' veilles  de  nos  Compatriotes.  Purbach  > & Ibn  digne 
Ëleve  Jean  Muller  y natif  de"  Konigsberg  en^ranco-*- 
nie , furent’  les  premiers  qui  travaillèrent  à débrouüleiç 

I 1 

« 

( » )■  Pag.  143.  Edition  de  HeJlande. 
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les  fclences  préparatoires  de  l’Aflronomie.  Ce  Muller^ 
appelle  fouvent  Rc^omontan  , du  nom  de  la  patrie , 
perteftionna  le  premier  la  Doftrine  des  TriangUs , 
Rcciiâgnes  & Sphériques,  II  calcula ^ par  un  travail  éton- 
nant , des  Tablés  pour  Us  Sinus  des  Minutes  dans  Us 
Quarts  de  Cercle,  Er^me  Reinhold  de  Saalftldt , qui 
eft  li  fameux  par  les  Tables  Prufliennes.(  Tabulas  Pru- 
tenicas  ) y ajouta  les  Tables  des  Tangerues  , & George 
Joachim  Rheticus  , celles  des  Sécantes.  Batholomée  ri- 
tifcus , un  Silélien , a enrichi  le  monde  de  ce  tréfor , 
par  l’ouvrage  qu’il  a publié  fous  le  titre  de  Canon  Si- 
nuum  ad  Radium  i . ooooo.  oocxx).  ooooo..  & Ben- 
jamin Beor  y dit  , calcula  leurs  Logarithmes* 

L’illuftre  GaJJendiy  dans  îa  vie  de  Tycho  Rrah^  rend 
% notre  R^iomontan  la  juftice  qui  lui  ell  d^ , 
le  reconnoît  pour  un  génie  du  premier  ordre.  Le  fa- 
meux Pierre  Ramus , ou  la  Ramée  y pouffe  cet  éloge 
' beaucoup  plus  loin , & prétend  que  la  ville  de  Ta- 
rente  peut  tirer  moins  de  gloire  d’avoir  produit  ua 
Archytas , Syraeufe  un  Archimede  , Byzance  un  Pro- 
clus  y Alexandrie  un  Ctefibius  y que  Konigsberg  d’avoir 
vu  naître  dans  fes  murs  le  célébré  Muller,  Le  nom  de 
cet  habile  Aftronome  avoir  paffé,  même  de  fon  vivant , 
jufques  ddhs  les  pays  les  plus  éloignés.  Je  n’en  faurois 
donner  de  preuve  plus  convainquante  qu’en  rappel- 
lant  ce  qui  arriva  à Rome  lorfqu’on  y étoit  occupé  à 
la  reforpie  du  Calendrier  Julien.  On  fut  obligé  d’y 
appeller  notre  Muller  avec  un  autre  Mathématicien 
Allemand  , nommé  Clavius , natif  de  Bamberg , pour 
» venir  à bout  de  cette  entreprife. 

Regiomontan  a montré  le  premier  de  quelle  maniéré 
on  peut  trouver  la  grandeur  d’une  Comete  , fa  diftance 
de  la  terre , fa  vraie  place  au  Ciel , & fon  mouve- 
ment. %près  lui,  George  Samuel  ZJo/jfê/ , Eccléfiafti- 

3ue  Proteftant  à Plauen  dans  le  Voigland , hafarda 
e foutenir,  à l’occaflon  de  la  grande  Comete  qui  pa- 
rut en  1680.  que  tçutes  Iç?  Çometes  parcourent  aes 
i' 
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• paraboles , & que  le  Soleil  eft  placé  dans  leur  foyer. 

Ce  Dorfel,  qui  paroît  donc  être  l’Auteur  du  vrai  lÿf- 
tême  des  Cometes , attribué  communément  au  fameux 
Whifton  Anglois , én  a donné  la  théerie  dans  fon 
Traite  de  Cometâ  y & eft  mort  en  1688. 

Jean  Lipperheim  de  Wefel  eut  la  gloire  d’inventer 
des  Lunettes , par  le  moyen  defquelles  Giriftojle  Schei- 
ner  de  Mindelsbeim  obferva  le  premier  des  tâches  au 
Soleil  ; & ce  fut  par  le  fecours  de  ces  mêmes  Inftru- 
ments  que  Simon  Marias  , Aftron^e  du  Maregrave 
de  Brandebourg,  découvrit  les  Satellites  de  Jupiter, 
qu’il  appella  en  l’honneur  de  f<#i  Souverain , la  Conf- 
tellation  ou  Us  Aftres  de  £randebourg.  KepUr  & Fabri- 
ciiis  firent  la  découverte  des  étoiles  variables.  On  pour- 
roit  encore  citer  un  grand  nombre  d’Aftronomes  illuA 
très , tels  qu’un  Landgrave  de  Heffe , le  Bourg-meftre 
Hevel  de  Dantzich  , fValther  de  Nuremberg , Schic- 
kard  Rayer , fi  connu  par  fbn  Uranometrie , Kirch  , 

& une  infinité  d’autres  ; il  feroit  également  facile  de  ^ 
faire  voir  les  progrès  confidérables  qu’ils  ont  faits  dans 
leur  fcience  ; mais  les  bornes  de  cer  ouvrage  s’y  oppofent. 

Si  l’on  vouloir  faire  des  recherches  exaéfes , peut- 
être  fe  trouveroit-il  que  le  grand  Newton  a puifé  fon 
fameux  fyftême  & fon  calcul  des  fuites  infinies  dans 
les  Ouvrages  de  Nicolas  Mercator  , qui  avoir  publié 
en  1668.  fa  Logarithmotechnie ^ où  il  donnoit  par  une 
fiiite  ou  ferie  infinie  la  Quadrature  de  l’Hyperbole.  Je 
ne  fais  pas  précifément  fi  M.  Newton  avoir  en  effet 
trouvé  avant  Mercator  (qui  étoit  Allemand  & né  dans 
le  Holftein  ) cette  théorie  fi  féconde  & fi  générale. 

On  prétend  que  fa  jeunefle  l’avoit  empêché  de  don- 
ner plutôt  fa  découverte  au  Public  ; mais  il  eft  cer- 
tain que  M.  Newton  lui-même  en  laifle  la  gloire  à 
’ notre  Allemand;  & dans  une  lettre  du  Commercium 
Epiflolicum  y il  diti,  qi^il  avoit  cru  que  fon  fecret  étoit 
entièrement  trouvé  par  Mercator  y ou  U feroit  par  d'au- 
tres J avant  qu'il  fût  d'un  dgt  ajfei  mûr  pour  compofer% 
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N’eft-11  donc  pas  l)ien  remarquable  , que  tant  d© 
grandes  découvertes  ^ tant  de  belles  inventions  tien-» 
nent  plus  ou  moins,  nuis  toujours  par  quelque  en- 
droit , à rv\llpma^ne  ? ^ ♦ 

La  Coj'tno^ruphii  efl  encore  redevable  à l’Allefhagne 
de  beaucoup  de  progrès.  Homan ,.Zurner , Seuter,  Sc 
quantité  d’autres,  s’y  lont  appliqués  avec  autant  de  zele 
que  de  l'uccès , ik  je  doute  fort  que  dans  toute  l’Eu- 
rope on  foit  en  état  de  montrer  une  carte  mieux  faite , 
avec  plus  de  foin  , où  toutes  les  fituations  foient 
mieux  marquées , ^ue  la  grande  carte  de  Bohême  faite 
par  Muller.  L’Allemagne  en  général  n’a  pas  été  un  des 
derniers  pays  de  l’Europe , qui  ait  cultivé  la  Géogra- 
phie. Tout  le  monde  lait  qu’Oro/rce ///zé,.  Profelteur 
Royal  en  Mathématiques  à Paris , eft  un  des  premiers 
en  France  qui  ait  donné  des  cartes  au  Public.  M.'de 
Thou  nous  le  préfentc  comme  un  Savant  qui  réveillît 
dans  ce  Royaume  Iqj  Sciences  qui  y étoient  ou  in- 
connues ou  éteintes.  Or  il  vivoit  fous  François  I.  , 
^ c’eft-à-dire,  vers  l’année  1Ç15;  & ce  Monarque,  né 
Proteéleur  des  Lettres , fe  plailbit  à lui  faire  ibuvent 
vilite,  pour  le  voir  travailler  â Tes.  cartes.  Les  Grands 
du  Royaume,  & Içs  Ambafladeurs  étrangers,  curieux 

Îiar  état , imitèrent  le  Prince.  Fine  fe  glorifioit  d’étre 
e premier  François  qui  avoit  fait  la  carte  de  la  France, 
Mais  il  ne  difoit  point  qu’il  l’avoit  empruntée  des  Al- 
lemands , & que  cette  carte  fameufe , ainli  que  la  plu- 
part de  fes  autres , étoient  copiées  après  celles  de  Sé-. 
bafl  'un  Munfler.  - ^ 

Au  refte  , il  faudroit  écrire  un  volume  immenle , 
li  l’on  vouloir  rapporter  routes  les  inventions  des  Al- 
lemands en  fait  de  méchaniqiie.  Ils  excellent  fur-tout 
dans  les  machines  qu’on  emploie  datis  les  carrières  &c 
dans  les  mines.  • 

Et  pour  parler  d’un  Ouvrage  de  méchanique  plus 
curieux  encore  'qu’utile , tout  le  monde  connoît  les  fa-i 
meux  Automatic  que  Vaucanfon  6c  France  ont  fait  ad- 
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mirer  à Paris  ainfi  que  dans  divers  autres  pays  de  l’Eu- 
rope , & dont  ils  ont  prétendu  fe  faire  tant  d’hon- 
neur. Je  fuis  fâché  pour  eux , de  faire  peut-être  dif- 
paroître  un  peu  de  cette  gloire , en  découvrant  que 
l’invention  de  ces  mêmes  automates  ‘fut  trouvée  dans 
le  lîecle  paflTé,  par  un  Profeffeur  de  Jena,  nommé  Wci- 
gell , qui  a préfenté  au  Public  des  machines  bien  plus 
furpwehantes  que  le  fameux  Fluteur  ou  que  le  Canard 
qui  digéré.  Je  ne  rapponerai  aucune  autre  preuve  de 
ce  ^fait  , que  celle  que  tout  L^deur  François  peut 
vérifier  dans  le  Journal  des  Savants , édition  d’Amf- 
terdam , mois  de  Janvier  & de  Décembre  de  l’an- 
née 1677. 

» Le  Sieur  Weigelius , (dlfent  les,  Joqmaliftes)  eft 
» l’Auteur  de  la  furprenante  machine  de  l’homme' ar- 
tificiel , dans  laquelle  on  voit  circuler  une  liqueur 
» qu’on  y met  par  la  bouche , de* la  maniéré  que  le 
» làng  circule  dans  le  corps  humain.  Ce  qu’il  y a de 
»>  plus  groflier  dans  la  liqueur  qui  circule  dîns  cette  . 
» machine , fe  fép^rant  du  refie  clans  les  cours  de  cette 
» circulation , fort  par  le  derrière  de  la  machine  comme 
» des  excréments , & ce  qu’il  y a de  moins  groflier 
» fort  par  devant  comme  de  l’urine. 

» On  remarque  dans  cette  machine  le  mouvçment 
» naturel  des  poumons , l’attradioa  & expulfîon  de 
y>  l’air , en  un  mot  ,•  tous  les  .mouvements  du  pouls  , 

» & tous  les  autres  qui  font  naturels  à l’homme.  » 

L’on  voit  bien  que  M.  Vaucanfbn,  pour  faire  fbn  Au- 
teur, n’a  fait  cju’ajoffter  à cette  invention  le  méchaniline 
de  quelques  tuyaux , & d’un  foufflet  tel  qu’on  en  voit 
dans  toutes  les  petites  orgues  portatives  de  Nuremberg. 

Le  même  Journal , au  mois  de  Janvier  1680.  parle 
encore  d’une  autre  machine  pfus  curieufe  que  la  pre- 
mière. Voici  les  propres  paroles  ; » Le  même  Au- 
» teur  a fait  un  cheval  d’airain , dans  lequel  'il  a mis 
» un  reATort  A admirable , qu’il  donne  à ce  cheval , qu’il 
w revêt  d’une  peau  de  véritable  cheval , un  mouye- 
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» ment,  affez  fort  & aïïez  continuel , pour  lui  fairç 
» faire  dans  un  jour  d’Automne  quatre  milles  d’AUe- 
» magne,  c’eft-à-dire , huit  lieues  de  France,  pourvu 
if  que  ce  foit  ei\  plâtre  campagne.  » 

Jean  Hautfch  à Nuremberg  iabriquoit  des  charriots  , 
qui  rouloient  par  rçflbrts  ; ils  avançoient  deux  mille 
pas  en  une  heure. 

Enfin , je  i^e  doute  point  qu’on  ne  veuille  mettre  au 
nombre  des  inventions  aulfi  curieufes  qu’utiles , celle 
des  montres  de  poche»  Or  il  eft  certain  que  nous  /le- 
vons cette  invention  à un  Allemand  , nommé  Peur 
Hele  , qui  fabriqua  les  premières  à Nuremberg,  en  l’an- 
née 1 500.  Ces  premières  montres  avoient  la  forma 
d’un  œuf.  Mais  il  faut  convenir  que  les  Artglois  & 
les ‘François  ont  beaucoup  perfeélionné  cette  inven- 
tion, & qu’ils  nous  furpaflent  aujourd’hui  dans  l’horg 
logerie.  Je  ne  parle  ici  abfolument  que  des  premières 
inventions. 

Ce  foITt  là  quelques-unes  des  plus  confidérables  in- 
ventions & des  grandes  découverte!,  que  l’Europe  doit 
aux  Allemands.  Peut-on  croire  qu’il  ait  fallu  du  génie 
pour  les  trouver  ? Le  Dofteur  Swift,  Anglois,  fbutient 
que  non.  (K)  Il  dit  en  propres  termes,  que  Fufage  de 
la  bou[J(>te , de  la  poudre  à canon  , de  l'Imprimerie  , (ÿc. 
a été  tiré  des  ténèbres  de  Pignorance  par  la  Nation  la 
plus  ftiipide , les  Allemands.  On  perd  fes  peines  à ré- 
pondre par  des  arguments  folides  à un  ouvrage  qui  n’eft 
qu’un  perfifflage  continuel  : ainfi  je  n’ai  garde  de  vou- 
loir prouver  méthodiquement,  que*M.  Swift  avoit  ou- 
blié fk  Logique  dans  le  moment  qu’il  traitoit  de  flu- 
pide  une  nation  à laquelle  il  attribuoit  lui -même  la 
gloire  des  plus  belles  inventions.  Mais , pour  répli- 
quer à ce  Critique , ft  les  livres  les  inventions  ne 
prouvent  pas  qu’une  nation  ait  du  génie  , quels  font 
donc  le’s  caiaéieres  qui  peuvent  le  prouver?  Croira-; 

■ (^)  Voyez  fon  Conte  du  Tonneau,  Toin.  2.  pag.  135. 
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^on  la  Nation  Anglolfe  plus  fpirituellc  qu’une  auffe, 
parce  qu’elle  fait  faire  le  commerce , qu’elle  excelle 
clans  des  manufactures  qui  dépenéent  d’un  pur  iné- 
chanifme  , & que  le  Peuple  Anglois  paflTe  fa  vie  à 
prendre  dans  des  Gazettes  la  matiere*de  fes  fpéculations 
politiques  ? Qu’une  nation  ait  produit  un  ou  deux  Poè- 
tes , & qu’en  revanche  elle  n’ait  jamais  eu  ni  Peintre, 
ni  Sculpteur , ni  Muficien , dont  le  nom  ait  paffé  la 
mer,  eft-té  une  preuve  que  cette  nation-là  l’emporta 
pour  le  génie  fur  tous  ces*  autres  peuples  dont  elle  tire 
ces  mêmes  Artiftes , ainfi  que  les  inventions  les  plus 
utiles?  Au  refte,  le  Conte  du  Tonneau  eft  un  de  ces 
livres  badins,  où  l’on  cherche  moins  à parler  férieu- 
fement  qu’à  montrer  de  l’elprit.  Je  rfen  fuis  pas  moins 
l’admirateur  du  be^u  génie  de  M.  le  Doéteur  Swift, 
quoique  je  ne  puiffe  prendre  pour  un  bon  mot  une 
réflexion  faufle-  en  elle-même  & dite  avec  fl  peu  de 
politelTe. 

J’efpere  enfin  tjue  les  inv'entions  que  je  viens  de 
rapporter,  fuffiront  pour  prouver  ma  thefe.  Je  n’ignore 
pas , que  prefque  dans  toutes  les  Sciences , les  Alle- 
mands ont  fait  encore  d’autres  découvertes  dont  je 
n’ai  point  fait  mention , foit  'parce  que  je  les  ai  igno- 
rées, foit  parce  qu’elles  pe  fe*font  point  préfentées  à 
ma  mémoire,  foit  parce  que  je  ne  les  al  pas  jugées  alfez 
importantes,  Ibit  enfin  parce  que  j’ai  cru  qu*un  Au- 
teur ne  doit  jamais  tout  dire. 

CHAPITRE  IV. 

Des  anciens  Poètes  qui  ont  précédé  Opit^. 

La  première  connoiflTance  que  nous  aylons  des  Al- 
lemands, nous  la  devons  aux  Auteurs  Latins.  Je 
n’ai  garde  de  vouloir  examiner , fl  les  anciens  peuplçs 
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de  la  Germanie  avoîent  des  carafteres  & fàvoîent  écrire 
avant  les  guerres  qu’ils  eurent  avec  les  Romains  qui 
les  rendirent  famej^x  ; mais  il  y a grande  apparence 
que  non , vu  qu’il  n’eft  jamais  parvenu  à la  poftérité 
un  feul  monument  qui  puiffe  le  faire  conjefturer.  Au 
contraire , Tacite  , qui  eft  le  premier  qui  en  ait  fait 
une  relation  ample  & détaillée  , nous  dit  en  termes 
formels  : ( a ) >»  II  célèbrent  par  des  Hymnes  ami- 
» ques  ( ce  qui  eft  chez  eux  la  leule  façon  de  copfer-r 
» ver  la  mémoire  des  choll!*s  remarqual^les  & le  feul 
» genre  d’Annales)  le  Dieu  Tuifcon ,‘forti  de  la  terre, 
» & )(bn  Fils  Mann , qui  ont  été  la  Tige  &c  les  Fon- 
» dateurs  de  leur  nation.  » 

Lui  , & les  autres  Fîlftoriens  Latins  qui. ont  parlé 
des  Allemands , nous  dilent  auffi  , gu  ils  chantoiem  Us 
aHions  de  Uurs  Princes  & de  leurs  Héros  y pour  en 
tranj'mettre  la  mémoire  à leurs  Enfants. 

On  peut  conclure  delà  que  l’ulàge  des  Lettres  a été 
inconnu  aux  anciens  Germains  , mais  .que  la  Poéfie 
étoit  déjà  fort  ancienne  chez  eux  du  temps  de  Ta- 
cite , puifqu’il  appelle  leurs  Hymnes  , Carmina  anti- 
qua.  Il  eft  remarquable  auffi,  que  du  même  moment 
que  nous  connoiflbns  les  Allemands , nous  les  con- 
noiflbns  auffi  comme  Poètes.  S’il  eft  vrai  ce  que  dit 
un  Auteur  ingénieux , que  toute  la  aueflion  de  la  Préé- 
minence •entre  les  Anciens  6*  les  Modernes  bien  enten- 
due fe  réduit  à favoir , fi  les  arbres  qui  étaient  autre- 
fois dans  nos  campagnes  étaient  plus  grands  qui  ceux 
d'aujourd'hui  ; fi  , dis-je  , ce  raifonnement  eft  vrai  , 
nous  pouvons  foupçonner  qu’il  y avoit  peut-être  du 
bon  dans  ces  anciens  vers  des  Germains.  Le  fond  de 
l^elprit  humain  a , je  crois , été  'le  même  dans  tous 
les  fieçles;  mais  comme  cet  cfprit  s’étend  infiniment, 

( /I  ) Célébrant  Cttrminibtfs  antiquis  ( quod  untfm  illâs 
Mt:noris.  çj»  Annales  Genus  eft')  TuiftonernDeum  Terra  editttm  % 
Ô'  f ilium  Miinnum , Originem  Qentis  ctnditorefque. 
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à mefùre  que  les  connoiflànces  fe  multiplient,  & que 
la  Poéfie  fur-tout  a belbih  dune  infinité  de  figures, 
de  métaphores  & de  comparaifons , qui  ne  làuroient 
être  que  groflicres  li  elles  ne  font  prifes  dans  les  mœurs 
d’une  nation  policée , il  eft  à croire  que  ces  Hymnes  • 
le  font  fort  relTentis  de  la  profonde  ignorance  où  vi-- 
voient  les  Germains  avant  qu’ils  euflent  commerce  avec 
d’autres  peuples. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Germains 
fùflent  les  feuls  qui  chantaffent  de  mémoire  les  ac- 
tions de  leurs  Fondateurs  & de  leurs  Héros , & qui 
n’euflènt  que  ce  genre  d’Hifloire.  Il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  prouver  que  tou§  les  peuples  ont  été  dans 
ce  cas.  Les  plus  anciens  Hiftoriens  des  Grecs  font  les 
Poètes  \ & chez  les  Romains  nous  n’avons  pas  un 
feul  ouvrage  écrit  en  Profe  avant  le  temps  d’^ppius 
Cœcus.  Tous  les  Auteurs  difent  la  même  chofe  des 
Chinois  ; & Ynca  Garcillaffo  de  la  V zga , dans  fon 
Hiftoire  du  Pérou , nous  l’aflùre  n^ême  des  Américains, 
En  effet,  lorfqu’on  fe  repréfente  un  peuple  qui  n’a  nulle 
notion  de  l’Ecriture , il  fe’mble  qu’il  ne  lui  refte  aucun 
autre  moyen , aucun  parti  à prendre  pour  conferver 
la  mémoire  des  faits  , que  la  Poéfie  ; c’e.ft  la  nature 
même  qui  y conduit , c’eft  Phœbus  qui  infpire  les 
vers. 

Jean  Aventin , qui  vivoit  au  commencement  du 
XVI.  fiecle , & qui  eft  fort  verfé  dans  les  antiquités 
d’Allemagne  , afifure  w que  le  Roi.Tuifton,  pour  exci- 
• » ter  la  poftérité  aux  grandes  vertus , ayant  commandé 
» à fes  peuples  d’honorer  les  belles  aftiotMjJes  hom- 
» mes  illuftres  par  des  Hymnes , le  Roi  L®lr , à fon 
» exemple,  ordonna  de  compofer  des  chanfons  fur 
» ceux  qui  feroient  des  aéfions  mauvaifes  , pour  les 
» couvrir  de  honte  Sc  les  engager  à fe  corriger  ; que 
» ces  efpeces  de  Satyres  avoient  été  chantées  publi- 
w quement  devant  les  maifons , mais  pas  avant  qu’on 
» eût  allumé  la«chandelle , d’où  elles  avoient  pris  I9 
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>»  nom  de  Chanfons  Nocturnes , ou  Hymnes  à la  chou- 
>».  delle.  ( ^ » 

On  remarque  ici  quelques  traces  des  ufages  des  Egyp- 
tiens , & peut-être  une  méthode  plus  fiinple  , plus  na- 
turelle pour  dégoûter  les  hojnmes  du  vice  & les  en- 
courager à la  vertu. 

Le  même  Auteur , qui  avoit  fouillé  la  plupart  des 
Bibliothèques  d’Allemagne , parle  encore  en  plufieurs 
endroits  des  anciens  Vers  Allemands  qu’il  a trou- 
vés par -ci  par -là  il  dit  entr’autres  » avoir  vu 
»>  dans  le  Couvent  de  Saint  Emeran  à Ratisbonne  de 
♦>  vieux  Vers  Latins  fort  bons , qui  contenoient  une 
» defeription  des  laits  héroïques  de  quelques  anciens 
» Rols  ; que  ces  Vers  avaient  été  compofés  originelle-^ 
>>  ment  en  Allemand  , &c  que  l’Empereur  Charlema- 
» gne  les  avoit  fait  traduire  en  Latin  par  les  plus  îia- 
» biles  Poètes.  » 

Albert  Crantz,  natif  de  Hambourg,  qui  vivoit  vers 
la  fin  du  XV.  fieclç , & qui , outre  plüfieurs  autres 
ouvrages  , a écrit  une  Hiftçire  des  Saxons  en  rfeize 
livres,  & une  des  Vandales  en  quatorze  livres,  nous 
avoue  ingénument , que  les  anciens  Vers  Allemands 
lui  ont  été  d'un  grand  feçours  pour  la  compolition  de 
ces  Hiftoires. 

Le  lavant  Tritheme,  Abbé  de  Spanheim,  qui  écri- 
voit  également  vers  la  lin  du  XV.  liecle , dit  en  ter- 
mes formels  : (ç) 

» C’étoit  une  coutqme  parmi^  nos  ancêtres  , tant 
» François  que  Germains  , de  faire  écrire  en  Vers 

(l)  Oi^Ê^mnes  a U Lumière.,  la  chandelle  de  ces  temps- li 
écoit  vraifemblablement  du  bois  gras,  ou  quelque  choie  de 
pareil.  _ • 

(r)  Mas  erat  majoribus  nefiris  Francis  ô*  Germants  , ut 
lleronm  faéta  'vel  dicia  memoratu  digna,  per  Sacerdotes  Tem^ 
florum  patriis  commendarentur  carminibus , in  quibus difeendis  y 
memorandis  rèr  dec/mtandis  , jnvenum'  excitarentur  ingénia , 
qH.z  confuetudo  multis  duravit  amis , nee  httüe  defecit. 
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»♦  par  les  Prêtres  les  'aftions  ou  les  paroles  rnfmora- 
» blés  des  Héros  & de  leurs  aïeux  pour  les  faire  ap- 
» prendre  & chanter  par  la  jeunefTe,  afin  de  l’exciter 
» par-là  à la  vertu  ; coutume  qui  a duré  fort  long- 
» temps,  & qui  n’eft  pas  encore  t&ut-à-fait  abolie  de 
» nos  jours.  Je  pourrois  alléguer  quantité  d’autres 
Auteurs  qui  aflurent  tous  la  même  chofe , fi  mon  dcf* 
fein  étôit  de  groflir  cet  Ouvrage  par  des  citations , 

& fi  je  ne  croyois  que  l’authgnticité  des  anciens  Vers 
Allemands  eft  hors  de  toute  conteflation.  Nos  plus 
favants  Critiques  prétendent,  que  l’on  trouve  encore 
dans  les  Bibliothèques  de  plufieurs  anciens  Couvents 
de  l’Allemagne  quelques  morceaux  de  cette  Poéfie  an- 
tique; ôc  quelques-uns  aflurent  même  en* avoir  vu  qui 
étoient  écrits  fur  du  vélin.  Si  cela  eft,  on  ne  fauroit 
trop  blâmer  sleux  (jui  par  parelTe , par  ignorance , ou 
par  envie , cachent  de  pareils  tréfors  à la  I^épublique 
des  Lettres;  quoiqu’au  fond  je  foi^erfuadé,  que  l’Hif- 
toire  n’y  perd  pas  plus  que  la  Poéfie. 

. Il  eft  toujours  certain , qu’il  nous  refte  très-peu  de  * 
notions  de  l’ancienne  Poéfie  des  Germains  avant  Char- 
lemagne. Ce  Prince , en  rétabliflant  l’Empire  d’Oc- 
cident , voulut  en  même  - temps  y rétablir  les.  Let- 
.ires.  Je  m’éloignerois  trop  de  mon  fujet , fi  je  vou- 
•lols  rapporter  ici  tout  ce  que  l’Europe,  mais  fur-tout 
l’Allemagne  & la  France , lui  doivent  à cet  égard.  Sous 
fon  glorieux  régné , J’ulage  des  caraéferes  devint  com- 
mun, les  Lolx  &£  l’Hiftoire  flirent  écrites.  Il  à,  dit-on, 
commencé  à écrire  une  Grammaire  Allemande  ; & 
ce  qui  eft  plus  certain,  c’eft  qu’il  a compofé  des  Vers 
Latins  & Allemands.  Le  Chronicon  Mindenfe  le  dit 
en  propres  termes;  (<f)  & je  le  trouve  confirmé  par 
plufieurs  Auteurs,  fur-tout  par  Mi  Borel  dans  fes  Re^ 
cherches  fur  les  Antiquités  Gauloifes  & Françoifcs. 

Louis  le  Débonnaire , Fils  de  l’Empereur  Charle-, 
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magne , s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  faire  trjb* 
duire  l’Ecriture  Sainte  en  Vers  Allemanas;  &c’eftlà, 
je  penfe,  la 'plus  ancienne  verfion  , dont  on  trouve  les 
traces  dans  l’HiftQÎre.  Ce  fait  eft  rapporté  avec  beau* 
coim  de  précifion  par  André  du  Chêne,  (e) 

Du  temps  de  l’Empereur  Lothaire  I.  vivoit  Ode- 
froi,  Moine  du  Couvent  de  WeilTembourg,  ^ui,  fous 
le  régné  de  Louis  II. , fon  Succeffeur , publia  une  tra- 
duélion  en  Vers  Allemands  des  quatre  Evangéliftes. 
Dans  une  des  trois  Préfaces  qui  font  à la  tête  de  cet 
ouvrage , l’Auteur  dit  qu’il  s’y  eft  engagé  par  les  folli- 
citations  de  l’Impératrice  Judith,  qui  témoignoit  beau- 
coup d’averfîon  pour  les  Poéfies  mondaines  $c  licen- 
cieufes  ; ce  qui  prouve  aflèz  ( comme  l’a  fort  bien  re- 
marqué M.  Morhoff  dans  fes  inftruélions  pour  la  Poéfie) 
que  les  Allemands  faifoient  dés-lors  defVers,  qui  n’a- 
voient  pas  toujourj^  pour  oWet  les  chofos  facrées.  Mais 
foit  qu’il  y ait  eu  peu  de  ces  Poéfies , foit  qu’elles  n’aient 
pas  mérité  d’être  confervées , foit  auffi  que  les  manuf* 
crits  aient  été  perdus  dans  les  troubles  prefque  conti- 
nuels de  l’Allemagne , il  eft  certain  que  nous  ne  con- 
noiflbns  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  anciennes  piè- 
ces de  vers , & que  nous  fommes  obligés  de  def* 
cendre  prefque  tout  d’un  coup  jufqu’au  régné  de  Frédé- 
ric BarberoufTe , pour  pouvoir  citer  quelque  Poëte  de 
nom.  On  parle  bien  de  quelques  Verfificateurs  qui  vi- 
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(?)  Tom.  II.  pag.  336.  Ciim  nivinorum  Librorum  folum» 
modo  Littera.ti  ntque  Eruditi  prius  notitiam  huberent  , ejns 
ftudio  atque  Imperii  tempore,  fed  Des  omnipotentiâ  atque  in- 
choantiâ  pjirflbiliter  ucium  eft  nuper  ^ Mt  cunctui  Fopttlus  fut,  _ 
ditioni  fubditus  Theudiftâ  loquens  Linguâ , ejufdem  Divin*  Lee~ 
tionis  nihilominhs  notitiam  acceptrit.  Pruepit  namqnt  cuidam 
uni  de  Gente  Saxonum  , qui  apud  fuos  non  ignobilis  vatei  hn- 
htbatur  , ut  vêtus  ac  novum  Teftamentum  in  Gerwsanicam- 
Unguam  poëticè  transferre  ftitderet  : quatenks  non  folitm  Lit- 
teratis,  verum  etiam  llliteratit  Saera  Divinorum  Srueptorutu 
Ltclio  pandtretur. 
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voient  fous  les  Othons , d’un  "Willeramus , qui  fleurif 
foit  fous  les  Empereurs  Henri  III.  & Henri  IV.;  mais, 
ou  il  noi^  manque  leurs  ouvrages  ou  on  ne  fauroit 
les  ranger  fous  les  Poetes  Allemands,  n’étant  connus 
que  'par  des  Poéfies  Latines, 

Mais,  quoique  je  me  fois  faîl  une  loi  de  ne  parler 
que  (îes  Poètes  qui  ont  écrit  en  Langue  Allemande , 
je  ne  faurois  cependant  pafler  fous  fdence  la  fameufe 
Kofwide  , qui  eft  fi  connue  dans  les  ouvrages  des 
Savants  , tantôt  fous  ce  nom , & -tantôt  fous  celui  de 
Hurofvita , de  Hurofvith  ou  de  Rojvite.  Elle  a cofripolë 
fix  comédies  dans  le  goût  de  celles  de  Térence , un 
Poème  fur  l’Empereur  Othon  le  Grand , & plufieurs 
aijjres  pièces  de  vers.  (/)  Cette  ingénieufe  fille  étoit 
Religieufe  du  Monaftere  de  Gandersheim.  Les  Au- 
teurs ne  font  pas  d’accord  fur  le  fieck  dans  le^el  elle 
• a vécu , 6c  la  plupart  fe  trompent  à cet  égard.  Il  eft 
cependant  fort  probable  qu’elle  écrivoit  vers  l’année  970. 
parce  qu’elle  compofa  fon  Poème  fur  Othon  I.  à la 
priere  de  l’Empereur  Othon  II.  qui  regnoit  alors.  Tout 
les  Critiques  domwnt  de  grands  éloges  à fes  Poéfie& 
Au  refte , quoique  ces  premiers  temps  de  l’Allema- 

Îjne  foient  peu  féconds  en  Poètes , dont  les  noms  5c 
es  ouvrages  foient  parvenus  jufqu’à  nous  , il  né  faut 
pas  s’imaginer  que  les  autres  peuples  modernes  foient 
"plus  riches  que  nous  en  anciennes  Poéfies.  En  Italie^ 
Le  Dante , Pétrarque  6c  Bocace , qui  font  les  plus  vieux 
Poètes  dexrette  nation,  n’ont  vécu  que  Mtrs  l’an  1300. 
En  France  les  premiers  Poètes-  dont  dn  ait  connoifi- 
fance,  font  les  Poètes  Provençaux  ; 5c  le  plus  ancien 
d’entr’eux  a écrit , félon  le  rapport  de  Claude  Fau% 

(/)  T.iubijiann  dit  : Habui  ego  in  Bibliothecâ  lllufiris  Puellt 
Cerm-^m , ctti  nomen  Rhofvit»  , Come/Uas  fex  in  emulatiortsm 
uti  pr«fcripfit  , Terentii  failtis  item  Punegyricnm  Hexumetri 
Elegiacû  Carminé  Ottoni  Magno  diUumt  annis  ab  hinc  fep- 
tingentis  ^ ampliftt,  ♦ 
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chu  y en  l’annëe  1155.  ce  qui  tombe  précifémenf 

fous  le  régné  de  Barbarouue.  (/z) 

Or,  fous  cet  Empereur,  la  Poélie  étoît  dans  fon 
plus  beau  luftre  en  Allemagne.  Le  Monarc^e  lui-mê- 
me , les  Princes  & les  premiers  Seigneurs  de  la  na- 
tion s’occupoient  à faire  des  vers  ; on  difputoit  à la 
Cour  de  l’Empereur  pour  le  prix  de  cet  art  ; on  éta- 
blit des  jeux,  dans  lelquels  des  couronnes  de  laurier 
furent  données  par  les  Dames  les  plus  qualifiées  à ceux 
qui  l’avoient  emporté.  L’hiftoire  dit,  qu’une  certaine 
Dame  de  Winsbeck  fit  à une  pareille  fête  la  fonc- 
tion de  décerner  cette  couronne.  Elle  étoit  Poëte  elle- . 
même;  6c  nous  lifons  encore  avec  plaifir  les  belles  ex- 
hortations en  vers  qu’elle  a adreffées  à fa  fille.  Son 
époux  avoir  le  même  talent  ; 8c  il  nous  a laiffé  ifhe 
inftruêUon  pour  fon  fils , qui  eft  excellente  ainfi  que 
tous  fes  autres  ouvrages.  C’étoit  un  homme  de  grande  • 
confidération  , qui  accompagna  l’Empereur  dans  fon 
expédition  pour  la  Terre-Sainte, 
f M.  MorhofF,  dans  fon  Hiftoire  de  la  Poéfie,  (i) 
nous  donne  les  noms  de  cinquant^huit  des  plus  illuf- 

tres 

• 

(f  ) Le  Livré  de  M.  Faucher  porte  pour  titre  : Recueil  de  rori- 
gine  Me  l»  Langue  Foé/ie  Franfoife , Rime  ^ Remans.  M.  An- 
toine du  Verdier,  Seignemde  Vauprivas,  a rapporté  Ja  même 
chofe  dans  fà  Bibliethequè  des  Astteurs  François.  Le  premier» 
Poëte  François , ou  plutôt  Provençal , qu’ils  allèguent , eft  Maî- 
tre-Euftache , qui  vivoit  en  l’aiuiée  1155.  Jean  Noftradamus, 
qui  a donné  II  Vie  des  principaux  Poëtes  Provençaux,  eft  en- 
core du  même  lentiment.  Enfin  M.  de  Fontenelle,  dans  fon 
Hiftoire  du  Théâtre  François,  ne  date  la  Poéfie  en  Franee  que 
du  temps  des  Troureires,  Troubadours  ou  Poëtes  Proven^ 
çaux.  Ils  demeuroient  dans  l’Aquitaine,  & s’affembloient  à 
Touloufe.  Le  Moieri,  pag.  206.  lettre  E.  dit  également 
ire  Euftache , que  les  Anciens  appellent  ' Huifîate  ou  Wiftue  1 
fut  le  premier  Poète  François,  il  a écrit  un  Rema»  intitulé  Br Htg 
Jl  vivait  P an  II45. 

( A ) Voyez  MorhofF,  pag.  253, 

G)  Pag.  299. 
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très  perfonnages  qui  vécurent  vers  ce  temps  , & peu 
après  en  Allemagne,  8c  qui  tous  s’appliquèrent  à la  verfi* 
ficatlon.  Nous  y trouvons  l’Empereur  Henri  VI, , le 
Roi  Wenceflas  de  Bohême  ^ le  Maregrave  Henri  de  MiJ^ 
nie  , le  Maregrave  Othon  de  Brandebourg  ^ & quantité 
d’autres  Seigneurs  des  plus  diftingués.  • 

Les  ouvrages  même  de  ces  illuftres  Poètes  n’étoient 
guere  connus  il  y a quelques  années.  M.  Morhoff 
avoit  tiré  leurs  noms  des  remarques  du  célébré  Mel- 
chior  Goldaft,  Critique  judicieux  6>c  infatigable,  auquel 
nous  avons  feul  l’obligation  de  connoître,  quoiqu 'im- 
parfaitement, l’ancienne  Allemagne.  Ce  favant  Anti- 
quaire nous  affiire  avoir  vu  & lu  tous  ces  ouvrages  dans 
la  Bibliothèque  de  Schobinger  y Taubmann , dans  la 
Préface  de  fon  Commentaire  in  Cuücem  Virglii , en 
j)orte  le  lingulier  jugement  fuivant  : Hac  projeHb  talia 
funt , pne  quibtis  genuinus  aliauis  Germanus  Grcecos 
Latinofque  roètus  fafiidiat. y je  çrois,  vouloir 
trop  prouver. 

Mais  nous  avons  à M.  Bothmer  de  Zurich  Tobliga- 
tion  de  connoître  depuis  quelques  années  les  principaux 
Poètes  d’un  âge  âufli  reculé , plus  particuliérement  que 
nous  n’ofions  l’elpérer  jamais.  Cet  habile  homme,  Lit- 
térateur favant , Critique  judicieux,  & fort  bon  Poète 
lui-même , a publié , il  n^  a pas  long-temps , un  ou- 
vrage très-curieux  fous  le  titre  d! Echantillons  de  l'an- 
cienne Poéfie  des  Suabes  du  XIII.  fiecU  y tirés  de  la. 
Colleclion  de  Maneffè.  Ce  Livre , imprimé  en  grand 
in-8vo. , eft  de  x6o  pages , outre  l’Avant- Propos 
un  petit  Gloffaire  à la  fin.  Il  contient  un  nombre  confi- 
dérable  de  Poéfies  Suabes  que  l’Editeur  a copiées  mot 
pour  mot  fiir  un  manuferit  infiniment  rare  , qui  fe 
trouve  à Veriàilles  dans  la  Bibliothèque  du  Roj.,C’eft 
par  les  bontés  de  M.  l’Abbé  de  Salier , qui  en  eft  Bi- 
bliothécaire ,,  que  M.  Bothmer  a obtenu  l’infpeélion 
de  ce  MSC.  qui' lui  a été  envoyé  en  original  fousl’a- 
_ drelTe  de  M.  de  Courteille,  Envoyé  extraordinaire  de 
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S.  M.  T.  C.  aux  Treize  Cantons.  Voici , en  raccourci,' 
l’idée  que  M.  Bothmer  nous  donne  de  la  beauté  de 
ce  précieux  monument.  C’eft  un  grand  in-folio  écrit 
de  deux  mains  différentes  & en  deux  colonnes  qui 
partagent  les  Feuilles  en  longueur  par  le  milieu.  Les 
îigrtes  font  efpacées*au  compas.  Elles  ne  finiffent  pas 
avec  le  Vers  , comme  dans  les  éditions  des  Poé- 
Ees  modernes  ; mais  les  Vers  ne  font  pas  feparés 
les  uns  des  autres  que  fimplement  par  un  point.  Le 
texte  eft  écrit  fort  lifiblement  &*avec  beaucoup  de 
foin.  Ce  Livre  contient  les  Produftions  de  cent  qua- 
'rante  Poètes,  parmi  lefquelles  il  y en  a quelques-unes 
qui  vont  jufqu’à  trois  cents  Strophes  , de  maniéré 
que  l’ouvrage  entier  contient  environ  flx  mille  de  ces 
'Strophes.  Les  Mignatures  fùperbes,  dont  ce  Livre  eft 
orné  & dont  il  y en  a une  a la  tête  de  chaque  Poëte^ 
augmentent  le  prix  de  ce  fupcrbe  MSC.  Les  defleins 
n’en  font  pas  fort  corrafts  ni  fort  élégants,  félon  le 
) goût  du  ûecle  d’alors , mais  le  coloris  eft  d’une  viva- 
cité admirable.  Devant  chacun  de  ces  petits  tableaux 
eft  un  rideau  de  taffetas;  ce  qui  fans  doute  a beaucoup 
contribué  à leur  confervation.  Ils  ont  rarement  du  rap- 
port avec  la  piece  de  Poéfte  dont  ils  ornent  le  ffon- 
tifpice , mais  ils  font  allufton  aux  inclinations  favorites 
du  Poète  : tantôt  c’eft  une  chaffe , tantôt  un  combat, 
tantôt  un  tournoi , &c.  La  plupart  de  ces  peintures 
fonr  encore* ornées  d’un  cafque,  d’un  bouclier  ou  d’un 
’ écu  'dans  lefquels'  les  réglés  du  blafon  fe  trouvent  très- 
cxaélement  obferv'ées , de  maniéré  qu’elles  pourroient 
■ encore  fervir  à répandre  des  lumières  fur  cette  Science 
■&  à la  perfeftlonner.  Elles  apprennent  auffi  à con- 
noître  les^habillements , les  armes , les  trains  de  guerre, 

& diverfes  particularités  femblables  de  ce  Eecle  re-  . 
culé , & peuverit  donner  des  connoiffances  utiles  aux 
^Hiftoriens,  aux  Poètes  & aux  Critiques  fur  tous  ces 
objets. 

Au  refte , M.  Bothmer  croit  avec  beaucoup  de  vrai- 
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femblance  que  ce  MSC.  a été  recueilli  & fait  à Zurich 
même , par  les  foins  d’un  certain  Ruedger  Manejfe , 
qui  étoit  Sénateur  de  cette  Ville  en  l’année  1180.  6c 
qui  s’eft  procuré  une  ample  colleélion  des  meilleurs 
pièces  de  Poéfies  Allemandes  de  l*on  fiecle. 

L’ancien  Langage  Allemand  n’a  que  très-peu  d’af- 
finité avec  notre  Langue  moderne.  Le  caraftere , qui 
eft  nommé  quelquefois  , caraélere  de  Moines  , les 
noms , les  verbes , les  phrafes  , la  conftrudion  , tout 
eft  différent , 6c  il  fout  une  étude  particulière  pour 
comprendre  l’ancien  Germain.  Je  ne'm’y  fuis  jamais 
appliqué,  6c  c’eft  ce  qui  me  met  dans  l’impoflibilité  de 
juger  {àinement  de  toutes  les  beautés  que  d’autres  trou- 
vent dans  ces  vers , 6c  encore  moins  d’en  traduire  quel- 
ques morceaux  pour  les  enchaffer  ici.  Mais  autant  que 
je  puis  m’y  connoître,  voici  quel  en  eft  mon  fentiment. 
Toutes  les  Poéfies  contenues  dans  ce  femeux  MSC. 
font  ou  des  Odes , ou  des  Vaudevilles.  Toutes , fans 
exception,  ne  refpirent  que  l’amour.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  leurs  Auteurs  prirent  le  nom  de  Minne- 
Zingers,  qui  fignifie  en  vieux  Allemand  Poètes  ou  Chan- 
tres de  C Amour.  L’ufage  de  cette  expreflion  s’eft  en- 
core confervé  jufqu’à  ce  jour  dans  l’Idiome  Hollandois. 
On  voit , par  les  obfen'ations  grammaticales  6c  par  le 
Gloffaire  cle  M.  Bothmer , que  le  langage  de  ces  ten- 
dres Lyriques  n’a  rieg  de  barbare , mais  que  leur  ftyle 
eft  pur  6c  aflfervi  aux  plus  exaftes  réglés  de  la  Gram- 
maire. Leurs  Odes  n’ont  pas  une  grande  élévation 
l’objet  de  leur  chant  n’en  paroit  guere  fufteptible.  Ce 
font  plutôt  des  efpeces  de  Quatrains  ou  de  Stances. 
Leurs  Vaudevilles  ou  Chanfons  fouffroient  encore  moins 
de  brillant  ou  de  fublime.  On  y trouve  donc  beau- 
coup de  naïveté,  des  images  affez  nobles  6c  fort  na- 
ttirelles , par-ci  par-là . des  traits  de  Morale  qui  marquent 
du  génie  6c  qui  tenaent  à infpirer  la  vertu  plutôt  que. 
la  galanterie.  Il  eft  à croire  qu’un  fiecle  qui  a pro- 
duit tant  de  Verfificateurs  pour  chanter  tamour , n’aura 

' ' E ij 
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pas  été  deftItMé  de  Poètes  capables  d’embralTer  des 
objets  plus  graves , & c’eft  dommage  qu’il  ne  fe  fbit 
pas  trouvé  alors  en  Allemagne  plus  d’un  Maneffe  pour 
, en  former  des  celleftions  propres  à inftruire  & à amu- 
fei  la  poftérité. 

Toutes  ces'  Poéfîes  nous  conduifent  à ces  temps  dé- 
plorables, où  l’Empereur'  Frédéric  II.  ayant  été  la  vic- 
' time  de  l’orgueil  & de  l’ambition  des  Papes , FAlle- 
magne  tomba  dans  les  funeftes  défordres  du  grand  In- 
terrègne, qui  commença  en  l’année  izço.  èc  dura  Juf- 
qu’en  1173.  que  Rodolphe , ^Comte  de  Habsbourg, 
fiit  élu  Empereur.  Ces  vingt-trois  ans  ne  forment  qu’un 
enchaînement  continuel  de  troubles,  de  guerres  & de 
dél'olations,  que  caufa  la  rivalité  de  cinq  compétiteurs 
à l’Empire,  appuyés  chacun  par  un  puif&nt  parti.  On 
fent  bien  que  des  temps  aufli  orageux  ne  pouvoient 
qu’interrompre  les  progrès  des  Lettres , & fur-tout  de 
la  Poéfie , qui  ne  fleurit  que  dans  des  jours  tranquilles 
& fereins. 

Prefque  les  feuls  Verfificateurs  que  l’on  connût  & 
qu’on  eftimât  alors,  étoient  les  foi-difants  Maîtres  Chan- 
teurs (A)  C’étoient  des  Poètes  de  profeflion  qui  for- 
moient  une  Ibciété , un  corps  à part  dans  l’Empire  , 
qui  obtinrent  le  monopole  exclufif  de  débiter  des  vers 
& de  célébrer  les  faits  & gefles  des  preux  Chevaliers  &c 
■ des  valeureux  Champions  dans  les  tournois.  Déjà  l’Em- 
pereur Othon  IL  leur  avoit  accordé  plufieurs  grandes 
prérogatives , qui  furent  confinnées  & augmentées  dans 
la  fuite  par  Maximilien  I.  dans  la  fameufe  Conftim- 
tion  qu’il  fit  de  honore  & privileglis  Poetarum.  Les  Em- 
pereurs Charles  V.  & Rodolphe  IL  y ajoutèrent  en- 
core de  nouveaux  privilèges  ; & dans  leurs  Ordon- 
nances de  Police  des  années  1 548.  & 1 577.  on  trouve 
que  ces  Maîtres  Chanteurs  font  diftingués  fort  avanta- 
geufement  des  mauvais  Rimailleurs , dont  l’AUçmagne 
* 

(it)  Mtifitr  Sanger,  * 
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ctoit  mondée,  & que  l’on  y profcrit.  Ils  obrervoient 
plufieurs  cérémonies  affez  bizarres  à la  réception  d’un 
nouveau  membre  de  leur. corps,  le  couronnoienr  de 
laurier , & lui  donnoient  la  permiffion  de  porter  l’é- 
^ pée.  M.  l^lorhofF  nous  donne  un  échantillon  de  leurs 
Poéfies.  (/)  C’eft  une  efpece  d’Ode,  ou  plutôt  de  Chan- 
fon,  pour  être  récitée  avant  une  bataille.  Cette  piece, 
quoique  d’un  ftyle  affez  approchant  de  celui  d’à-pré- 
fent , me  paroît  fort  mauvaife.  11  y a un  refrain  qui 
doit  imiter  le  fon  du  tambour  par  ces  mots  : 

Pidi , pom  , pom  , pom. 

Drari  , drotfi  , drom  , drom  , 

Kyrie  eUyfon. 

Malheur  aux  Po'étes , qui  du  plus  beau  talent  de  l’ef- 
prit  humain , d%n  art  infiniment  noble , font  obligés 
de  faire  un  vil  métier! 

Cependant  il  ne  fout  pas  confondre  avec  ces  Maî- 
tres Chanteurs  une  autre  efpeœ  de  Rimeurs,  qui  in- 
feélefènt  pendant  quelque  temps  l’Allemagne  , & que 
l’on  nommoit  des  Maures  de  Ferule  ; ( ot  ) c’étoient 
de  mauvais  plaifonts  dont  on  fe  fervoit  dans  les  Pro- 
ceflions  publiques,  mais  fur-tqut  dans  les  exercices  des 
Chevaliers  de  l’Arquebufo.  Lorfque  ceux-ci  tiroient  au 
blanc  ou  à l’oifeau , ils  foifoient  des  impromptus  fur  cha- 
que coup.  Leurs  bouffonneries , fouvent  mêlées  d’obf 
cénités  , font  très-propres  à amufer  la  populace. 

Pour  revenir  plus  immédiatement  à notre  fujet,  nous 
remarquerons  que  , félon  le  rapport  d’une  ancienne 
Chronique  de  Limbourg  , les  Allemands  changèrent 
vers  l’année  1350.  fee  qui  tombe  fous  le  re^e  de 
Charles  IV.)  non-ieulement  leurs  habîfs,  mais  auffi 
leur  Poéfie  & leur  mulîque.  Il  paroît  cependant  que 

(/)Pag.  315.  • 

( »»  ) Pritjth  Meijlir, 

E iij* 
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cette  réfonne  n’eut  pas  encore  tout  le  fuccès  qu’on  en 
auroit  fouhaité  ; & les  morceaux  de  Poéfie  qui  no« 
reftent  de  ce  temps-là,  fe  rèflentent  de  l’imperfedion 
qui  accompagne  ordinairement  les  premiers»  pas  nou- 
veaux dans  chaque  art. 

• Environ  dans  ce  temps-là , ou  du  moins  peu  avant , 
vivoit  Hugues  de  Trimberg , qui  a écrit  un  affez  gros 
livre  en  ti'ers , qu’il  nomme  le  Coureur  («)  &c  qui 
contient  une  Satyre  alTez  ingénieufe  des  abus  qui  re- 
gnoient  alors  dans  tous  les  états , mais  principalement 
parmi  le  Clergé. 

Il  avoir  pour  Contemporain  un  certain  Freydanck, 
qui  compola  un  ouvrage  qu’il  intitula  la  Bible  des  Laï- 
ques ; c’étoit  un  récit  en  Vers  des  principales  Hiftoi- 
res  du  vieux  & du  nouveau  Teftament,  mêlé  de  Ré- 
flexions morales  & d’excellents  précegtes. 

Vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  fleuriffoi't  en  Alle- 
magne le  célébré  Conrad  Celtes  Protucius , natif  de 
Schweinfurth  fur  le  Meyn.  L’Empereur  Frédéric  IV. 
honora  cet  habile  homme  d une  eftime  particulière  ; 
& ce  fut  des  mains  de  ce  Monarque  qu’il  reçut  le  Lau- 
rier Poétique.  Quelques  Auteurs  prétendent  qu’il  fut  le 
premier  Poète  Allemand  qui  obtint  cet  honneur.  Cel- 
tes s’étoit  acquis  également  la  proteélion  de  Frédéric  , 
Duc  de  Saxe,  Sc  de  plufieurs  autres  Princes  de  l’Em- 
pire. Nous  avons  une  édition  dé  fes  Poéfies  à Nu- 
^remberg  en  1502. 

En  l’année  1494.  Sébaftien  Brandt , fameux  Jurif- 
confulte  & Conleiller  de  l’Empereur  Frédéric  IV. , pu- 
blia un  Livre  qui  a pour  titre , le  Nouveau  V aiffeau  de 
Narrqgonie.  (p)  C’eft  une  Satyre  des  mœurs  du  fiecle; 
il  y repréfen^  quantité  de  fbux  de  différentes  efpeces, 
raffcmblés  dans  unvalffeau  qui  vogue  au  gré  des  vents. 

■1 

(n)  Den  Renner.  ' 

'{0)  Le  mot.  Allemand  Narr  veut  dire  Fol  ; Nnrr/’^oniet 
Pays  de  la  Selle.  t 
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Je  ne  faurois  paffer  fous  (îlence  le  Poëme  qui  a pour 
titre , Us  faits  & gejîes  , ainf  que  Us  dangers  du  preux  • 
du  louable  & du  bien  renomme  Héros  & Chevalier  Tewr- 
danck , compofé  par  Melchior  Peintzing , Chapelain 
à Saint-Alban , près  de  Mayence,  & Prévôt  de  Saint- 
Sebolde  à Nuremberg.  L’Âuteur  dédie  fon  Ouvrage 
à Charles-Quint , qui  n’étoit  alors  encore  que  Roi  d’Ef- 
pagne.  Archiduc  d’Autriche,  Duc  de  Bourgogne , &c. 
aulfi  ce  Poëme  parut-il  en  1517.,  c'eft-à-dire  , deux 
ans  avant  l’élévation  de  Charles  à l’Empire.  Le  ftyle 
de^  ce  Livre  eft  dur  6c  rude  , la  verfification  lâche  6c 
peu  correéle.  Au  relie,  il  auroit  paru  digne  d’attention, 
au  Pere  le  Boflii , qui  a prétendu  établir  pour  règle 
qu’un  Poëte  épique  doit  choifir  Ibn  fujet  avant  fes 
perfonnes , 6c  dilpofer  toutes  les  aèlions  qui  fe  palTent 
dans  le  Poëme  avant  que  de  lavoir  à qui  il  veut  les 
attribuer.  Car  ici  c’ell  l’envie,  l’audace,  la  préfomp- 
tion,  l’amour,  6c, d’autres  palTions,  qui  font  perfomii- 
fiées  6c  qiih  l’Auteur  introduit  fous  des  noms  allégori- 
ques, qui  veulent  féduire  le  Chevalier  Tevrdanck  , 
qui  lui  tendent  fans  cefle  des  piégés  ; mais  ce  Héros 
s’en  tire  toujours  avec  honneur,  6c  châtie  enfin  tous 
ces  ennemis  lecrets  de  fon  repos.  Sous  cette  allégo- 
rie continuelle  l’Auteur  trouve  moyen  de  rapporter  les 
principaux  traits- de  la  vie  de  l’Empereur  Maximilien  I. 

de  le  préfenfer  comme  un  modèle  de  vertus. 

. Ce  qui  gâte  ce  Poëme , ce  font  les  récits  longs  6c 
ennuyeux  .de  toutes  les  allions  merveilleules  que  le 
Héros  entreprend  pour  plaire  à la  Princefle  Ehrenreich , 
, Fille  du  Roi  Romreich , qin  regnoit  dans  un  pays  fitué 
vers  le  couchant  du  Soleil.  Les  combats  en  champ 
,clos  , les  mon/lres  terrafles , les  lions  pourfendus , & 
toutes  les  gentillelfes.de  l’ancienne  Chevalerie  n’y  font 
point  épargnées  ; il,  y a à la  Bibliothèque  du  Roi  un 
exemplaire.de  ce  Livre  magnifiquement  imprhné. 

Après  avoir  parlé  d’un  Poëme  épique,  oferai-je  ne 
pas  interrompre  l’ordre  des  temps  , defeendre  tout  d’un 
> E iv 
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coup  jufqu’à  un  ouvrage  qui , fous  un  titre  Bas-Co- 
mique & fous  une  forme  très-filnple  &c  naïve,  nous 
j)ré lente  un  tableau  parfait  des  mœurs  du  fiecle  & la 
critique  la  plus  ingénieufe  des  fottifes  humaines?  C’eft 
Reynier  k Renard.  Ce  Livre  eft  attribué  à Nicolas  Bau- 
mann , qui , après  avoir  elTuyé  bien  des  malheurs , par- 
vint à erre  Secrétaire  du  Duc  Magnus  de  Mecklen- 
bourg,  & qui  le  publia  en  l’année  1512.  Ce  n’eft  pas 
un  petit  préjugé  en  faveur  de  cet  ouvrage  , qu’il  a 
été  traduit  en  toutes  les  Langues,  &c  nommément  en 
François , comme  il  paroît  par  la  Bibliothèque  de  Dü 
.Verdier  , qui  le  cite  fous  le  titre  fuivant. 

» Reynier  le  Renard , Hiftoire  très-joyeufe  & ré- 
M créative , contenant  70  chapitres , imprimée  en  deuîC 
» Langages , François  & Bas- Allemand , Anvers  8vOé 
» par.Chriftofle  Plantin  1566.  » 

L’original  Allemand  a 75  Chapitres , dont  le  Tra- 
duéleur  François  a retranché  ceux  qui  traitent  trop  li* 
breinent  des  abus  qui  s’étoient  glifles  panrii  le  Clergé* 
Comme  l’Auteur  vivoit  dans  la  BaflTe-Saxe,  il  a écrit  dans 
le  patois  de  fon  pays.  Il  y a bien  des  gens  qui  le  compa- 
rent à tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre* 
' Je  ne  cite  point  le  livre  de  l’Efpiegle,  qui  n’étant 
point  écrit  en  Vers,  ne  fauroit  trouver  place  ici.  11  mé 
paroît  d’ailleurs  fort  au-deflbus  dé  Reynier  le  Renard, 
quoiqu’on  ne  fauroit  lui  difputer  le  caraélere  d’Orfgi^ 
nal  en  fon  efpece.  On  voit  encore  aujourd’hui  le  tom- 
beau du  fameux  EfpUgle  dans  la  Ville  de  -Molln. 

Prelque  dans  le  meine  temps  vivoit  Jean  Sachié  > 
qui  d’abord  fut  un  (impl«  artilkn , parvint  enfuite  au 
polie  de  Maître  d’école  à Niuemberg,  & s’appliqua 
fortement  à la  Poélie,  depuis  l’année  1 5 14.  jufqu’à  1 567. 
11  a compofé  &C  publié  6048  pièces  de  Vers  dans  les- 
quels il  y a du  génie,  mais,  comme  on  peut  croire, 
peu  de  favoir , & qui  fe  relTentent  du  mauvais  goût 
Univerfel  de  ce  fiecle , ainfi  que  de  la  rudeffe  de  U 
Langue  & de  la  ilérile  abondance  du  Poète* 
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• Ce  fut  vers  ces  temps-ci  que  Luther  entreprit  (à  ré-  • 
foflnation.  Le  zele  & peut-être  l’Enthoufiafine  pour 
fà  nouvelle  Doêlrine  s etoit  emparé  de  tous  les  elprits, 

& paroît  avoir  abforbé  le  goût  de  la  Poélie , les  trou- 
bles & les  guerres  cruelles  que  la  Réformation  fit  naî-^ 
tre , achevèrent  d’étouffer  la  voix  des  Mufes  ; perfbnne 
ne  penfa  à faire  des  vers.  Il  n’y  eut  que  les  Maîtres  i 
Chanteurs,  qui  continuèrent  leür  métier,  & qui  rimail- 
lèrent pour  gagner  leur  vie. 

A melùre  que  l’Allemagne  fe  calrfla , le  génie  poé- 
tique de  la  nation  fortit  de  fa  léthargie.  M.  MorhofT 
rapporte  en  entier  un  Poëme  fur  la  Ligue  Ar^éatiqm  , 
qui  fiit  compofé  en  l’année  1618.,  par  Jean  Domaim, 
Syndic  des  Villes  Anféatiques.  Il  y a de  fort  jolies  cho- 
fes  dans  cette  piece , & la  verfification  en  eft  plus  ré- 
gulière q»e  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  ; mais  le 
ftyle  n’eft  ni  affez  correél  ni  alfez  poli. 

' Cependant  Jean  Domann , un  certain  Pierre  De- 
naijius , fameux  Jurifconfulte  & Affelfeur  de  la  Chambre 
de  Spire,  qui  verfîfia  au  commencement  du  XVII.  fie- 
cle , furent  les  avant-coureurs  du  grand  homme  qui 
étoit  fur  le  point  de  paroître , & qui  devoir  donner 
un  nouveau  luftre  à fa  Patrie  par  fes  Vers  immortels. 

Car  je  ferois  fâché  de  me  faire  illufion  au  point 
d’envifager  les  Poètes  dont  j’ai  parlé  .julqu’ici  comipe 
excellents.  Non  certes  ; leurs  ouvrages  ne  font  que 
médiocres , & fe  reffentent  de  l’état  de  langueur  où  les 
beaux  Arts  & les  Lettres  étoient  tombés  généralement 
-après  la  décadence  de  l’Empire  des  Romains.  Tout 
ce  qui  me  paroît , c’efl  qu’on  peut,  fans  préfomption 
comparer  jpes  anciennes  Poéfies  Allemandes  à celles 
des  Ronfards  , des  Du  Çartas , & de  'tout  ce  que  la 
• France  a produit  avant  Malherbe.  Il  n’en  eft  pas  Æ 
même  pour  l’Italie.  Dante,  Pétrarque,  l’Ariofte,  Boc- 
cace  , le  Triflin , le  Taffe,*ces  hommes  incompara- 
bles avoient  déjà  vécu  lorfque  M.  Opitz  parut. 

ün  aura  remarqué , que  je  n’ai  cité  d’antres  Poètes 
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• que  ceux  qiii  ont  écrit  précifément  en  Langue  Alle- 
mande*; fi  i’avois  voulu  rapporter  les  feuls  noms  <(ie 
ceux  qui  le  font  rendus  célébrés  en  Allemagne  par 
des  Vers  Latins , j’aurois  été  obligé  d’excéder  les  bor- 
nes d’une  Diflértation.  Je  fuis  d’ailleurs  prelîë  de  ve- 
nir à ce  temps  heureux , à ce  fiecle  qui  produifit  Opitz. 

C’eft  ici  une  vraie  époque  pour  la  Poéfie  en  Alle- 
magne. J’eflâierai  de  faire  connoître  Opitz , fon  génie 
& l'es  ouvrages  dans  le  Chapitre  fuivant.  Après  lui  cet 
art  s’eft  encore  perfeélionné  peu-à-peu  parmi  les  Alle- 
mands ; & la  foule  des  Gens  de  Lettres  qui  s'y  font  ap- 
pliqués , n’a  été  que  trop  grande.  Dans  la  lliite  de 
cet  ouvrage  je  tâcherai  de  faire  choix  des  Poètes  les 
plus  célébrés  qui  ont  écrit  depuis  Opitz , & de  don- 
ner une  tradu^on  de  quelques-unes  de  leurs  pièces. 
Ce  n’eft  pas  que  je  croie  pouvoir  les  pré%iter  dans 
tout  leur  éclat.  Une  foible  verfion  en  profe  n’eft  guère 
capable  d’exprimer  des  beautés  poétiques.  Le  ftyle  ,|  les 
rimes , l’harmonie , la  cadence , tout  concourt  dans 
les  vers  à charmer  l’oreille  & à ravir  l’ame.  La  profe  , 
dénuée  de  tous  ces  avantages,  ne  peut  tout  au  plus 
que  rendre  à l’efprit  les  idées  en  gros , & faire  con- 
noître le  plan  général  d’un  Poëme.  Qu’eft-ce  encore 
lorfque  cette  profe  n’eft  qu’une  traduélion  d’un  homme 
qui  n’écrit  pas  dans  fil  Langue  ! 

’Les  deux  derniers  Chapitres  contiendront  quelques 
réflexions  fiir  le  théâtre  Allemand  & fur  les  Orateurs 
de  cette  Nation.  Trop  heureux,  fi  les  exemples  dont 
je  ferai  choix , paroiltent  à des  Juges  éclairés  des  preu- 
ves de  ma  thefe  , & que  je  fhis  fondé  à dire  : ALunt 
& nofira  fiumina  cygnos.  ^ 
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CHAPITRE  V. 

D'Opit^,  • 

DÈs  le  moment  que  Martin  Opitz  de  Bobérfeld 
fit  paroître  fes  premiers  vers,  il  éclipla  tous  les 
Poëtes  dont  la  réputation  avoir  brillé  pendant  les  té- 
nèbres qui  coufroient  les  Arts  & les  Sciences  en  Al- 
lemagne. 

Il  naquit  le  23  Décembre  15Q7.  dans  la  ville  de 
Buntzlau  en  Silène  , de  parents  (l’une  fortune  médio- 
cre. Après  avoir  beaucoup  voyagé  & pafiTé  par  diffé- 
rents états  de  la  vie , il  parvint  au  porte  de  Confeiller 
du  Prince  de  Llgnitz , & fut  enfin  Hirtoriographe  du 
Roi  de  Pologne.  Il  mourut  de  la  perte  à Dantzick 
le  20  d’Août  1693.  » avoir  été  marié. 

Les  voyages  lui  avoient  procuré  la  connoiflànce  des 
plus  illurtres  Savants  de  Ibn  temps;  & il  entretenoit 
un  commerce  de  Lettres  réglé  avec  le  fameux  Gro- 
tius , Saumaife , Heinfius , & beaucoup  d’autres.  Il  pro- 
fita de  leurs  lumières , & indépendamment  de  fon  ta- 
lent pour  la  Poéfie , il  devint  lui-même  grand  Litté- 
rateur. S’il  y a un  défaut  que  l’on  puirte  reprocher  à 
fes  Poéjîes,  c’ert  qu’elles  font  trop  chargées  d’érudition. 

L’édition  que  j’ai  de  fes  oeuvres  ert  de  Tannée  1644. , 
en  trois  VTîlumes  in-oHavo  d’un  caraélere  "fon  menu , 
Sc  qui  pourroient  faire  fix  volumes  d’un  caraéfere  r^- 
fonnable.  J’ai  marqué  en  note  les  titre?  des  pièces  que 
ces  œuvres  contiennent,  (a)  On  ne  peut  que  s’ccon- 

(«)  Volume  I. 

I.  L’Epitre  dédicatoire,  qui  fert  en  mSme-temps  de  Pré- 
fcce,  datée  de  Brefleau  le  28  Décembre  1628. 

2.  Epicie  d Uladiflas  IV.  Koi  de  Pologne  & de  Suède. 
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ner  de  voir  un  homme  qui  n’a  pouffé  fa  carrière  qu’à 
environ  41  ans  » poflëder  une  érudition  auffi  profonde  , 
une  lefture  auffi  vafte,  voyager  prefque  continuelle- 
ment^ & trouver  le  loihr,  au  milieu  des  agitations 

•3.  Epitre  tu  Prince  Ulrîc  de  Holfiein. 

4.  Le  Mont  Véfuve , Poëtne. 

* 5-'  Défciiption  delà  Seigneurie  de  Vilguêt  en  Siléfie,  tp- 
pmenante  au  Duc  Henri  Wenceflas  de  Munfterberg. 

6.  Dapimé,  Poeine  Lyrique  pour  être  mi*  en  Mufiquç. 

7.  Eloge  du  Dieu  Mars , Poëme. 

De  la  tranquillité' de  l’ame. 

9.  Eloge  de  la  Vie  champêtre. 

10.  L’Antigode  de  Sophocle,  traduite  du  Grec,  & mife  en 
Vers  Allemands  avec  des  notes  fort  favantes. 

11.  LesTroyennes  de  Séneque,  traduites  du  Latin  en  Vert 
Allemands  avec  des  notes. 

12.  Le*  Sentences  de  Caton,  traduites  en  Vers  Allemands. 

13.  La  vanité  du  Monde,  traduite  du  François. 

14.  Les  Quatrains  de  Pibrac,  traduits  du  François  en  Ver# 
Allemands. 

1 5.  Hymne  à la  gloire  de  Bacchus , traduit  du  Hollandois  , 
«le  Heinuus. 

' Volume  n. 

« 

1.  Les  Forêts  poétiques  : livre  premier,  qui  contient  de#  , 

Odes , des  Epitres  & des  Pocfîes  diveiTes  fur  toutes  fortes  de 
fujets.  ^ 

2.  Les  Forêts  poétiques  : liyi-e  II.  contenant  des  Epitha- 
lames. 

3.  Les  Forêts  poétiques  : livre  III.  contenant  des  Elégies. 

4.  Les  Forêts  poétiques  : livre  IV.  contenant  des  Poéfîes 
tendres,  de?  Paflorales,  des  Eglogues,  des  Sonaets,  des  Epi* 
grammes. 

' 5.  Les  Amours  de  la  Nymphe  Hercinie,  Paflorale. 

Volume  III. 

Foéfies  fatrées. 

I.  Le  Cantique  des  Cantiqhes  , mis  en  Vers  Allemand# 
en  forme  d’Eglogue.  Il  contient  fept  Chanta,  qui  forment 
un  Dialogue  entre  Salomon  & la  Sulamite,  les  Filles  de  jc- 
rufàlein  chantent  le  Choeur. 
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de  la  guerre  de  trente  ans,  d’écrire  un  lî  prodlgîeur 
nombre  d’excellents  vers.  Il  n’appartient  .qu’à  de  cer- 
tains génies  fupérieurs , de  remplir  fi  merveilleulèment 
le  court  eipace  què  la  nature  met  entre  l’in&uit  de  la 
naiflànce  & celui  de  la  mort. 

' Il  eut  le  bonheur  de  Jouir  pendant  là  vie  d’une  ré- 
putation qu’il  méritoit.  On  difoit  de  lui,  non  poteji 
afccndere  altius  mufa  patria  ; ôc  Je  crois  qu’on  ne  s’eft 
pas  trompé  de  beaucoup.  M.  MorhofF  lui  compare,  & 
femble  même  lui  préférer  le  VdétQ  FUmming  y quiécii- 
vit  après  lui  ; mais  il  n’appartient  pas  à tout  le  monde 
de  fentir  toutes  les  beautés  d’0/>//{.  ’ 

Il  eft  remarquable  que  ce  Poète  a été  conwmpo- 
rain  de  Malherbe  , & que  ces  deux  grands  hommes 
fembloient  s’être  donné  le  mot  pour  foire  connoître 
' le  véritable  bon  goût  des  Vers , l’un  en  Allemagne 
& l’autre  en  France. 

Voici  la  traduftion  la  plus  fidelle  qu’il  m’a  été  pof 
fible  de  foire  d’un  Poëme  dOpit^^  fur  l’embrafemeot 
du  Mont  Véfuve.  C’eft  une  de  fes  premières  produc- 


3.  Les.  Lamentations  dé  Jérémie  en  Vers  Alieounds. 

3.  Le  Prophète  Jonas,  Poëme. 

4.  Judith , Ouvrage  dramatique. 

5.  Cantiques  facrés,  tirés  des  Epitres  de  faînt  Paul  &defl 
«utres  Apôtres,  pour  être  chantés  les  Dimanches  & les  Fêtes. 

6.  Odes  facrées , tirées  des  Pfeaumes  de  David. 

7.  Hymne  fur  la  naifTance  du  Sauveur. 

S.  Penfées  à l’occafion  de  la  nouvelle  aAnée  162  t. 

9.  Soupirs  poulTés  près  de  la  Croix  de  Jefus-ChrilL 

10.  Le  Pêcheur  repentant. 

11.  Hymme  è la  gloire  de  Jefus-Chrift. 

12.  Kedexions  fur  le  Martyre  du  Sauveur,  en  profe. 

13.  Confolations  Chrétiennes  & Philofophiques  contre  les 
ipalheurs  & les  revers  de  la  guerre,  divilées  en  quatre  Chants. 

Il  a traduit  outre  cela  en  Vers  Allemands  C Argents  de  Bar- 
clay ; mais  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Recueil  de  fes  Ou- 
vrages. Je  ne  rapporterai  pas  non  plus  ici  les  titres  de  diflê- 
fems  Ouvrages  fort  fav^ts,  qu’il  a compofés  eu  proie. 
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lions.  Si  l’on  vouloir  faire  le  parallèle  de  ce  Poëme 
avec  quelque  autre  écrit  dans  une  Langue  différente,^ 
l’équité  exigeroit  de  ne  pas  oppofer  un  original  en  vers 
à une  traduélion  en  profe  ; au  irtoins  faudroit-il , ce 
me  fèmble , renverlèr  les  vers  & retrancher  les  rimes 
de  la  piece  qu’on  croit  rivale , la  réduire  en  langage 
Ordinaire,  & puis  confronter. 

Cette  remarque  générale  doit  s’appliquer  à toutes  les 
pièces  qui  font  contenues  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

LE  MONT  VÉSUVE. 

Poant  de  M.  Opiti. 

Nature , dont  la  vertu  fit  éclore  les  éléments , toi  *' 
qui  es  le  premier  ouvrage  & le  chef-d’œuvre  du  Tout- 
Puilîànt , fœur  de  tous  les  temps  & mere  des  êtres 
d’ici-bas,  Déeffe , permets  à mon  efprit  de  pénétrer 
dans  ton  empire  ; qu’il  ofe  raconter  tes  merveilles  , 
dont , avant  moi , nul  Germain  n’a  parlé  en  langage 
des  Dieux.  Guidé  par  la  vérité , Je  vais  développer  la 
caufe  qui  fait  lancer  des  pierres  au  Véfiive  : d’où  naît 
fbn  embrafèment , quelle  matière  nourrit  fes  fibmmes. 

Viens , Apollon , viens  à mon  fecours  fùivi  de  la 
troupe  facrée  des  Mufes.  Que  leur  main  me  guide 
tlans  cette  carrière  nouvelle , je  marcherai  d’un  pas 
fur , où  leur  efprit  me  conduira. 

Et  toi.  Héros,  digne  rejetton  des  illuftres  Piafles, 
image  de  l’ancien  temps , lumière  de  ce  fiecle , Prince 
par  ta  haute  nailîànce , mais  plus  encore  par  ta  va- 
leur, toi  qui  es  doué  de  tous  les  talents  & d’une  ame 
inébranlalde  , délices  de  la  patrie , ôt  qui  fais  la  plus 
douce  confolation  de  tes  peuples , pardonne , par  un 
, effet  de  ta  clémence , aux  tranfports  de  mon  cœur , 
qui  ofe  te  confacrer  des  Vers  fi  peu  dignes  de  teste- 
gatds. 

Pour  offrir  des  préfents  à un  grand  Prince , je  Cens 
qu’il  faut  pofféder  des  tréfbrs  qui  me  manquent.  Sup-  ^ 
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plëe  à ce  défaut;  jette  fur  moi  quelques  rayons  de 
' cette  grâce,  de  cette  protection  que  tu  accordes  tou- 
jours aux  Sciences.  Daigne  recevoir  mon  ouvrage  avec 
plaifir  ; & puifïé  ce  léger  plaifir  être  bientôt  liiivi  de 
la  douce  fatisfaCtion  de  voir  finir  les  horreurs  de  cette 
guerre  cruelle  ! Oui , Prince  , tu  poferas  , par  la  bé- 
nédiction du  Ciel  qui  te  chérit , les  fondements  d’une 
nouvelle  félicité  : ton  bras  formidable  frappera  ceux 
qui  pourroient  former  le  deffein  de  mettre  notre  pa- 
trie de  nouveau  en  feu  & en  fàng  : les  villes  & les 
habitants  de  la  campagne  fe  réjouiront  de  ton  bon- 
heur, & tu  ferasT  ici  le  témoin  de  la  liberté  de  tes 
Sujets  & de  la  gloire  de  tes  enfants  ! 

* L’homme'  fage  fe  fait  une  habitud^  d’employer  à 
mille  travaux  le  temps  , ce  court  elpace  de  la  vie  ; 
& fbn  efprit  s’applique  aux  plus  beaux  arts.  Mais  il 
ne  trouve  rien  qui  foit  plus  propre ‘à  prouver  fa  fupé-* 
riorité  fur  les  autres  êtres  qui  halûtent  ce  monde  qui  les 
nourrit,  que  lorfqu’il  emploie  les  facultés  de  fbn  ame 
à contempler  ce  vafle  édifice  depuis  le  faite  jufip^’aux 
fondements  ; lorfqu’il  occupe  les  yeux  de  fbn  efprit , 
qu’il  promene  fes  regards  fur  les  ouvrages  de  fon  Créa- 
teur, dans  lefquels  la  (àgelTe  & la  bonté  éclatent  par 
tout  ; & quand  il  examine  & l’efTence  & les  mœurs 
de  la  mature,  d’abord  il  remonte  vers  les  lieux  d’où 
il  eft  defeendu , il  s’élève  jufqu’au  Ciel , d’où  il  tient 
cette  partie  de  la  divinité  qui  eft  erf  lui.  Il  obferve 
que  tout  eft  uniforme  dans  cette  voûte  immenfe , fi 
^ ftmple  en  fk  ftruChire.  Il  n’y  trouve  ni  grandeur  ni 
mefùre  de  compas , relative  à aucune  autre.  Tout  y, 
eft  fans  mélange,  entier,  parfait  & immuable.  Tout 
ce  que  les  Cieux  renferment  eft  orbiculaire  lumi- 
neux , aflervi  au  mouvement , rapide  par  fa  nature , 
riche  & puifTant  par  fes  effets.  Il  y voit  ces  fpheres 
■*où  les  étôiles , ces  ornements  de  la  nuit , font  leur 
courfe  éternelle  „ au-deffus  defquelles  brille  le  Trône 
du  Très-Haut. 
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Après  avoir  examiné  ces  corps  céleftes,  il  envifâge 
les  êtres  qui  font  fous  eux.  L’air , le  feu , l’eau  &c  la 
terre  deviennent  les  objets  de  fon  attention.  Il  voit 
ce  qu’ils  font  & ce  qu’ils  deviennent , lorfque  le  froid  , 
Je  chaud,  l’humide  & le  fec  les  uniffent  enfemble.  Il 
connoît  par  quel  mélange  admirable  les  couleurs  le 
peignent  à nos  yeux  ; quelles  font  les  caufes  du  goût , 
des  fons  , de  l’odeur , du  fentlment.  11  diftingue  les 
créatures  qui  font  douées  d’une  ame  & de  la  vie  : parmi 
ces  êtres  différents  l’homme  ne  fauroit  rien  trouver  de 
plus  noble  que  l’homme  même.  Il  fent  la  préférence 
naturelle  qu’il  a fur  tout  ce  qui  habite  la  terre  , fur 
tout  ce  que  nourrit  l’air , ou  que  la  mer  enferme  dans 
Ibn  fein.  ^ 

Oui , le  grand  livre  du  monde  , qui  nous  parle  à 
chaque  pas  de  celui  qui  créa  l’Univers , & qui  verfe 
encore  fi  abondamment  fur  lui  fes  divines  influences, 
contient  la  plus  belle  étude.  Eh  ! làns  ces  connoiffan- 
ces , à quoi  nous  ferviroit  notre  exiflence  ? Sommes- 
nops  fur  la  terre  pour  chercher  avidement  l’or  & l’ar- 
gent, les  honneurs  la  pompe;  pour  paffer  les  jours 
Et  les  nuits  dans  les  fefrins , ou  pour  fiitisfaire  à tant 
d’autres  befoins  honteux? 

Non , l’homme  n’eft  véritablement  homme  que  quand 
la  noble  ardeur  de  connoître,  l’éleve  au-delTus  de  lui- 
même,  quand  il  pénétré  dans  le  fein  de  la  nature. 
Tantôt  porté  jufqu’au  firmament , il  y rit  des  Palais 
que  nous  élevons,  de  l’or  que  nous  tirons  des  en- 
trailles de  la  terre , de  toute  la  terre  même.  Lorf- 
que  d’en  haut  il  contemple  ce  petit  globe  que  la  mer  , 
couvre  en  partie  & qui  en  partie  eft  défert,  inhabité, 
tantôt, fable  aride,  tantôt  vafte  folitude,  & nulle  part 
tout-à-fait  cultivé , couven  ici  de  neiges  éternelles , & 
là , embrafé  d’un  Soleil  dévorant  ; ah  ! dit-il  en  foi- 
même.,  eft-ce  là  ce  point  où  ne  régné  jamais  le  re- 
pos , fi  le  fer  & le  feu  n’en  font  le  partage  ? où  l’on 
ne  rcfpire  que  la  guerre  ? Infenfés  que  nous  fommes  I 

.Voici 
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Voici’ jufqu’où  vont  les  limites  des  Germains;  n’al» 

Ions  pas  plus  avant  ufurper  fur  l’Empire  des  François, 

C’eft  ici  qu’eft  tracée  la  l'rt)ntiere  de  l’Helpérie.  Le 
(âge  regarde  d’un  œil  ferein  & tranquille  tout  ce  qu’on  , 
prend  aujourd’hui  pour  le  rendre  demain.  11  eft  con- 
tent, lorfque  les  Iciences  qui  le  conduiient  à connoî- 
tre  la  caufe  de  toutes  choies,  le  font  en  méme-tenips 
triompher  de  la  mort  & de  l’envie. 

Qu’eft-ce  donc  qui  peut  m’empêcher  plus  long-temps 
de  remonter  à mon  fujet?  déjà  mon  elprit  s’élève  dans 
les  airs , & fon  vol  rapide  m’emporte.  • 

Mais  comment  puis-je,  ô délicieul'e  Campanie!  te 
contempler  de  tous  côtés  ? Chaque  bourg , chaque  ha-  , 

meau  a fes  charines;  fi  la  fertile  Italie  eft  le  jardin 
du  monde , tu  es  le  jardin  de  l’Italie.  Le  Ciel  te  rit 
fans  ceflTe.  Les  zéphirs  qui  foufflent  chez  toi,  font  tou- 
jours fiiluraires.  Bacchus  & ^iierès  s’y  difputent  le  prix. 

Celle-ci  vante  fes  épis  flores  , celui-là  Ibn  jus  dU 
vin.  Çlore  y fait  naître  un  double  Printemps , & les 
fleurs  y couvrent  deux  fols  les  champs.  Nulle  mer 
n’a  fiir  fes  bords  d’auffi  beaux  édifices.  Nulle  part  on 
n’a,  vu  de  port  auffi  fiiperbe  que  Cajettt  près  du  Cap 
de  Mijene  , où  le  Fils  d’Anchife  , conduit  par  la  Sy- 
bille  a travers  les  ténèbres,  trouva  le  chemin  dçs  En- 
fers , où  le  Peuple  profitant  des  bains  falubres , pafla 
fês  plus  beaux  jours  dans  les  bras  de  la  mollefte,  où  i 

la  volupté  , plus  que  Ic^  guerre , fit  perdre  à Annibal 
même  là  pulflànce.  Ici,  les  montagnes  couvertes  de  • 
hulfibns , font  riches  en  gibier;  là,  l’œil  découvre  des 
vignobles  fertiles,  la  délicieufe  , l’abondante  Sor- 

rento , le  Gaure  que  Pan  connoît  mieux  que  tous  les 
autres  coteaux,  où  jadis  la  tendre  Néréide  lé  promenq 
dans  le  calme  de  la  nuit , où  dans  une  feuille  de 
vigne  elle  recueillit  les  larmes  que  lui  fit  verfer  l’a- 
mour ; où , près  du  Lac  de  Lucrin^  Galathéç  par  foig  ^ 

adrelTe  échappa  aux  Satyres  effrontés. 

L’on  convient  cepen^nt  que  le  Véfuve  l’emporte 
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fur  tous  les  autres  Monts  : Véfuve  l’objet  de  mes  chants  î 
il  voit  devant  lui  la  mer  de  Thyrrhene , qui  en  baigne 
le  pied.  C’eft  dans  cette  mer  que  s’élèvent  les  Ifles 
de  Prochyta  &C  de  Pythecufcy  & Nejîuiy  fameufe  par 
fon  air  Ibuvent  infecté  ; ainfi  que  la  célébré  Caprét 
qui  fervit  de  retraite  au  farouche  Tibere , lorfque  ce 
Maître  de  la  terre , rongé  par  les  remords  , n’y  vi- 
voit  que  dans  les  cruelles  inquiétudes  qui  accompagnent 
le  crime,  exemple  terrible  pour  les  Tyrans,  qui,  com- 
mençant par  profcrire  les  gens  de  bien  , finiffent  par 
fa  profcrire  eux-mêmes  ; qui  deviennent  l’horreur  du 
genre  humain , & qui , après  une  cruauté  de  courte 
durée , font  obligés  de  defcendre  tout  lànglants  chez  le 
gendre  de  Cerès  ! 

Plus  près  du  Veluve  eft  fituée  la  belle  Naples  y ap- 
pellée  Panhenopc  du  tombeau  de  là  Nyjnphe  : c’eft  là 
que  coule  le  Sebethcy  qui  arrofe  cette  charmante  con- 
trée que  Pellion  choifit  âut^ois  pour  y bâtir  là  mai- 
fon  de  plailànce,  nommée  Paufilippc.  Virgile,^ le  di- 
vin Virgile,  choifit  même  le  pied  de  cette  montagne 
pour  y faire  fon  tombeau.  De  fertiles  prairies , de  vafi 
tes  plaines , abondantes  en  fruits  & en  troupeaux , en- 
vironnent le  Mont.  Il  reçoit  de  fes  vignobles  de  l’om- 
bre 6c  des  plaifirs.  Ils  eurent  de  tout  temps  la  réputa- 
tion de  produire  le  neélar  le  plus  délicieux  de  la  terre, 
Ainfi  que  -le  Pamafle , ce  riant  féjour  des  Mûfes , il 
préfente  une  double  colline  dpnt  la  cime  s’élève  dans 
les  nues. 

Hélas  ! pourquoi  faut-11  que  les  dons  les  plus  rares 
de  la  généreufe  nature  foient  accompagnés  de  tant 
d’imperfeéfions , de  tant  de  défauts , 6c  qu’ils  portent 
avec  eux  leurs  propres  poifons  ? Les  plus,  beaux  plai- 
' firs  de  la  terre  s’envolent  : le  malheur  eft  éveillé  avant 
même  que  le  bonheur  foit  endonni  ; l’abeille , qui  dif- 
tille  le  miel , malgré  là  douceur,  eft  année  de  l’aiguil- 
lon ; 6c  là  où  l’on^rouve  la  rofe  , l’épine  eft  à craindre, 

La  favante  antiquité  ne  détermine  point  le  tempe  " 
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où  cette  montagne  fit  la  première  fois  fes  ravages , ni 
quand  fon  embrafement  commenta  d’éclater.  Je  ne 
veux  point  rappeller  ici  l’horrible  incendie  qui  arriva 
fous  le  fortuné  régné  de  Titus , lorlqu’Eole  en  porta 
les  cendres  jufqu’en  Afrique  & en  Egypte.  L’Hiftoirc 
a marqué  combien  de  fois,  & avec  quelle  fureur,  ce 
torrent  embrafé  eft  forti  de  foir  gouffre  ; je  defcend^ 
à une  époque  plus  récente  On  n’a  vu  qu’onze  fois 
décroître  la  lune  pâle  & mourante,  depuis  que  l’antre 
enflammé  ouvrit  de  nouveau  ù bouche  terrible  pour 
vomir  des  feux  dévorants. 

La  moitié  du  monde  étoit  enfevelie  dans  un  doux 
& tranquille  fommeil , quand  tout-à-coup  la  contrée 
qui  environne  le  Véfuve  s’éleva  avec  tout  ce'qu’ellp 
porte  ; & bientôt  après , cédant  à fbn  énorme  poids , 
s’abaiflTa  en  tremblant.  Le  peuple  effaré  pâlit , les  voû- 
tes des  maifbùs  s’ébranlent,  la  mer  eft  agitée.  Aurore 
paroît , mais  plus  pâle  que  jamais.  Elle  trouve  toute 
la  montagne  environnée  d’un  épais  nuage,  que  l’éclat 
de  fes  rayons  brillants  ne  fauroit  percer;  elle  fe  voit 
incapable  de  donner  des  couleurs  à la  trifte  & fonv^ 
bre  campagne  ; elle  lailTe  fes  courfîers  blancs  en  arriéré; 
ils  la  fuivent  de  loin. 

Jamais  les  prairies  ne  parurent  fi  noires , quand , au 
milieu  de  la  nuit , les  étoiles  perdent  leur  éclat  dans 
un  épais  brouillard  qui  vient  les  cacher.  La  fumée  monte 
droit  comme  un  énorme  pin  deflùs  fa  racine  ; & s’é- 
tant élevé  jufqu’au  Ciel , elle  le  partage  de  tout  côté 
6c  forme  de  longs  rameaux.  Le  prodigieux  amas  de 
cendres  qui  accompagnoit  cette  vapeur , creve  & fe 
répand  dans  les  airs.  Bientôt  un  épouvantable  fracas 
fe  fait  entendre  : on  croit  que  Jupiter  fait  gronder 
fon  tonnerre , qu’il  lance  fes  foudres  fur  les  ouvrages 
des  hommes  pervers  , & que  les  fondements  de  la 
terre  en  font  ébranlés.  Tel  un  Héros  intrépide , quj 
combat  pour  la  liberté , ,6c  qui  juftifie  tous  fes  ex-, 
ploits  par  la  bonté  de  fa  caufe , fait  pleuvoir  aqtoiir 
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de  lui  des  grenades  enflammées , foudroie  par  ces  glo- 
bes d’airain  qui  portent  dans  leurs  flancs  le  feu  &c  la 
mort , une  ville  obftinée  qui  doute  de  la  juflice  de  fes 
armes , & méconnoît  ce  qui  lui  eft  falutaire. 

L’embrafement  julqu’alors  renfermé  , lé  fait  des  routes 
nouvelles  ' pour  jetter  au-dehors  fes  flammes  dévoran- 
tes ; il  vomit  les  entrailles  de  la  terre  fous  des  formes 
hideufes  ; il  poufle  vers  le  Ciel  avec  un  bruit  affreux 
des  monceaux  d’une  fange  infeftée  & d’un  fable  noir 
tout  rempli  de  foufre  & de  bitume , contre  lefquels  il 
n’eft  point  d’abri  afliiré. 

De  ce  gouffre  fatal  on  volt  fortir  en  même-temps 
un  fleuve  brûlant , à qui  tout  eft  contraint  de  céder  ; 
il  fe  partage  en  fept  rivières  ardentes  qui  mugiflént  & 

Erécipitent  leurs  cours  vers  le  rivage  où  leurs  flots  em- 
rafés  confument  & les  plaines  & les  coteaux.  A 
l’inftant  les  campagnes  font  défolées  , & les  troupeaux 
dévorés  par  les  flammes.  L’herbe  fe  feche  tout-à-coup. 
Les  arbres  tout  en  feu  font  entraînés  avec  leurs  raci- 
nes. Les  forêts  & les  pleines  de  PhUgréc  font  cou- 
vertes de  flammes.  Ici,  l’ancienne  Hcrqtlct , là , l’agréa- 
ble château , nommé  Oclavitn^  là , mille  bourgs , mille 
villages , mille  hameaux  remplis  des  fruits  de  la  terre 
font  embraies.  Les  eaux  épouvantées  fuient  le  rivage. 

Une  partie  du  peuple,  triftes  reftes  de  ceux  qui  font 
étouffes  par  les  cendres  &c  la  fiunée  ou  emportés  par 
les  flots  ardents , court , s’éloigne  , revient  fans  haleine 
& fans  forces , nud  , blefle , meurtri , à demi  mort  , 
& rempliflant  de  fes  cris , de  fes  plaintes , le  Ciel 
qui  en  eft  attendri  & qui  femble  gémir  avec  lui. 

Tel  qu’un  foldat  dans  l’ardeur  de^la  bataille,  lors- 
que l’ennemi  &c  la  mort  fe  trouvent  vis-à-vis  de  lui 
& que  la  fumée  & la  poufliere  l’ont  aveuglé , lance 
le  feu,  combat,  & croyant  fe  faire  un  paffage  au  tra- 
vers QU  danger  , s’y  précipite  ■ de  plus  en  plus  ; tel  ce 
peuple  effrayé  & enveloppé  dans  les  cendres  qui  volent, 
court  à travers  les  rochers  fe  jette  dans  les  précipices. 
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L’un  dit  adieu  à fes  murailles  fumantes  ; l’autre  tend 
les  bras  à Ibn  trifte  pere,  qui,  courbé  fous  le  pokls  de 
la  vieilleflfe  &c  de  l’infirmité,  fuit  à peine  ce  fils  qui 
s’efforce  à l’entraîner.  Le  péril  cependant  femble  hâ- 
ter fes  pas , & lui  faire  oublier  le  bâton  qui  lui  fert 
d’appuj.  Un  autre  ne  fàuroit  fe  réfoudre  à abandonner 
une  époufe  malade , & de  foibles  enfants.  Chacun 
s’empreffe  à fe  faifir  de  ce  qu’il  a de  plus  précieux; 
& cependant  tout  ce  qu’on  emporte  n’eft  pas  fàuvé. 
L’avarice  en  jette  plufieurs  dans  le  danger  : plus  d’ua 
périt  avec  fon  argent.  Mais  que  vois-ie  ? les  flammes 
font  contraintes  de  céder  à celui  qui  eft  aimé  de  Dieu. 
Le  Ciel  donne  des  Agnes  prefque  vifibles  de  fbn  amour 
pour  la  piété.  C’efl  ainfi  qu’on  vit  autrefois  deux  frè- 
res verniaux  préfervés  des  fureurs  de  l’Etna,  qui,  tan- 
dis que  leurs  compagnons  fauvoient  leur  or  Sc  leur 
argent , fe  chargèrent  d’un  plus  doux  fardeau  : ils  em- 
portèrent ceux  qui  leur  avoient  d^né  le  jour.  C’étoit 
pour  eux  la  plus  grande  richeffe;  Ils  rempliflbient  leur 
devoir.  Quel  tréfbr  pour  ces  généreux  fils , que  les 
cheveux  blancs  d’un  pere  6c  d’une  mere  ! Aufli  l’ar- 
deur de  cet  amour  fidele  les  garantit-elle  des  flammes 
menaçante  ; qui  s’écartent  à leur  approche , leur  laif- 
fent  un  -libre  paflage-,  & femblent  les  reipefter.  O, 
■que  la  piété  eft  un  puiflfant  bouclier  contre  les  infortunés! 

Mais  tandis  que  les  champs  font  tout  fumants  de 
foufre  6>c  de  bitume , que  les  arbres  & les  buiftbns  fe 
confument , & que  la  mer  étonnée  rappelle  fes  flots , 
que  les  aftres  font  obfcurcis  durant  la  nuit , & le  Soleil 
pendant  le  jour,  le  peuple  palpitant,  interdit,  immo- 
bile , ne  fait  quel  eft  le  fort  qui  rattencl.  Les  uns  croient 

3ue  le  grand  jour  eft  venu , où  le  fouverain  Maître 
U monde  jugera  les  humains  ; d’autres  penfent  que 
c’eft  le  même  feu  que  le  Ciel  irrité  fit  pleuvoir  au- 
trefois pour  confbinmer  des  villes  criminelles , dans 
les  contrées  où /la  corruption  du  Lac  Afphaltite  fe  fait 
fentir  encore;  eaux  maudites  que  les  hères  &-les  oi- 
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féaux  fuient , qu’aucun  air  ne  purifie , qui  ne  nqurrif- 
fent  point  de  poifîbns,  qui  n’enfantent  que  le  bitume, 
dont  les  bords  ne  portent  aucun  fruit , & qui  fer\  ent 
de  preuve  éclatante  à quel  point  de  levéritc  l’Etemel 
punit  des  vices  abominables!  • 

- Tout  infpire  la  crainte  & l*inquîétude  à ce  peuple 
nifortuné.  ^11  voit  ce  qui  n’eft  pas.  Le  repos  & le 
fommeil  font  bannis  des  villes  de  SuibU , de  Salernc 
de  Noie,.  Cap  out  tremble.  Punkcnope , la  Reine 
de  la  mer,  la  gloire  & l’ornement  de  la  Sicile,  ap- 
préhende de  fe  voir  abymée  par  le  tonnerre  & les 
éclairs. 'Les  animaux  s’épouvantent,  les  hommes  fré- 
iniflent , celui-ci  gémit  de  fon  malheur  particulier^ 
celui-là  de  la  calamité  générale.  Plusieurs,  dans  leurs 
craintes  mortelles,  fouhaitent  la  mort.  Le  plus  grand 
iîombre  court  plein  d’ardeur  vers  les  temples,  pleure 
fès  crimes.  Quelques-uns  invoquent  le  fecours  d’un 
objet  impuiflant , qui.  étant  lui-méme  cxpole  aux  flam;- 
4nes , ne  fauroit  les  aider.  D’autres  lavent  m-ieux  éleb 
ver  leur  coeur  vers  celui  qui  feul  peut  les  fecourir. 
Telle  ell  la  foibleffe  des  humains , lorfque  les  fléaux 
viennent  fondre  fur  -eux  : ils  ont  recours  à Dieu.  Mais 
dans  les  lieux  où  la  joie  Sc  la  proljjérité  habitent , ra- 
rement on  voit  l’encens  fumer  lùr  les  autels. 

‘ Mufe , ne  tarde  plus  à développer  la  caoJfe  qui  pror 
iduit  rembrafement  du  Véfuve , fon  tonnerre  ^ fes  feux 
fouterreins.  N’en  croyons  point  les  imaginattôns  > des 
Poètes;  ne  figurons  pas  tpie  Vulcain  ait  établi  là  fes  for- 
ges, qui  vomiflent  les  éclairs  & les  flammes,  lorfque 
dans  le  calme  de  la  nuit,  ce  Dieu,  aidé  de  Bronte, 
de  Stérope  & de  Pyracmon , fabrique  les  armes  de  Jur 

fiter,  &c  fait  retentir  l’air  du  bruit  des  métaux.,  ôc  d^ 
enclume  , ne  nous  perfuadons  point  , que.  ce  foit  là 
que  gémiffent  les  Géants , qui  étant  animés  d’un  yaiu 
courroux  contre  les  habitants  de  l’Olympe,  furent  enfin 
mais  diflicilement  terrafles.  Ils  prétentfent  que  quand 
Tiphonj  renfermé  dans. ce  proibnd  cachot,  s’agite. 
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6c  qu’il  ramaffe  fes  forces  poür  le^Tr  fa  tôre  altiere 
fur  laquelle  repofe  l’énorme  poids  du  Vélirve , alors 
toute  la  contrée  d’alentour  tremble , 6c  de  (a  bouche 
a/Freufe  il  vomit  les  pierres , le  bitume  & le  feu.  Ac- 
conlons  cette  liberté  aux  Poètes  peu  inftruits  des  fe- 
crets  de  la  nature  ; il  leur  «ft  permis  de  rendre  les 
pierres  vivantes , & les  Dieux  monels. 

Pour  moi , je  tâcherai  de  ne  rapporter  que  ce  que 
l’évidence  rend  indubitable.  Cependant  je  ne  veux 
point  ici  réliiter  l’opinion  de  ceux  qui , accoutumés  à 
attribuer  au  Ciel  l’origine  & la  caufe  de  tout  ce  qui 
fe  meut  & s’agite  fur  la  terre,  prétendent  que  ce  phé- 
nomène dérive  des  aftres , & fur- tout  de  Mars,  de 
Satiitne  & de  Jupiter.  Mais  il  y a un  fyfléine  qui  ap- 
proche plus  de  la  vérité. 

Soit  que  la  terre  dans  toute  fa  vafte  enceinte  foit 
ejeufe  &£  remplie  de  vuides  imjnenfes  , compofée 
comme  elle  l’cft  de  diverfes  matières  dont  les  élé- 
ments ne  fe  reflTemblent  point , qui  reftent  fans  mé- 
lange, & ne  fe  confondent  jamais,  elle  enfante  ou 
détruit  à chaque  inftant  quelque  partie  de  fon  être  & 
change  la  matière  en  différentes  formes , foit  auffi  , 
comme  l’ont  cru  quelques-uns  qui  en  avoient  fondé 
toutes  les  profondeurs , que  la  terre  vive  elle-même , 
6c  <jue  i’ame  du  monde,  qui  donne  en  partie  l’exif- 
tence , la  remplilîè  6c  la  pénétré , de  faqon  que  cet 
énonne  animal  refpire  6c  fait  circuler  fon  fang  dans 
fes  veines.  Toujours  eft-il  certain  qu’elle  n’eft 

nulle  part  aufh  creufe,  que  dans  les  endroits  où  la  mer 
baigne  le  rivage , 6c  bat  fes  fondements  avec  autant 
de  bruit  que  d’impétuofité.  Elle  creufe  6>c  s’ouvre  un 
paffage  par-tout  où  le  terrein  eft  foible  6c  léger.  Dans 
quelque  lieu  qu’elle  s’introduife , 6c  queltjue  partie  de 
la  terre  que  lés  fels  puifîént  ronger , elle  y porte  avec 

" ( O 'itl*  Llr.  XV.  de  fès  Metamorphofes  dit , nam  (îve 
aft  an  ma!  tellkS'y  invit  haLctjut  ffiramtnta, 
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foi  le  vent  qui  l’acicompagne  toujours.  Quand'  donô 
tous  les  creux  en  Ibnt  eiméreinent  remplis  , & que 
Pair  retufe  de  ceder  à l’air,  elle  ufe  de  violence  &c 
)oulte  Tes  efi'ons  vers  le  Ciel.  Mais  comme  l’eau  tient 
jouchés  les  mdmes  pallages  par  lelquels  elle  s etoit  d’a» 
jord  ouvert  l’entrée , on  la  volt  recourir  aux  plus  vio- 
ents  moyens  pour  trouver  d’autres,  illues.  C’eft  alors 
qu’elle  s’agite,  qu’elle  fait  trembler  la  terre,  fend, 
rompt  à droite  à gauche,  entr’ouvre  les  montagnes, 
crévalfe  les  vallons  aufli- loin  que  l'es  vents  engoulfres 
jeuvent  aller.  Tout  cede  à la  force  de  ces  vents  , &C 
e monde  n’a  rien  de  fcmblalile  à leur  violence.  Sans 
e vent  nulle  force  ne  .lâuroit  avoir  de  mouvement* 
C’eft  lui  qui  attife  le  feu,  qui  donne  l’acHvité  à Thé- 
tis  & la  vie  à Nérée.  11  fait  enfler  les  voiles  ; le  Vaif*^ 
leau  eft  en  péril  lorfqu’EoIe  le  lâche  de  fon, antre  pouf 
foulever  les  ondes , & qu’il  lui  permet  d’agiter  le  li- 
quide élément.  ’ ■ . i 

Les  pays  les  plus  voifins  de  la  mer  étant  plus  lû* 
jets  aux  tremblements  que  les  contrées  éloignées  dü 
rivage,  prouvent  aflez  que  ces  mouvements  font  cau- 
fés  par  les  vents  & les  eaux  qui  pénètrent  dans  le 
lein  de  la  terre.  C’eft  ainfi  que  Paphos  & Nicopolis 
ont  été  plus  d’une  fois  renverlës.  L’ifle  de  Chypre  a 
fenti  les  memes  fecoufles.  Tyr  ôc  Sydon,-  les  Ruines 
des  Villes , ont  été  ébranlées  julques  dans  leurs  fon- 
dements. Comme  l’on  voit  l’homme  fain , frais  & tran- 
quille aulîi  long-temps  que  l’air  &c  le  fang  .confervent 
un  cours  égal  dans  les  difl'érents  canaux  de  fon  corps  ; 

& qu’au  contraire  dès  que  le  moindre  dérangement 
les  prelîe  & les  tient  renfermés , l’angoifle  le  tourmente 
6c  la  toux  éclate  i de  meme  ici , lorfque  les  -flots  &C 
les  vents  ne  làuroient  s’ouvrir  les  paflTages  qui  leur 
font  deftinés  par  la  nature  , ils  s’élèvent  avec  violence 
6c  hrifent  les  ohflâcles  avec  fureur.  Mais  au-lieu  que  , 
dans  le  corps  humain  le  tremblement  • fe  fait  fentir 
depuis  la  tète  jul'qu’aux  pieds, -les  tren^lements  de  Ul 
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terre  ne  s’étendent  pas  plus  loin  qu’à  ces  endroits  creux 
où  l’air  eft  enfermé.  Ainfi , lorlque  ' Chalcis  fut  pres- 
que entièrement  renverfée  , Thebes  refta  immobile  fur 
fes  fondements  ; quand.  Egée  éprouva  des  tremble- 
ments , Fatras , fa  proche  voifine  , q’en  reflentlt  rien  ; 
Hélice  & Buris,  près  delà  mer  de  Corinthe,  tom- 
bèrent en  ruines , tandis  qiie  le  refte  de  l’Acliaye  fut 
épargnée. 

Mais  , difa-t-on  , le  tremblement  dont  nous  par- 
lons s’eft  fait  femir  fort  au  loin , un  grand  nombre 
de  villes  en  ont  été  ébranlées.  La  rallbn  en  eft,  que 
dans  ces  contrées  là  terre  eft  comme  parfemée  de  tous 
côtés  de  ces  profondes  concavités.  Le  vent  y péné- 
tré , le  fbufre  s’y  engendre  , il  s’enflamme , le  feu 
éclate  : ne  le  voyons-nous  pas  à Bayes , ainfi  qu’au 
m>ïtiAveme.  ipar  où  l’on  dit  que  les  âmes 'font  le  fa- 
tal voyage  aes:  Enfers;  de  meme  qu’à  VtkéoUs  don* 
les  eaux  rendent  la  fànté  perdue , ou  l’Orateur  Ro- 
main le  délaflbit  des  Ibins  qu’il  avoit  donnés  à la  Ré- 
publique ; à cette  fource  falutaire  qui  guérit  les  mala- 
dies des  yeux-;  à la  caverne  de  Vulcain  qui  nourrit 
daas  • fes  entrailles  un  feu  ff  violent , que  les  flots  in- 
domptables en  (brtent  tout  bouillants  , s’élancent  en 
l’air , & • répandent  de  tout  côté  cette  fumée  que  fon 
bitume  réftneux  produit  ? Le  fleuve  de  Leucof^ée , dont  ^ 
les  eaux  provoquent  l’appétit font  de  fi  mçrveil-' 
leufes  cures,  ne  prouve-t-il  pas  la  même  chofe?  Paf- 
ferai-je  auffi*  fous'  filence  l’antre  de  Chaton , dont  les 
vapeurs  étouffent  Ibudain  les  hommes  & les  animaux? 

Si  l’on  veut  porter  plus  loin  fes  regards,  ne  décou- 
vre-t-on pas  Enaria  bâtie  entièrement  fur  des  flammes 
au  milieu  de  la  mer  ? N’y  voit-on  point  VEpovéus^ 
Volcan,  tout  auffi  terrible  que  ce  Véfuve?  Venez  en 
Sicile  : là  s’élève  ^Etna  qui  fbuv'ent  fait  pleuvoir  fes 
cendres  fur  toute  la  contrée , qui  lancé  des  pierres  , 
vomit  des  flammes  de  bitume , imite  le  tonnerre  & 
élit  fortir  de  fes  flammes  une  mer  embrafée.  Non  loin 
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delà  eft  (îtuée  l’Ide  de  Lipart  avec  fix  de  lès  foeurs  ^ 
qui  toutes  font  ardentes , & dont  les  feux  fe  font  quel- 
quefois une  route  au  travers  des  flots. 

Or,  fi  dans  cette  vafte  étendue  de  pays  le  (èin  de  la 
terre  eft  comme  empreint  de  foufre , fe  peut-il  faire  au- 
trement qu’il  ne  produife  des  effets  qui  lui  font  natu- 
rels } Ainfi  tout  s’enflamme , tout  s’embrafe  dans  les 
endroits  où  l’air  prefle,  s’agite,  & pouflé  avec  violence 
les  pierres  contre  les  pierres , qui  font  par-tout  envi- 
ronnées de  matières  fulflireufes  & combuftibles. 

Tels  dans  les  fombres  forets,  lorfque  les  vents  en 
furie  excitent  l’ouragan,  on  voit  les  arbres  poufles  les 
uns  contre  les  autres , fe  choquer , frotter  tête  contre 
tête,  branche  contre  branche,  avec  tant  de  force  que 
ce  mouvement  continuel , joint  à l’ardeur  du  Soleil.^ 
caufe  un  fubit  embrafement , qui  ne  cefte  fes  ravages 
Du’après  a\%ir  mis  en  cendres  les  plus  hauts  chênes 
& les  plus. épais  buiftbns  qui  ornent  la  campagne,  & 
avoir  confumé  jufqu’au  tendre  gazon  des  prés  d’alen- 
tour. S’il  eft  donc  poflible  qu’une  forêt  d’arbres  verds 
puifîe  s’allumer  en  plein  air , qu’eft-ce  que  le  'vent  ne 
fera  point  dans  les  lieux  où  il  eft  enfenné  &<où  il 
fent  fa  captivité  ? Car  ce  n’eft  pas  la  fuperficie  de  la 
terre  , mais  fes  profondeurs  qui  fervent  à,  l’air  de.  pri- 
Ibn  ; de  même  que  l’haleine  que  nous  refpirons  ne 
prend  point  fa  fource  dans  la  fiiperficie  de  la  peau  ê 
mais  dans  le  fond  de  nos  entrailles. 'Cette  vérité  'eft 
claire;  & nous  ne  voyons  la  preuve  çh  ce  que  cette 
force  peut  élever,  le  lit  de  la  mer  & l’en  faite  fortir, 
engloutir  des  villes,  contraindre  des  peuples  entiers  à 
abandonner  le  fiege  de  leur  habitation  , créer;des  cam^ 
pagnes  dans  des  contrées  où  les  flots  s’agitoient  aupara- 
vant , & placer  la  mer  au  même  endroit  où  jufqu’alors 
on  voyoit  la  terre  ferme. 

C’eft  ainfi  que  ma  Mufe  a tâché  d’expliquer  en  par-< 
tie  comment  le  Mont  s’allume,  & pourquoi  les  con- 
trées d’alentour  font  fujettes  à trembler  aulfi  long-temps 
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que  dure  fon  embr^nent.  Mais  comnient  eft-il  pofliblc 
qu’une  flamme  toute  terreftre  foit  fl  durable , &c  qu’elle 
ne  fe  diflîpe  qu’aprùs  avoir  confltmé  tout  ce  quelle  a 
pu  envahir?  Je  conviens  que  depuis  long-temps  ce 
feu  feroit  éteint , fl  par  les  loix  de  la  propre  nature , 
il  n’enlantoit  lui-meme  au  milieu  de  l'es  ravages,  les 
aliments  dont  il  fe  nourrit.  L’humidité  6c  l’air  l’entre- 
tiennent , en  l’occupant  làns  celle , de  la  terre  & de 
la  fange  que  la  chaleur  fait  fuer  : il  naît  de  l’alun , du 
foufre  & un  bitume  qui  lui  eft  femblable , brunâae, 
huileux , combuftible  , qui  brûle  dans  les  flots  & le 
nourrit  de  l’eau  mOtne.  Aufli  rembrafement  ne  dure- 
t-il  que  jufqu’à  ce  que  le  feu  ait  épuilë  cette  matière 
onélueufe  , qui  fouvent  s’élance  du  fond  de  l’antre 
comme  un  fleuve,  & enduit  d’une  elpece  de  poix  les 
champs  &c  les  forêts.  Mais  tandis  que  ce  Volcan  brûle, 
il  eft  fans  cefle  arroi'é  par  les  eaux;  Sc  lors  meme  que 
le  Ibufre,  le  bitume  6c  l’alun  font  conlûmés,  leur  genne 
cependant  ne  l’eft  jainais;  il  trouve  toujours  une  nou- 
velle nourriture.  Se  peut-il  donc  que  le  feu  s’éteigne 
à un  point  qu’il  ne  reparoilTe  de  temps  à autre  avec 
une  nouvelle  ardeur,  fur-tout  quand  le  vent  l’attife  &C 
lui  donne  l’ame? 

Mais  avant  que  la  flamme  perce  au  - dehors  , ce 
même  vent  fait  gémir  les  profondeurs  de  la  terre  6c 
fes  flancs.  Tel  qu’à  l’approche  d’une  horrible  tempête, 
de  tout  côté  on  entend  au  loin  un  bruit  fourd  qui 
engage  le  prudent  Pilote  à caler  de  bonne  heure  les- 
voiles , pour  ne  pas  fuccoinber  à l’impétuoflté  des  vents, 
quand  la  mer  cotirroucée  attaque  le  fragile  vaiflTeau , 
6c  que  fa  fureur  pouffe  fes  vagues  jufqu’aux  nues. 

11  nous  refte  encore  à développer  la  caufe  d’un  au- 
tre phénomène , ôc  à approfondir  l’origine  de  ces  pier- 
res ponces  6c  de  ces  cailloux  ferrugineux  que  la  mon- 
tagne vomit  fans  cefle.  Eft-ce  là , dit-on , Amplement 
Je  foufre , lé  bitume  6c  l’alun  ? Non  : mais  quand  l’em- 
Jbrafemeat,  Caufé  par  les  vents,  eft  obligé  de  s’attirer 
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& de  fe  nourrir  foi-mcme  par  dH*  aliments  convena- 
bles à la  nature  du  feu,  il  ne  lui  fuffit  pas  d’attaquer  les 
plus  fblbles  parties  de  la  terre,  il  en  déchire  les  vei- 
nes métalliques,  il  perce  les  voûtes  des  antres  les  plus 
profonds  ; Sc  s’élançant  enfuite  du  centre  même  de 
la  terre,  il  rompt  tout  ce  qui  eft  au-deffus  de  lui  & 
vomit  de  la  bouche  enflammée,  avec  un  mugiflement 
qui  remplit  les  airs,  des  morceaux  de  rochers  fondus; 
il  couvre  la  contrée  d’alentour  de  ces  minéraux  à demi 
formés,  & il  la  change  en  un  trille  défert.  Veirt-on 
lavoir  pourquoi  cette  mouelle  & ces  os  de  la  monta- 
gne , ces  pierres  & ces  métaux  n’ont  pas  été  conlii- 
inés  depuis  long-temps  , les  campagnes  èn  ayant  été  fi 
Ibuvent  inondées  ? Cela  vient  de  la  nature  mérhe  dé 
la  terre , qui  jamais  ne  peut  être  épuifée  à tel  point', 
qu’elle  ne  véjette  de  nouveau  & ne  reproduile^  tou- 
jours ce  que  l’inllant  d’auparavant  parbilToit'  détruire. 

Le  monde  en  eft  encore  étonné . & le  peuple  qui 
jamais  n’approfondit  la  nature  & les  propriétés  des 
chofes  dont  il  eft  environné , qui  fe  fert  plus  des  yeux 
du  corps  que  des  facultés  de  'fort  elprit  ; le  pèûple 
prend  pour  miracle  tout  ce  qu’il  ’ ne  ' volt  pas  arriver 
journellement , quoique  la  force  &'•  l’artifice  de  la  na- 
ture le  manifeftent  fi  bien  dans  mille' Ouvrages  qui  font 
autour  de  nous  & lur  nos  tctes/-'  ' -a  --'f. 

Celui  qui  voit  d’un  œil  d’indiflerence,  & fans  que 
Ibn  cœur  foit  ému  , comment  Phœbusÿ  par  les  rayons 
‘brillants,  fait  peindre  chaque  jour’tOut  ce  globe  du 
inonde  , ce  grand  livre  qui  nous  montré  la  fagefte  du 
Tout-PuilTant  ; comment,  après' liii,“  Cynthia  de  loi! 
croiflant  d’or  éclaire  la  voûte  azurée  , quand  Hefpénts 
‘a  déployé  Ibn  voile  liir  la  terré  ; comment  Pérfée  brille 
court  , tandis’ que  Caffiope  demeure  alfile  ,'•&  que 
Bootes  marche  d’un  pas  lent;  comment,  pendant  l’Hy- 
ver , la  neige , cette  eau  réduite  en  une  poulfiefe  vo- 
latile & écumeufe  , fert  de  coijverture  aux  champs  qiu 
fe  repofent  ; coiriment  le  Printemps  rafraîchit , - àni- 
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me , vivifie  la  campagne  engourdie , comment  cette  ' 
terre  qui  nous  porte  aujourd’hui , & nous  couvre  après 
la  mort , produit  le  bled  & l’herbe , nourrit  les  ani- 
maux &c  le  peuple  des  airs  ; comment  ce  monde , 
cette  créature  admirable , ce  grand  & fiiperbe  Palais 
eft  fi  parfait  dans  fbn  ordonnance , dans  la  ftrufture 
& ^s  ornements  ; celui , dis-je , qui  ne  fent  pas  que 
tous  ces  objets  font  autant  de  merveilles , comment 
le  Véfuve  pourroit-il  l’étonner  ? 

Si  ce  n’en  eft  pas  encore  aflez  , que  fon  e^rit 
s’exerce  à découvrir  la  caufe  qui  lait  qu’un  fleuve  , tel 
que  l’Erafinus  ou  le  Lycus , eft  englouti  par  la  terre  qui 
le  dégorge  à une  diftance  fort  éloignée  ; que  dira-t-il  en  - 
voyant  une  fource  riche  en  eaux  , couler  tantôt  avec 
abondance  & tantôt  tarir  & fe  delTécher?  en  voyant  les 
cheveux  des  ondes  claires  de  Crathis,  pour  parler  le 
langage  des  Poètes  ,■  relTembler  à l’or  les  plus  pur  ^ en 
voyant  le  Lyncefte  enivrer  & faire  chanceler  celui  qui 
boit  de  fes  eaux;  un  autre,  abreuvé  duClitor,  quitter 
pour  jamais  le  jus  de  Bacchus  ; la  chair  corrompue  d’un 
taureau  reproduire  des  alieilles  ; le  noir  efcarbot  re- 
naître dans  les  entrailles  d’un  cheval  mort , dans  l’é- 
crévifle  le  fcorpion , & dans  la  fange  les  grenouilles 
le  phœnix  confumé  par  le  feu  fortir  vivant  de  fes  cen- 
dres ? & le  corail  , l’ornement  des  Belles , n’etre  qu’une 
plante  aquatique  avant  que  Pair  l’ait  endurci  ? 

Tout  cela  n’eft  que  pure  nature.  Mais  il  fembleque 
les  humains  foient  fi  aveuglés , fi  endurcis , qu’ils  mé- 
cofinolflent  la  puiflànce , la  fàgeflë  du  Créateur  dans 
tous  fes  ouvrages , à moins  que  quelque  pouveauté  , 
peu  digne  même  d’attention , ne  vienne  frapper  leurs 
yeux  oc  les  éblouir.  Que  le  Soleil  a d’éclat  & de  ma- 
jefté  ! cependant  nous  ne  levons  que  rarement  les  yeux 
vers  lui.  Mais  lorfqu’un  autre  corps  fe  range  devant* 
lui  & obfcurcit  fa  lumière , le  peuple  accourt , admire 
& tremble.  Foibles'  efprits  que  nous  fommes  ! ce  qui 
eft  rare  ou  étranger  nous  frappe  plus  que  ce  qui  eft 
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véritablement  grand.  Toutes  les  fois  que  nous  voyons 
quelque  chofe  fe  détruire  dans  la  nature,  nous  pâliffons, 
comme  fi  tout  ce  qui  eft  fous  le  Ciel , n’étoit  pas  afi 
ièrvi  à la  meme  loi  ! 

Avouons  néanmoins  qu’il  n’eft  ^uere  de  fpeéfacle 
plus  terrible  que  le  Véfuve  brûlant , les  rivières  em- 
brafées  qu’il  répand,  &c  les  tremblements  de  terre#qui 
fè  font  fentir  aux  environs.  Mufe , c’eft  à toi  de  con- 
foler  les  cœurs  abattus  par  des  motifs  plus  grands  & 
plus  puiflants  que  jamais.  Eh!  quel  mortel  peut  faire 
avec  afliirance , avec  tranquillité , un  feul  pas  où  la 
nature  même  ne  fàuroit  conlèrver  là  propriété  ordi- 
naire , la  fiabilité  ? Lorfque  fous  un  toit  qui  tombe 
en  ruine  on  entend  le  moindre  fracas ,'  auffi  tôt  on  en 
déferte  , on  fuit , on  laifle  après  foi  jufqu’à  fes  plus 
précieux  effets;  mais  où  trouver  un  alyle  lorfque  ce 
vafie  édifice  fiir  lequel  nous  fondons  des  villes , qui 
foutient  6c  qui  porte  tout,  eft  lui-même  lùr  le  point 
de  crouler  ? Quel  efpoir , quel  confeil  peut-on  donner 
quand  la  fuite  n’ofïfe  nulle  part  une  retraite  aflurée? 
Lorfqu’un  ennemi  furieux  m’attaque , mon  bras  me  dé- 
fend, je  lui  oppofè  des  remparts',  pour  être  à l’abri 
du  tonnerre , je  vais  chercher  les  antres  profonds.  Si 
l’orage  fe  forme  , le  fage  Pilote  gagne  promptement 
le  port , tmoiqu’il  ne  foit  qu’étranger  fur  la  terre.  Quand 
un  incendie  éclate,  on  peutifàuver  ce  qu’on  a de  plus 
précieux  ; ni  les  pluies  douces  qui  font  la  fécondité  des 
champs , ni  celles  qui  inondent  les  vallons , ne  per- 
cent les  toits  ; 6c  lorfque  la  pefte  fait  des  ravages , on 
peut  s’en  garantir  par  la  fuite.  Mais  le  Véfuve  em- 
brafé  eft  d’autant  plus  terrible  qu’il  enveloppe  tout  ce 
qui  eft  à fa  portée  , que  fes  feux  s’allument  fous  nos 
pas,  qu’ils  nous  fiirprennent  avec  une  véhémence  qui 
fait  tout  trpmbler,  qu’ils  renverfent  des  pays  entiers, 
6c  que'  loin  d’être  évités  par  la  fuite , tel  qui  cherche 
à fkuver  fa  vie  par  ce  moyen  , eft  fouvent  le  pre- 
mier englouti. 
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Mais  que  m’importe , fi  je  fuis  inhumé  par  un  homme 
ou  par  la  nature  ? Si  mon  corps  eft  enfeveli  fous  un 
peu  de  terre  ou  fous  une  grande  mafife  qui  le  cou- 
vre ? Croyez-vous  que  la  Campanie  feule  foit  un  lieu 
de  défolation  ? Non  : auffi-loin  que  votre  ceil  porte, 
la  mort  y habite.  Là,  par-tout  eft  le  Véliive.  Ce  char 
de  votre  ame  , cette  prifon  que  vous  êtes  obligés  de 
traîner  , votre  corps  n’eft  nulle  part  en  fureté.  Oui , 
l’homme , ce  balon,  de  la  formne,  ce  jouet  du  ca- 
' p'rice  des  temps , n’a  pas  à attendre  pour  périr  que 
• l’Etna  vomifle  des  flammes,  que  l’éclair  paroifle,  que 
le  tonnerre  gronde , que  les  villes  s’abyment.  Hélas  ! , 
nous  craignons  la  mer,  tandis  qu’une  feule  goutte  d’eau 
détournée  dans  le  gofier  peut  nous  étouffer.  Pourquoi 
appréhendons  - nous  la  terre?  Nous  y rentrerons  in- 
dubitablement, quelques  fortunés  que  nous  foyons  fiir 
ùi  furfece.  Dois- je  m’embarrafler  fi  c’eft  elle -même 
qui  s’entafle  fur  moi , ou  fi  c’eft  un  autre  qui  m’en 
couvre  ? O qu’heureux  eft  celui  qui  reçoit  tout  ce  qui 
lui  arrive  comme  venant  de  la  main  du  Très-Haut, 
avec  conftance  & fermeté  ; & qui,  tandis  que  le  cœur 
du  vulgaire  eft  accablé  par  la  douleur , implore  le  lè- 
eours  de  la  raifon  , qui  lui  met  devant  les  yeux  la 
vraie  caufe  de  toutes  les  chofes  qui  lui  font  fujettes 
aux  loix  du  monde  ! Heureux  qui  reconpoît  ,que  tout 
ici-bas  commence  & périt , périt  & recommence  ! 

On  dit  que  l’Etemel  nous  envoie  quelquefcns  les 
cometes , les  débordements  , le  tonnerre  , les  éclairs, 
les  tremblements  de  terre,  comme  des  Prophètes  & 
des  Meflàgers  pour  nous  avertir  que  fa  vengeance  eft 
prête  d’éclater.  Les  interprètes  des  fonges  aflùroient 
jadis  qu’un  pareil  tremblement  prélàgeoit  aux  hommes 
quelque  grande  révolution  , des  Rois  morts  ou  détrô- 
nés , les  guerres  allumées  par  des  peuples  baibares  ou 
étrangers  , des  fléaux  ôc  des  malheurs  prochains.  Mais  , 
fout-il  que  le  Tout-Puiflànt  , pour  faire  entendre  fa 
parole , ou  nous  annoncer  fa  coUre , forme  des  rui^  ^ 


Digilized  by  Googk 


96  PROGRÈS 

féaux  de  bitume  pareils  à celui-ci  ? Pour  prédire  que 
le  pays  va  être  changé  en  dél'ert , faut-il  que  le  fou- 
' fre  pleuve  & que  la  flamme  dévore  tout  ce  qu’il  con- 
tient ? D’autres  encore  ont  obiërvé  que  jamais  ce  Vol- 
can ne  s’efl:  embrafé  en  vain , & que  fes  ravages  ont 
toujours  été  fuivis  de  la  ptfte , de  la  guerre  ou  de 
la  famine. 

Laiflant  là  toutes  ces  opinions , je  n’en  chercherai 
)as  les  preuves  dans  les  Annales.  Je  ne  citerai  point 
es  événements  pafles  : «tais  demande-t-on  quels  font 
es  malheurs  que  nous  annonce  ce  nouvel  embrafe-  • 
ment,  la  réponfe  ne  fera  pas  difficile  à trouver. 

Les  temps  de  l’accompliflTement  font  déjà  arrivés. 
L’Allemagne  eft  prefque  conflimée  par  la  guerre  ci- 
vile. Le  Rhin , le  fuperbe  Rhin , ne  porte  plus  à la 
mer  qu’une  onde  captive.  L’orgueilleux  Danube  eft 
entraîné  fous  un  nouveau  joug.  L’Elbe  eft:  teinte  du 
fang  répandu  fur  fes  bords.  Quel  cœur  ne  pleureroit 
pas  le  trifte  fort  de  la  fàmeufe  Cité  qui  eft  affife  fur 
fa  rive?  L’Océan  même  a été  menacé.  L’ancienne  li- 
, berté  eft  dans  les  fers;  cette  liberté  qui  peut  à peine 
d’une  voix  mourante  appeller  à fon  fecours.  L’Orient , 
l’Occident,  le  Septentrion  fe  font  armés  pour  & con- 
tre nous , ils  nous  ont  fait  la  guerre , ils  fe  la  font  à- 
eux-mêmes. , Les  Dieux  tutélaires  font  remontés  dans 
les  nues.  La  juftice  s’eft  perdue.  La  fidélité  au  front 
chenu , eft  morte  de  vieillelTe.  L’union  s’enfuit.  La 
paix  fùr-tout  s’eft  cachée  dans  un  lieu  où  il  eft  impoft- 
fîble  de  la  trouver.  Où  eft  ce  temps , ce  vieux  ftecle 
d’or  , où  perfonne  n’étoit  chafTé  de  l’héritage  de  fes 
peres,  où  l’on  ignoroit  jufqu’aux  mots  de  mien  & de 
/ien  , où  tout  étoit  en  fureté  ? Maintenant  nous  nous 
retranchons , nous  élevons  autour  de  nous  des  remparts 
& des  murailles  ; & quand  ils  font  élevés , la  nife  en- 
nemie les  mine  & nous  livre  des  aflàuts  fouterreins. 

*•  Jupiter  ae  lança  jamais  des  foudres  fi  terribles.  Ja- 
mais le  Véfuve  en  fureur  ne  fait  un  fracas  fi  épouvan- 
table , 
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table , lorfque  tes  ondes  enflammées  commencent  à 
bouillonner;  jamais  il  ne  vomit  fes  entrailles  avec  des 
coups  de  tonnerre  auflî  affreux , que  font  ceux  de  cent 
bouches  d’airain  dont  les  tàrouches  humains  font  re- 
tentir la  voûte  des  Cieux  , ni  jamais  ils  ne  font  pré- 
cédés d’éclairs  auflî  terribles  que  ceux  dont  la  cruelle 
induftrie  des  mortels  effraie  la  terre  & la  mer.  Il  eft 
à croire  que  ce  fût  Aleéton , qui  du  fond  des  Enfers , 
fouffla  la  première  le  brader  par  lequel  la  méchanceté 
des  hommes  a changé  le  métal  en  un  liquide  ardent  j 
& fondu  cette  artillerie  meurtrière , qui  rend  inutile 
le  plus  noble  courage  & fait  tomber  le  plus  grand  Hé- 
ros avant  que  fon  bras  ait  pu  montrer  ce  qu’il  auroit 
ofé  pour  la  Religion  ou  pour  la  Patrie. 

Dans  les  temps  où  l’homme  combattoit  corps  à corps^ 
la  vertu  feule  donnant  tout  l’avantage , le  grand  cœur 
& la  noble  audace  obtenoient  la.  couronne  de  la  vic- 
toire; mais  aujourd’hui  le  plus  vil  des  mortels,  que  le 
terrein  favorile , immole  le  plus  intrépide  Héros.  Un 
Achille , dont  le  nom  feul  terrafle  l’ennemi , fera  mis 
à mort  par  la  main  d’un  Therlite  : indignes  humains  ! 
qui  réduifez  la  méchanceté  en  fyftême  & le  meurtre 
en  art,  vous  ne  penfez  nuit  & jour  qu’à  inventer  de 
nouvelles  armes  ; vous  vous  couvrez  le  corps  de  cui- 
raffes  & la  tête  de  calques;  vous  défolez  le  monde, 
vous  y faites  des  folitudes  nouvelles  par  les  Incendies, 
le  meurtre  & le  pillage  ; vous  le  remplilTez  de  cri- 
ines  & de  forfaits  julqu’alors  inconnus;  vous  faites  taire 
les  Loix  & la  juftice  ; vous  épuifez  les  tréfors  publics  ; 
vous  n’épargnez  ni  l’âge  tendre  de  l’enfance , ni  les 
cheveux  blancs  d’un  reljjeélable  vieillard;  vous  déter- 
rez les  morts  , vqps  troublez  leur  repos  ; 6c  vous  fai- 
tes voir  qu’avec  le  nom  de  Chrétiens  vous  avez  des 
âmes  de  Barbares. 

Ah  ! fi  jamais  la  liberté  d’ofèr  dire  la  vérité  fepa- 
roît  fur  la  terre , quelles  expreflions  inventera  un  ef» 
prit  vrai  & hardi , pour  peiadrç  aflez  vivement  notrf 
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tyrannie  & nos  mœurs  fauvages,  femblables  à celles 
des  Cyclopes  ? Pour  quelle  génération  perverfe  la  pol^ 
térité  nous  prendra-t-elle  ? Le  Ciel  nous  fait  enten- 
dre fa  voix  formidable,  il  nous  parle  par  des  phéno- 
mènes ; la  terre  fe  meut  te  vomit  des  flammes  de 
ion  fein  ; l’air  enfante  la  contagion  , la  nature  me- 
nace ; mais  tout  cela  ne  fait  fur  nous  que  de  foibles 
impreffions;  & nous  fommes  femblables  aux  rochers, 
qui  s’élèvent  dans  la  mer , & qui  font  affermis  con- 
tre les  vents  & les  vagues. 

Mes  Freres  , mes  Concitoyens  ! fi  déformais  nous 
devons  encore  aiguifer  le  glaive , réuniffons  tous  nos 
efforts  pour  l’intérêt  commun.  N’ayons  pour  objet  que 
la  liberté.  EmbralTons  la  caufe  de  Dieu.  Ecartons  tout 
intérêt  particulier.  Si  vous  êtes  fufceptibles  de  compafi 
fion,  faites-la  éclater  envers  ceux  dont  les  biens  font 
livrés  à votre  difcrétion.  Songez  que  le  but  de  la  guerre 
efi  la  paix , & que  la  fin  des  combats  efl  la  récon- 
ciliation. Oui , la  guerre  ne  doit  être  que  l’efclave 
de  la  paix  ; celui  qui  s’y  propofe  un  autre  but  n’efl 
qu’un  lâche  ennemi  de  l’équité  & du  repos , il  ne  mé- 
rite point  que  la  fortune  l’accompagne.  Contemplez 
ces  villes  fuperbes,  elles  font  ruinées.  Voyez  ces  tem- 
ples autrefois  confàcrés  aux  prières , ils  font  ou  détruits 
ou  profanés.  Jettez  les  yeux  fur  ces  livres  qui  renfer- 
ment des  tréfors  de  fàgeffe , que  votre  barbarie  ne  pro- 
duira jamais,  ces  livres  facrés,  vous  les  réduifez  en 
poudre  & en  cendres.  Ici  les  Loix  fe  taifent  ; & tan- 
dis que  Mars  feit  éclater  le  bruit  des’annes  , Thémis 
n’eft  point  écoutée  ; là  reftent  incultes  les  champs  , 
qui  auroient  befoin  du  foc  de  la  charrue,  de  ce  fer 
qu’on  n’emploie  qu’à  la  defiruâioi»  du  genre  humain. 

Invocation  à Jefus-Oirift. 

O toi , Homme-Dieu , Chrift , Dieu  de  paix  ! qm 
n’es  defcendu  fur  la  terre  que  pour  nous  faire  entrer 
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i3ans  l’alliance  éternelle  , arme  ton  bras , arrache  le 
glaive  (ànglant  des  mains  d’un  peuple  qui  ne  fait  que 
renverlêr  la  juftice  !k  les  loix.  Conkrve-nous  dans  les 
lieux  où  nous  fommes , & conduis-nous  où  nous  de- 
vons aller.  Fais  abonder  les  fruits  dans  nos  champs* 
tais  fleurir  les  vertus  dans  nos  cœufs.  Envoie -nous 
cette  fille  du  Ciel , cette  paix  fi  defirée.  Préferve  ma 
p^ie  des  craintes  de  la  guerré  & des  fléaux  qui  la 
lùivent.  Fais  que  de  toute  part  on  nous  ànnoiice  le 
retour  ïide  la  liberté  ; mais  fur-tout , ô Eternel!  répand  . 
fur  le  Héros , fur  le  Sage  à qui  j’ai  confàcré  ces  vers  , 
ainfi  que  fur  toute  fk  Maifon , un  repos  confiant  &C 
les  fburces  intariflàbles  de  tes  béné'didions  ! 

Si  l’on  fait  attention  au  fiecle  où  Opîii  écrîvoit 
on  feiH  furpris  de  trouver  tant  de  goût  dans  le  plan 
de  fon  Poème,  tant  de  politefTe  & d’aménité  dans 
l’expreffion.  Dans  les  endroits  où  la  l^hyfique  femble 
vouloir  y développer  tous  les  fecrets  de  la  namre  ^ 

Ibn  f^le  efl  fimple  & approprié  à l’irtflruélion  ; mais 
on  diroit  que  le  génie  du  Poète  n’a  pu  s’arrêter  plus 
de  temps  à ces  matières  abftraites  , qu’il  en  faîloit  t 

préfifément  poUr  expliquer  fon  fyftênie.  Sa  Mufe  efl 
preflee  de  quitter  ce  terrein  ingrat  & flérile  ; on  là 
voit  tout  d’un  coup  s’élever  à des  comparaifons  bril- 
lantes i à des  peintures  hardies  , à des  maximes  de 
morale  fublimes.  Tout  ce  quÜl  a écrit  dans  le  genre 
de  l’Epopée  efl  du  rhême  goût  ; mais  ce  li’efl  pas 
le  feul  où  il  ait  brillé.  "Sa  belle  imagination  feS 
vafles  connoifTances  éclatent  en  tout  genre  de  Poéfie* 

Les  matières  les  pKis  feches  fleuriflfent  fous  fa  plume* 

Voyez , par  exemple , comme  il  manie  un  fujet  fié- 
nie  &c  rebattu  ; je  parle  d’un  Epitalame , il  n’y  à * 
guere  d’Anifan  en  Allemagne  , qui , au  jour  de  fei 
noces , n’en  reçoive  quelques-uns  , comme  Un  tribut 
^e  des  Poètes  miferables  rendent  à fes  rares  vér- 
ins ; auffi  pour  l’ordinaire  , ces  vers  refiemblent-üf  ad 
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Héros  qu’on  y délebre.  M.  Opitz , obligé  de  (q  con- 
former à la  mode  de  fon  pays , en  a fait  un  grand 
nombre  que  l’on  trouve  dans  fes  forets  poétiques  ; en 
voici  un  feul  échantillon. 

LA  PUISSANCE  DE  L’AMOUR. 

A Voccafion  du  Mariage  d’un  Poète  de  fes  Amis, 

Lyre  dorée , mon  ornement  & ma  joie  ! Phœbus 
te  fit  parvenir  de  main  en  main  jufqu’à  moi , afin  que 
par  tes  accords  je  puiffe  égaler  ma  patrie  aux  autres 
nations , dont  les  beaux  vers  ont  rendu  le  langage 
& le  nom  célébrés  par  toute  la  terre.  C’eft  de  vou» 
que  je  parle  , vous  , brillante  Italie  , & vous  y France 
fl  polie.  Thebes  dans  fon  effor  vous  atteint  à peine  ; 
& peu  s’en  faut  que  vous  ne  difputiez  le  pnx  aux 
plus  grands  Poètes  de  l’ancienne  Rome.  Mais  Apol- 
lon m’a  impofé  un  fécond  devoir,  c’eft  de  porter  à 
la  poftérité  les  noms  illuftres  de  ceux  de  mes  Con- 
temporains qui  marchent  dans  la  carrière  de  l’honneur 
èc  de  la  gloire. 

Aimable  Lyre , il  nom  faut  raflembler  aujourdimî 
tous  les  agréments  , employer  tous  les  fons  harmo- 
nieux que  les  fèuls  Poètes  connoifTent.  Chere  confb- 
lation  de  ma  vie,  il  eft  jufte  que  nous  faiSons  plus 
d’efforts  que  jamais  pour  chanter  avec  grâce.  Le  meil- 
leur de  tes  amis,  l’honneur  des  Mufes,  va  commencer 
en  ce  jour  une  vie  nouvelle.  Ses  vœux  font  accomplis  , 
une  beauté  incomparable  fàtisfait  tous  fes  defirs.  Ses 
Chants  gracieux , fes  Concerts  raviffants  & toujours 
nouveaux , qui  l’ont  élevé  au-defliis  du  vulgaire , re- 
çoivent enfin  la  pim  riche  récompenfe. 

Tel  eft  le  jufte  prix  qu’obtient  un  génie  fublime,’ 
qui  d’un  vol  audacieux  fe  porte  jufqu’au  Ciel , & qui 
«Uns  fes  travaux  n’a  pour  objet  que  la  gloire , foir 
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ïjue  le  Soleil  forte  de  l’onde , foit  que  le  jour  cede  aux 
ombres  de  la  nuit.  Oh,  que  le  nom  eft  brillant, 
que  donné  1 éclat  des  beaux  Arts  ! 11  eft  cependant 
moins  eftimé  que  la  récompenfe  d’un  amour  ver- 
tueux , par  ceux  qui  cherchent  & qui  connoiflcnt  le 
-vrai  bonheuri 

« 

C’eft  l’Amour,  qui  a porté  l’Etre  Suprême  à créer 
l’Univers  ; c’eft  l’Amour  qui  en  empêche  la  diftblu- 
tion.  C’eft  lui  qui  fait  que  les  Aftres  prêtent  leur  lu- 
mière à la  nature , que  le  feu  agite  l’air  par  fa  cha- 
leur , que  fe  zéphir  anime  & carefte  les  ondes  , que 
le  .fec  fe  marie  avec  le  liquide , & que  la  terre  à fon 
tour  fuce  & boit  les  eaux  , que  l’air  concentre  les 
vapeurs  & forme  les  nuages , & que  le  feu  fe  dil- 

® fipe  dans  la  froide  région  des  airs. 

« 

3 Si  les  montagnes  & les  vallons  font  embellis  8c 

ombragés  par  les  arbres  épais  ; ft  les  plus  belles  plan- 
tes fortent  du  fein  de  la  terre  ; fi  l’on  voit  les  prés  , 
les  bois  & les  champs  ornés  de  tendres  fleurs  , les 
femences  produire- de  nouvelles  moiflbns,  les  forêts  fe 
repeupler  làns  cefle  de  gibier  ; fi  à l’approche  du  Prin- 
temps qui  rajeunit  la  nature,  chaque  oifeau  fait  écla- 
ter fa  joie  par  fon  ramage  ; fi  tant  de  poiflons  nagent 
dans  les  eaux;  fi  l’homme  même  fubfifte  encore,  Sc 
que  la  fureur  de  la  guerre  n’ait  pu  nous  détruire , tous 
ces  miracles  font  dûs  à l’Amour. 
iS| 

Ecoutez  donc  fa  voix , vous  qui  êtes  dans  l’âge  d’ai- 
mer , & d’aimer  fans  crime.  Ce  n’en  eft  pas  un  de 
former  un  tendre  engagement , fi  vous  n’êtes  point 
léduits  par  les  faux  attraits  de  la  volupté  , de  cette 
enchanterelTe , qui  par  les  feux  follets , par  fes  trompeu- 
fes  amorces , attire  & les  jeunes  gens  & les  vieillards , 
les  mene  dans  lès  fentiers  des  illufions , & les  fait 
■4  tomber  dans  le  repentir.  Si  vous  ne  fuivez  point  les 
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feules  impulfions  de  la  volupté  qui  ôte  la  railbn,  même 
au  Sage,  je  vous  permets  d’aimer. 


Aimable  ami , à qui  la  troupe  dçs  neuf  Sœurs  a dif- 
pen(ë  depuis  long-temps  les  dons  les  plus  rares,  Vé<- 
nus  même  devient  aujourd’hui  votre  bienfaiélrice  en 
vous  donnant  un* objet  charmant,  dont  les  faveurs  font 
au-deflus  des  délices  de  l’efprit , des  arts  & des  (cien- 
ces.  Les  grâces  réfident  dans  fes  yeux , la  difcrétion 
dans  fa  bouche,  la  pudeur  dans  fon  maintien,  mo- 
tleftie  dans  fa  démarche.  La  nature  par’ fa  puiffançe 
fecrete  l’a  douée  de  la  vertu,  du  génie  & des  talçnts 
qui  l’élevent  prefque  au-deflus  de  fon  fexe  , & çn  (onf. 
le  chef-d’œuvre, 

Pourrois-]e  fouhaiter  pour  moi-mcme  un  objet  plus 
accompli?  Votre  main  élégante,  votre  plume  li  con- 
nue dans  le  monde  favant , pourra  nous  tracer  défor- 
mais les  plaifirs  que  vous  allez  goûter.  Vous  poflede- 
rez  tous  les  biens  que  les  ondes  dorées  du  Paélole 
jettent  fur  fes  riches  bords , tout  ce  que  le  noir  Afri- 
cain , fous  un  Ciel  toujours  brûlant  , a de  plus  pré- 
cieux, tous  les  tréfors  que  l’ibérie  ravit  au  nouveau 
Monde.  Deux  cœurs  fideles  font  exempts  dü  fouci  d’en- 
tafler  l’or  & les  richefles.  Leurs  efpérançes  & leurs  foins 
tendent  à aimer  & ^ être  gûnés. 

Couple  amoureux  & fortuné  ! Vénus  fait  déjà  pa-i 
roitre  le  flambeau  qu’elle  allume  pendant  la  nuit , pour 
nous-  faire  fouvenir  de  ne  pas  retarder  plus  long-temps 
vos  plaiflrs.  Epoufe  charmante , la  couche  nuptiale  vous 
att^end.  Junon  nous  promet , que  de  vos  chartes  em- 
brafléments  il  naîtra  bientôt  un  enfant  des  Mufes.  Tout 
ce  qu’il  dira  dans  fon  langage  enfantin,  lorlqu’il  ne  ferst 
encore  que  bégayer , tous  les  fons  que  fes  petites  Iç-* 
vre?  articuleront,  feront  des  vers. 
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Comme  Opitz  n’eft  pas  moins  fort , moins  touchant 
dans  fes  Poéfies  facrées,  qu’il  eft  aimable  dans  les  vers 
gracieux , profond  & élevé  dans  le  genre  épique , j’ai 
cru  devoir  en  donner  ici  un  eflai. 

Soupirs  répandus  au  pied  de  la  Croix  du  Sauveur, 

Foibles  mortels,  toutes  les  fois  que  vous  avez  con- 
templé la  brillante  clarté  du  Soleil , que  les  vents  im- 
pétueux ont  foufflé  autour  de  vous,  que  vous  avez  vu 
la  Luie  te  lever  & les  Aftres  dans  la  nuit  vous  éclai- 
rer du  haut  des  Cieux , vous  eft-il  jamais  arrivé  de 
réfléchir  qu’il  y a un  Dieu  au-deffus  tle  vous , qui  en- 
tretient le  Ciel , la  terre  &c  la  mer  dans  leur  aéfi- 
vité  , & qui  portant  dans  fes  mains  un  feeptre  éter- 
nel, régné  (ur  tout  le  vafte  Empire  de  TUnivers?  C’eft 
lui  qui  s’offre  ici  à vos  regards  ; venez  contenjpler  vo- 
tre Créateur  , le  Dieu  de  toute  éternité , le  Roi  de 
la  nature  ; voyez  fes  flancs  percés , (à  tête  meurtrie  , 
fes  cheveux  ianglants , foa  corps,  les  pieds  & les  mains, 

2ui  autrefois  commandoient  aux  mers,  attachés  à la 
1/oix.  Accourez  ici  ; verfez  des  tor^ÿnts  de  larmes  , 
comme  il  en  répandit  pour  vous , lorlqu’une  lueur  de 
fang  inonda  fon  front  facré , lorlcju’avec  le  monde  en- 
tier il  portoit  l’énorme  fardeau  de  nos  crimes. 

O honte , ô cruauté  , ô forfait  inoui  ! que  vois-je  ? 
la  voûte  céle;fte  s’ébranle  , les  nues  cedent  ; l’air , la 
terre  ,*  le  feu , la  mer  femblent  foul&ir  & vouloir  ren- 
trer dans  le  chaos.  Le  Soleil  fe  cache  pour  n’écre  pas 
témoin  de  la  défolation  univerfelle.  Nation  farouche, 
génération  infernale  ! b Ifraël  ! c’eft  donc  arnli  que  tu 
récompenfes  celui  qui  te  conduilit  hors  dEg^te  à tra- 
vers des  déferts  que  nul  mortel  n’avoit  encore  franchis, 
celai  qui  dans  tes  befoins  fit  couler  pour  toi  l’eau  du 
rocher , celui  qui  te  nourrit  du  pain  célefte , & dont 
tu  ne  pus  contempler  la  face  fur  le  Mont  Oreb,  de- 
vant qui  les  Chérubins  ofent  à peine  lever  les  yeux  î 
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Tu  veux  aujourd’hui  le  couvrir  d’ignominie.  ? Ce  même 
Jfhova  , dont  un  lâint  rerpcft  te  défend  de  pro- 
noncer le  nom , ce  Lion  de  Juda , cet  Eternel  qui 
ed  la  Vérité  6c  la  Lumière,  tu  veux  le  détruire;  c’elî: 
lui  que  tu  infultes , que  tu  outrages  , & que  tu  atta- 
ches à une  croix. 

Peuple  ingrat  ! tu  veux  donc  méconnoître  ce  Dieu 
nui  opéré  tant  de  miracles  à tes  yeux  , qui  convertit 
Feaii  en  vin , qui  fait  enfler  le  pain  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  s’en  nourriflTent , qui  lui-même  jeûna  pen- 
dant quarante  jours  , qui  marche  fur  les  onde*,  qui 
rend  la  vue  aux  aveugles , qui  délivre  les  poffédés  , qui 
reilülcite  les  morts , & dont  tous  les  ouvrages  font  R 
fort  au-defTus  de  la  puiflance  humaine? 

Déjà',  pour  égorger  l’Agneau  Pafcal  , l’on  voit  ce 
peuble  nombreux  accourir  en  foule  de  Tyr , de  Sy- 
don  , da  l’idumée,  de  la  fertile  Syrie,  des  bords  de 
la  Mer  Morre , où  jadis  Sodome  fut  réduite  en  cen-r 
dres  pour  des  crimes  moins  affreux , où  le  Mont  Li- 
ban s’élève  & offufque  la  vue  du  Soleil.  On  les  voit 
accourir  , afin  que  ce  ne  foit  pas  toi  feule  , ô Solyme  { 
qui  exerce  le  pl*s  horrible  des  forfaits. 

Aujourd’hui  tout  le  monde  abandonne  le  Sauveur  ; 
fes  bienfaits  font  par-tout  oubliés.  Autrefois  il  nourrif- 
foit  la  multitude , 6c  maintenant  il  fe  plaint  en  vain 
de  la  foif.  Les  muets  allèrent  lui  demander  l’ufiige  de 
la  parole  , & s’en  retournèrent  parlants  ; ne  les  en- 
tendez-vous pas , qui  élevent  leur  voix  contre  lui  & 
qui  demandent  fa  mort.  Il  fit  marcher  les  Paralytiques  , 
qui  fuient  à pré.'ent  loin  de  lui.  Il  relTufcita  les  morts  , 
& aujourd’hui  on  lui  ôte  la  vie. 

Cette  <ête  facrée , cette  chevelure  , qui  autrefois 
étoit  ornée , non  de  fin  ôr , mais  de  la  couronne  du 
firmament , & environnée  des  rayons  du  Soleil , ce 
Corps  divin  qu’une  Vierge  porta  dans  fes  flancs  , de- 
viennent maintenant  des  objets  de  mépris.  Cette  poi- 
tfine  J quç  la  fable  oferoit  comparer  à celle  d’Alcide , 
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n*eft  à l’heure  qu'il  cfi  que  plaies  Sc  qu'ulccrcs;  8c  nous  ( 
ne  (binmes  pas  encore  touchés  à ce  Ipeélacle  ! Si  nos 
cœurs  ne  font  pas  émus  en  voyant  tant  de  fouffran- 
ces  , quel  eft  notre  endurcifTeinent  ? Un  Tigre  eft-il 
auffi  féroce  ? Que  feroit-ce  de  nous,  hélas!  fi  l’homme 
Dieu  n’eût  fubi  pour  nous  toutes  ces  peines  ? Mais 
telle  étoit  la  force  de  fon  amour  pour  ces  mcjnes  honv 
mes  , qui  maintenant  font  tout  de  glace , &c  ont  étouffé 
tout  fentiment  pour  lui. 

Sortez  donc  de  votre  léthargie , quittez  le  dange- 
reux fommeil  de  la  fécurité.  Celiez  de  vivre,dans  une 
pareflTe  honteufe.  Le  Seigneur  ne  demande  point  de 
nous  des  holocauftes  de  chofes  humaines  6c  périf- 
fables , n’égorgez  point  d’agneaux  , ne  tuez  point  de 
genilTes.  Il  n’exige  point  d’encens  ni  de  cierges  bénits. 
L’œil  de  Dieu  perce  dans  les  pins  épaifies  ténèbres. 
Il  ne  veut  que  le  cœur.  Il  vous  demande  une  ame 
pénitente , qui  pleure  les  péchés.  Il  veut  être  Invo- 
qué. Ce  font  là  les  dons  6c  les  offrandes  , les  feules 
marques  d’une  vraie  fidélité,  qui  foient  t^gréables  à fes 
yeux. 

Voyez  avec  quelle  bonté  il  penche  vers  nous  la 
tête  mourante  , il  vous  montre  ce  côté  que  la  lance 
a ouvert , il  étale  ces  mains  que  les  clous  ont  per- 
cées ; écoutez  le  cri  qui  fort  de  fa  bouche  au  moment 
qu’il  expire,  tel  qu’un  pere  parle  à les  enfants  lorlqu’il 
fent  le  fil  df  fes  jours  prêt  à être  tranché,  6c  que 
fes  yeux  mourants  lé  troublent  : regardez  comme  U 
étend  fes  bras  vers  fes  fils. 

Ses  compafjîons  pour  nous  ne  faurolcnt-clles  doTtc 
ceffer  dans  le  moment  même  où  perl<:mne  n’a  com- 
pafîion  de  lui  ? 5rêr  à quitter  la  vie , il  ne  met  point 
de  bornes  à là  miféricorde  6c  à fon  amour  pour-  le 
genre  humain.  Mais  notre  endurciflTemgnt  va  fi  loin, 
que  nous  avons  des  oreilles  pour  ne  point  ouir , 6c 
ries  yeux  pour  ne  point  voir.  Nous  ne  longeons  ja- 
mais à ce  qui  doit  nous  arriver.^ en  çc  jour,  où  ce 
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Monarque  de  l’Univers  exigera  de  nous  le  tribut  de 
la  vie  qu’il  nous  a confiée  , & nous  demandera  compte 
de  nos  aérions.  Hélas  ! quand  ce  monde  périra  par 
les  flammes , nul  de  ceux  qu’il  aura  réprouvés  ne  fera 
capable  de  foutenir  le  feul  alpeft  du  feu  qui  l’attend  ? 
Et  cependant  tous  feront  contraints  de  defcendre  aux 
Ejifers.  C’eft  alors  que  le  repentir,  le  défefpoir  s’em- 
parera , mais  trop  tard  , de  votre  ame  : le  temps  ne  re- 
culera plus  pour  vous.  Vous  demanderez  que  les  ro- 
chers tombent  fur  vous.  & que  les  montagnes  vous 
couvrent  ; mais  vos  cris  feront  inutiles. 

Ainfi , tandis  que  vous  vivez , & que  vous  en  avez 
le  pouvoir,  faites  tous  vos  efforts  pour  corriger  votre 
cœur , & pour  changer  votre  efprit.  Penfez  à la  de- 
meure célefte  qu’habitent  ceux  qui  jouiffent  de  l’a- 
mour de  Dieu,'  & qui,  éloignés  des  enfers,  nagent 
dans  la  plénitude  des  plaifirs.  Alors  Jefus-Chrift  vous 
Traitera  en  freres , comme  il  a fait  dès  le  commen- 
cement des  temps.  Il  habitera  lui-même  au-dedans  de 
vous  ; & après  bien  des  peines  & des  travaux , il  vous 
ornera  de  la  couronne  incorruptible  de  l’éternité , &C 
vous  fera  marcher  dans  les  plaines  céleftes  où  le  fir- 
mament fera  fous  vos  pieds. 

TcCpere  que  ces  morceaux,  quoique  pris  prefqueau 
hafara , & fans  doute  fort  imparfaits  dans  la  traduéfion  , 
feront  cependant  capables  de  faire  connaître  & goû- 
ter les  Poéfies  de  M.  Opitz.  Son  exemple  donna  une 
émulation  li  grande  à fes  compatriotes , qu’on  vit  naî- 
tre bientôt  après  une  foule  de  Poètes  Allemands  qui 
tous  aipiroient  à la  gloire , mais  peu  l’obtinrent.  Flem- 
ming  fut  celui  de  tous  qui  marcha.de  plus  près  fur 
fes  traces  ; cependant , 'quoique  j’eftîme  fes  ouvrages  , 
j’ai  cru  pouv^oir  me  difpenfer  d’en  produire  des  effais 
après  ceux  d’Opitz.  Le  goût  de  la  Poéfie  s’empara 
tellement  de  notre  nation , que  non-feulement  les  G ens 
de  Lettres  en  général  fe  croyoient  obligés  par  état  do 
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faire  des  vers  , mais  même  qu’on  en  foifoit  faire  aux 
enfants  dans  les  écoles,  & aux  jeunes  gens  dans  les 
claffes.  Cet  art , qui  demande  un  amas  prodigieux  de 
connoiflànces  & un  efprit  fort  mur,  fort  accoutumé 
à la  réflexion , étoit  envifàgé  comme  une  partie  el^ 
fenrielle  de  l’éducation.  Bientôt  tout  le  monde  rimailla  , 
& l’Allemagne  fut  inondée  de  mauvais  vers.  Mais 
parmi  ce  nombre  prodigieux  de  Poètes,  nous  en  dif> 
tinguons  plufieurs  qui  ont  excellé  dans  leur  Art.  Je 
continuerai  à faire  connoître  les  principaux  d’entr’eux, 
en  traduifant  quelques-unes  de  leurs  pièces.  Mais  j’ob- 
ferverai  déformais  moins  l’ordre  du  temps  où  ils  ont 
vécu  , que  les  différents  genres  de  Poéfie  qu’ils  ont 
embraffés  ; ce  qui  pourra  faire  connoître  , que  nous 
ne  manquons  pas  d’habiles  gens  dans  tous  les  genres 
de  Poéfie. 

»'■■■.  1 . r ! ...ii  i ■ ..h.  cj?.  'ijiTTi-ir'l 

CHAPITRE  VL 

Le  Baron  de  Caniti. 

A Près  la  mort  d’Opitz  & de  Flemming . le  vérita- 
ble bon  goût  de  la  Poéfie  fe  perdit  de  nouveau 
parmi  les  Allemands  ; & ce  qui  eft  extraordinaire , 
c’eft  qu’en  môme-temps  leur  Langue  fe  perfeélionna. 
Il  y avoit  en  Allemagne  des  Gens  oe  Lettres , capa- 
bles de  s’appercevoir  de  la  barbarie  de  quelques  ex- 
ireffions , de  les  retrancher,  d’en  fubftituer  d’autres  à 
a place , de  fentir  la  rudeffe  du  langage  & de  le  po- 
ir , mais  il  ne  le  trouva  point  de  génies  capables  de 
remplacer  Opitz.  Hoffmannfwaldau  Sc  Loheinftein  fu- 
rent admirés  affez  long-temps , fans  être  fort  admira- 
bles. Le  premier  avoit  le  talent  d’alambiquer  Tes  pen- 
fées  & de  faire  des  jeux  de  mots.  Ses  ouvrages  font 
fi  fort  famés  de  çoncetti  & de  pointes , qu’on  ne  fau- 
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l’oit  les  lire  fans  dégoût.  Lohenftein  au  contraire  cher- 
choit  le  fùblime  dans  l’emphafe  de  l’expreffion.  Son 
ftyle  eft  fi  ampoulé , fi  guindé , fi  pompeux , qu’il 
tombe  fouvent  dans  un  pur  galimatias.  On  doit  ce- 
pendant lui  favoir  gré  d’avoir  banni  de  la  Langue  Al- 
lemande tous  les  mots  étrangers.  Son  Roman  héroï- 
que du  généreux  Capitaine  ^rminius  efi  écrit  avec  beau- 
coup de  correélion  & de  pureté , mais  comme  fes  au- 
tres ouvrages , dans  un  ftyle  trop  rélevé.  On  y recon- 
noît  la  main  d’un  pédant  fpirituel. 

Vers  la  fin  du  fiecle  dernier , les  Allemands  fem- 
blerent  tendre  à la  perfeélion  de  la  Poéfie  ; & Canitz 
marchant  fiir  la  route  qu’Opitz  avoit  frayée  , fût  le  pre- 
mier qui  en  approcha.  Ce  n’eft  pas  cependant  le  Poëte 
le  plus  chaud  que  nous  ayions , mais  certainement  le 
plus  poli  & le  plus  correéf.  Oa  ne  voit  pas  dans 
îes  ouvrages  de  grands  traits , des  idées  hardies , en- 
fants d’une  imagination  vive  & féconde  , mais  fon 
llyle  eft  charmant.  Il  travailloit  fes  Poéfies  avec  beau- 
coup de  Için.  Aulîi  eft-ce  principalement  le  ftyle  qui 
a le  plus  contribué  aux  grands  fuccès  qu’ont  eus  les 
Poéfies  de  M,  de  Canit{.  Car  il  fut  le  premier  de 
nos  Poètes  , qui  écrivit  avec  élégance  & pureté.  Or  , 
c’eft  là  le  coloris  du  tableau  ; mais  malheureufement 
ce  coloris  ne  fàuroit  fe  rendre  dans  une  traduftion  qui 
n’en  eft  que  l’eftampe.  Nous  voyons , & par  l’hiftoirc 
de  fa  vie  dont  nous  fommes  redevables  à feu  M.  Kœ- 
nig  , Maître  des  Cérémonies  à Drefde  , & par  la  cor- 
refpondance  littéraire  qu’il  entretenoit  avec  M.  de 
Befler,  & avec  plufieurs  autres  Savants , dont  il  nous 
eft  refté  plufieurs  fragments , que  M.  de  Canit:^^  étoic 
rarement  content  de  fes  Vers,  qu’il  les  changeoit  plus 
d’une  fois , & qu’il  a beaucoup  médité  avant  que  d’é- 
crire , & encore  plus  corrigé  avant  que  d’avoir  cru  fa 
piece  digne  du  Public.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  ad- 
mirable dans  fes  Poéfies , c’eft  la  douceur  dfes  fenti- 
jnents  qui  y font  répatidus  &c  les  grâces  qui  reguent 
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dans  le  tour  & dans  les  expreflions.  Je  déclare  .que 
je  fuis  incapable  dé  faire  connoître  ces  beautés  dans 
la  traduftion , quelque  peine  que  je  me  fois  doiméc 
pour  les  rendre  en  François. 

L’ufage  de  la  Cour  & du  grand  monde  que  M.  de 
Caniti  (fl)  a eu  pendant  toute  fa  vie,  fes  voyages 
prefque  par  toute  l’Europe , la  fleur  des  belles  choies 
qu’il  avoit  cueillies  dans  fes  études,  le  commerce  lit* 
téraire  qu’il  a toujours  entretenu  avec  les  Savants  les 
plus  difliingués  de  fon  flecle , l’influence  qu’il  a eue 
lui-même  dans  les  aflâires  publiques,  ayant  été  em- 
ployé à des  négociations  importantes , tous  ces  avan- 
tages , foutenus  d’un  beau  génie , ne  pouvoient  que 
produire  un  Foëte  excellent. 

Ce  n’eft  point  par  la  quantité  de  fes  vers  qu’il  s’eft 
acquis  une  grande  célébrité , car  nous  n’avons  qu’un 
feul  volume  de  ix6  pages  in-oclavo  de  fes’Poéfies; 
mais  on  peut  dire  aum  qu’il  n’a  rien  donné  de  mé- 
diocre , & que  tout  y eft  achevé. 

L’Editeur,  M.  Kœnig,  les  a partagées  en  cinq  claf- 
lès , dont  la  première  contient  les  Poéfies  facrUs , qui 
font  en  partie  de  fa  propre  invention  , oc  en  partie 
des  tradudions  élégames  de  quelques  Pfeaumes  de  Da- 
vid. On  peut,  je  crois,  les  comparer  fans  être  pré- 
venu aux  Odes  lacrées  de  Rouflfeau.  La  fécondé  claflfe 
renferme  fes  Poijîes  milèes.  Elles  roi^ent  fur  divers 
fujets;  on  y voit  des  Epitres  adreflees  a fes  amis,  des 
Lettres  de  félicitation,  des  Réflexions  morales,  & en* 
tr’autres  une  Defcrlption  en  Vers  de  tous  les  Empe- 
reurs Romains  depuis  Jules-Céfar  jufqu’à  .Miguflule.  La: 

(«)  Sa  naifTanae  lui  en  procura  les  moyens.  Il  naquit  i 
Berlin  le  27  Novembre  de  l’année  1654.  fous  le  regne.du 
grand  Eleéleur.  Son  origine,  tant  du  côté  defonperequede 
fa  mere,  étoit  illuftre,  & lui-même  fur  reçu  depuis  Chevalier 
de  l’Ordre  de  Saint  Jean , où  l’on  n’admet  que  des  Nobles 
capables  de  prouver  leur  feue  quartiers,  U parvint  jufqu’aui 
poite  de  Mûiiftre  d’Erat. 
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froifieme  clafTe  contient  douze  Satyres , dont  la  pré* 
miere  a pour  titre  , la  mort  d'un  avare  fordide  j la 
fécondé,  de  la  liberté;  la  troHieme,  de  la  Poéjie;  la 
quatrième,  de  la  vie  de  la  Cour^  de  la  Ville  tr  de  Ut 
Campaene  ; la  cinquième  , de  la  grandeur  d'ame  dans 
Vune  & Vautre  fortune  ; la  fixieme,  des  prérogatives  dé 
la  ^ie  champêtre  ; la  feptieme , la  fuite  du  même  fu~ 
jet  dans  une  réponfe  à M.  de  Brandt  ; la  huitième  , 
de  la  Cour  ; la  neuvième  eft  une  efpece  de  Fable  qui 
fert  à prouver,  que  U monde  veut  toujours  critiquer  ; 
la  dixième  eft  une  tradu^lion  de  la  cinquième  Satyre 
de  Boileau  fur  la^Nobleffe  à M.  le  Marquis  de  Dan- 
(eau  ; la  onzième  eft  une  Verfion  libre  de  la  dix- 
feptieme  Epitre  du  premier  Livre  d’Horace  , fur  la 
bonne  conduite  ; la  douzième  enfin  , eft  une  traduc- 
tion de  la  dixième  Satyre  de  Juvenal , fur  Cinconf* 
tance  de  ta  fortune  à la  Cour.  La  quatrième  clafte  ren- 
ferme des  Eléges , dans  lefquelles  l’Auteur  a fiir-tout 
excellé.  La  cinquième  & derniere  clafte  enfin  eft  un 
méla^e  de  Plaifanterus  & de  Poéfies  galantes  , qui 
fe  reftentent  de  m politeftê  &c  du  langage  de  la  Coui' 
qui  lui  étoit  naturel. 

Nous  avons  encore  en  Allemagne  un  certain  genre 
particulier  de  Vers,  qu’on  nomrn^  Knittelhardis ^ mais 
dont  on  ne  fe  fert  qu’en  ftyle  fimple  & naïf.  On  peut  ^ 
à plulievus  égards,  les  comparer  à ces  Vers  François 
écrits  en  ftyle  Marotique , ou  fi  l’on  vaut,  au  genre  comi- 
que de  Scaron.  M.  de  Canit[  y excelloit  ; & nous  trou- 
vons à la  fin  de  fes  Ouvrages  deux  Lettres  écrites  dans 
ce  goût , & «dreftees  à un  de  fes  amis  de  Deftâu , qui 
font  des  chef-d 'oeuvres.  Je  voudrois  en  pouvoir  donner 
la  traduélion , s’il  étoit  poftible  de  les  traduire  ; mais 
comme  toute  la  gentillefte  , toute  la  naïveté  & tout 
le  plaifant  de  ce  genre  de  Poéfie  gît  principalement 
dans  l’expreftion  St  dans  le*  tour,  ce  qui  dépend  feul 
de  la  Langue , on  fent  bien  que  ces  Germanifmes  con- 
dnueU  ne  iàuroient  fe  rendre  dans  une  autre  Lan* 
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gue , & qu’en  voulant  traduiçe  une  pièce  qui  eft  char- 
mante & pleine  de  bonnes  plaifanteries  en  Allemand  * 
ie  ne  préfemerois  qu’une  Verlion  froide  , plâtre  & in- 
fiipportable  aux  Leéteurs  François. 

Je  m’en  tiendrai  donc  à donner  pour  échantillon 
de  la  Poéfie  de  Mr.  de  Canit[ 

La  Satyre  troijieme  fur  la  Po^e» 

Çà , mon  efprit , ne  différé  plus  de  hafârder  une 
bonne  œuvre , & renonce  à jamais  i toute  Poéfie  ; 
ferme  l’oreille  à la  voix  de  la  Syrene  , & va  cher- 
cher une  occupation  plus  utile.  Quoi , dis-tu , dois-je 
déjà  abjurer  un  amulêment  qui  jufqu’ici  m’a  lérvi  à 
chaffer  l’ennui , la  mélancolie , les  foucis  importuns 
& à accourcir  agréablement  quelques  heures  trop  lon- 
gues? Quand  tant  d’autres,  à force  de  chercher  le  plaifir^ 
fe  jettent  daps  un  grand  chagrin , lorfque  pour  un  point 
de  plus  ou  de  moins  fur  la  carte  ou  le  dez  , ils  fc  voient 
enfui  expullés  de  la  terre  de  leurs  Aïeux.  Mais  fbit, 
je  fuis  déjà  accoutumé  à me  faire  violence  & à me 
taire  fort  diferétement  fur  les  fottifes  que  je  vois  regner 
dans  le  monde.  11  n’y  a qu’un  article  que  je  me  ré- 
ferve,  c’eft  le  droit  d’ofer  chaque  fbir , par  quelques  ri-. 
mes , me  confier  à moi-méme  tout  ce  que  j’ai  obfervé 
fort  patiemment  le*  long  du  jour.  Je  ne  demande  pas 
ce  privilège  pour  nuire  au  prochain , mais  uniquement 
pour  décharger  mon  cœur  du  fardeau  qui  l’accable. 
C’eft  alors  que  dans  ma  fblitude  je  ne  paffe  rien  à per- 
Ibnne  , je  ne  refpeéie  aucun  lieu  ôc  n’épargne  ni  la 
chaumière  du  Berger  ni  le  Trône  des  Rois.  UnSuifle 
rébarbatif,  qui  l’halebarde  en  main  & l’œil  plein  de 
fierté , placé  comme  un  Chérubin  à la  porte  pour  dé- 
fendre l’entrée, à gens  de  ma  forte,  je  l’oblige  à quit- 
ter fon  pofte  & à fuir  comme  une  biche  timide  de- 
vant mes  traits , quand  mon  jufte  courroux  commence 
à s’eitdanuner , qu’il  pctcc  jufques  dan$  le  fein  de  l’«e 
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veugle  fortune,  & qu’il  arrache  le  mafque  au  vice  fiî- 
deux.  Malheur  fur-tout  à un  fol  qui  veut  palTer  pour 
un  fage  ! car  pour  peu  que  fon  nom  puifle  entrer  clans 
mes  Vers,  auffi-tôt  je  le  place  à côté  de  Mayer. 

Cette  manie  m’a  pris  de  bonne  heure,*  quand,  éleve 
des  Mufes,  j’étois  aflis  encore  fur  les  bancs  poudreux 
des  claffes.  Falloit-il  rêver  à ces  paff^es  qu’on  nous 
fait  apprendre  par  force  dans  la  jeunelïe , & qui  s’ef- 
facent de  la  mémoire  peu  de  temps  après  qu’un  fils  , 
eftimé  Ipirituel , les  a récités  d’après  fon  Précepteur 
en  vrai  perroquet , mais  à la  grande  confolation  de 
fes  parents  extafiés  ? Hélas  ! c’eft  alors  que  les  vers 
êc  les  rimes  venoient  interrompre  toute  mon  appli- 
cation. Sans  art  & fans  étude , ie  peignois  naïvement 
tout  ce  que  le  Maître  & fes  ciifciples  m’ofFroienf  de 
ridicule.  -Mais  le  temps  leva  peu-à-peu  la  toile , &c 
me  découvrit  le  théâtre  du  monde.  Il  m’apprit  à con- 
noître  tout  ce  que  la  Cour , l’Egiife , la  Ville  & la 
Campagne  ont  de  plus  merveilleux.  Il  m’apprit  à fen- 
tir  mes  propres  défauts , & à diftinguer  ce  qui  eft  digne 
de  louange  & de  blâme.  J’en  ai  fait  mon  profit;  & 
grâces  au  Ciel , plus  Je  vis , plus  je  fuis  confirmé  dans 
la  perfùalîon  qu’un  efprit  qui  a vaincu  la  tyranflie  des 
■ préjugés , & qui  fait  faire  ufàge  de  fa  liberté , eft  un 
tréfbr  bien  plus  eftimable  que  toutes  les  richefles  du 
monde. 

Voilà  les  réflexions  que  ma  plume  trace  quelquefois 
en  vers.  Or  faut-il  qu’un  amufement  innocent , qu’une 
occupation  à laquelle  la  nature  même. . . . Mais  non , ar-> 
rête,  efprit  féduit!  fi  je  te  blâme  aujourd’hui , c’eft  pré- 
cifément  parce  que  je  crains  que  cette  manie,  qui  eft 
encore  facile  à 'détruire  , ne  fe  change  infenfîblement 
chez  toi  en  fécondé  nature  : en  quel  endroit  du  code 
trouves-tu  que  Juftinien  ait  permis  de  faire  la  guerre 
aux  fots?  Le  fage  ne  confidere-t-il  pas  comme  uti 
grand  bonheur,  qu’on  n’ait  pas  encore  mis  d’impôts 
for  les  penfées  ? Ainfi  le  meilleur  confeil  eft  de  touf 
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voir,  & de  garder  le  lilence?  Permettons  à chacuiT 
d’extravaguer  tant  qu’il  veut  ; & n’eft-il  pas  tout  aufli 
difficile  de  ramener  le  monde  infenfé  à la  raifon , que 
d’arracher  au  Clergé  le  triljut  que  liû  donnent  fes  dé- 
votes ouailles  ? 

Un  miroir  qui  retrace  fidèlement  la  laideur,  en  eft 
fouvent  par  cette  raifon  même  abhorré.  Tu  te  flattes, 
il  eft  vrai , que  jamais  tes  écrits  ne  verront  le  jour  ; 
mais  ne  te  flattes-tu  point  d’un  efpbir  trompeur?  J’ai 
déjà  découvert,  ce  me  femble,  plus  d’une  feuille  de 
ton  griffonnage  clandeftin , qui  vole  par  les  cabarets. 
Te  voilà  donc  convaincu  d’être  Poëte , tu  auras  beau 
t’er^  défendre;  Sc  qui*fait  fi  bientôt  on  ne  te  verra  pas 
faire  gémir  la  preffe  ? Peut-être  même  qu’un  jour  la 
race  mture  recherchera  tes  vers  , ces  fruits  de  ton 
oifîveté  ; & qu’on  les  trouvera  dans  un  mêinfe  paquet 
avec  ceux  de  Juvenal , mais  pour  leur  fervir  d’enve- 
loppe. 

Si  ton  meilleur  ami  t’^it  & te  demande  un  con- 
feil , tu  ne  réponds  pas  ; on  diroit  que  tu  ne  l’en  ju- 
ges pas  digne.  Quelqu’un  vient-il  te  faire  un  rapport 
qui  ait  pour  objet  ton  honneur,  tes  intérêts,  ta  prof 
péri  té , tu  le  fais  attendre  à ta  porte.  Te  trouves- tu 
dans  une  compagnie , où  la  gaieté  anime  le  dilcours 
& dilfipe  le  chagrin  de  ceux  mêmes  qui  font  les  plus 
affligés , c’eft  alors  que  ton  front  fe  couvre  de  mille 
plis,  & que  tu  fembles  repréfenter  l’Image  de  Caton. 
Chacun  alors  voudroit  favoir  quel  eft  le  mal  qui  te 
tourmente , mais  tu  l’ignores  toi-même  ; & fans  fatis- 
faire  à leur  curiofité , tu  t’échappes  doucement  pour 
gagner  ton  logis.  Là , tu  fais  barrer  ta  irfaifon  ; cha- 
que ferrure  eft  fermée  à double  tour,  ainfi  que  fait 
un  magicien  qui  veut  conjurer  les  efprits.  Tandis  que 
la  moitié  du  monde  fe  délafle  de  fes  travaux , ton 
voifin  effrayé  par  l’éclat  du  feu  de  ta  cheminée  & par 
la  lumière  de  ta  lampe  noéhime , s’éveille  & eft  fur- 
pris  de  te  voir  encore  à la  fenêtre , comme  un  vrai 
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•fomnambule  qui  fe  prépare  à grimper  aux  toits  & aux 
clochers.  Pourquoi  ? Qu’as-tu  ? Qu’eft-ce  qui  t’inquiete  ? 
Un  mot.  Eh,  quel  mot?  Un  mot  dont  la  rime  puiiTe 
terminer  ton  vers. 

Maudite  Poéfie  ! ah , mon  elprit  ! écoute  la  voix  de 
la  raifon  , & ne  m’ohlige  point  à employer  les  fe- 
cours  de  la  pharmacie  pour  te  guérir.  Commence  par 
attaquer  tes  propres  défauts , avant  de  critiquer  les  ac- 
tions d’autrui.  Car  fi  je  voulois  me  donner  la  peine 
de  l’examiner  à fond,  dis -moi,  n’aurions -nous  pas 
honte  l’un  de  l’autre  ? Enfin  celui  qui  veut  le  char- 
ger de  l’office  de  Juge , doir  examiner  avant  tout  û 
là  propre  conduite  eft  çonforme  à fes  préceptes.  Un 
M * * *.  enflammé  ne  rougit-il  pas  , lorlque  déclamant 
du  haut  de  fa  chaire,  il  cenfure  fes  ouailles  galantes, 
& leur  parle  de  la  vengeance  célefte  & du  feu  du  Ciel 
en  préfence  de  Cloris , qui  l’autre  nuit  encore  repo- 
foit  dans  les  hras  amoureux  de  l’hypocrite  Pafteur  ? 

Eft-il  polfihle  que  l’art  dyimer  ait  encore  Mes  char- 
mes pour  toi  ? Ecoute  feulMnent  nos  chants , je  t’en 
conjure;  regarde  ces  miférahles  vers  que  l’Allemagne 
voit  éclore  par-tout  iufqu’à  fes  derniers  confins.  Les 
niilTeaux  abondants  aOpiv^  font  taris , nous  y paflfons 
à pieds  fecs.  Où  trouve-t-on  la  fontaine  ^Hoffmann  ? 
Où  voit -on  couler  les  fleuves  de  Lokenjîein  ? Et  fi 
î’en  excepte  Bejfer , y a-t-il  quelqu’un  parmi  nous , 
qui  connoifle  la  fource  véritable  de  l’Hypocrene  ? Le 
premier  rimailleur  qui  boit  avec  Pégafe  ^ l’abreuvoir 
fangeux , entre  foudain  dans  l’ordre  des  Poètes  ; & c’eft 
ainfi  que  notre  Hélicon  eft  changé  en  Blocksbergs,  Qh') 
Montagne  fi  diffamée  , où  l’on  n’entend  que  les  cris 

(^)  Le  hlocksberg,  ou  la  Montagne  de  Brocken,  eft  la  plus 
haute  de  celles  du  llartz.  Selon  la  tradition  populaire,  elle 
fert  de  rendez-vous  aux  Ibrcieres , &l’on  débite  mille  imperti- 
nences ridicules  d ce  fujet.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  cette  montagne  elt  làuyage  & défèrte,  ôc  que  le  climat 
y eft  fprt  âpre.  ' • 
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fauvages  du  Dieu  Pan  , qui  récompenfe  la  cohue  de 
fes  Chantres  par  des  couronnes  de  Saules  & de  Grelots. 

L’antiquité  ne  chanta  jamais  de  Héros , qui  ne  dût 
fa  gloire  à fon  mérite  & à fes  vertas  ; & le  Langage 
des  Dieux  ne  fut  point  profané  par  la- bouche  des  Et 
claves. , Où  eft  maintenant  le  Poète  qui»  ménage  cet 
art  divin  ! apperçoit-il  quelque  favori  de  l’aveugle  for- 
tune , qui  foit  a humeur  à payer  la  façon  des  vers , 
aufll-tôt  le  rimeur^ttele  fon  Pégafe,  qui  porte  un  en- 
cens acheté  à beaux  deniers  comptants  jufqu’au  trône 
de  la  vérité , qu’on  irrite  à chaque  inflant  par  de  pa- 
reils mefïàges. 

Si  nous  voyons  la  plupart  des  hommes  fe  perdre 
dans  le  fein  .de  l’oifiveté  & des  plaifirs;  s’il  y en  a 
fl  peu  qui  s’évertuent  dans  la  carrière  de  la  vraie  gloire  , 
la  faute  en  eft  aux  Poètes , trpp  prodigues  de  leur  en» 
icens.  Combien  de  fois  ne  les  voit-on  pas  pour  un  vil 
intérêt  donner  leur  corps  &c  leur  ame  #n  caution  pour 
aflùrer  l’immortalité  à la  dupe  qui  les  paie , qtii  comme 
un  champignon  eft  à peine  forti  de  la  terre  & que  rien 
ne  diftingue  du  peuple , fi  ce  n’eft  qu’un  Prince  foible 
le  fouffre  à fes  côtés , ou  quiil  peut  mettre  dans  k ba- 
lance , à la  place  de  chaque  grain  de  vertus  (pi  lui 
manque,  le  centuple  de  vaine  fortune  ou  d’un  or  mé* 
prifable. 

On  ne  penfè  plus  en  écrivant  à ce  qui  convient  au 
fujet  ; nulle  penfée  n’eft  exprimée  feloti  les  réglés  du 
bon  fens  ; on  a rempli  la  feuille  avant  d’avoir  con- 
fiilté  la  raifort.  On  fait  d’un  Pigmée  un  Atlas , & d’un 
Atlas  un  Pigmée  ; tpioique  la  vérité  des  proportions 
faflè  dans  les  tableaux  le  charme  de  l’oeil , &c  que  le 
portrait  d’un  Nain  perd  fa  grâce  s’il  eft  repréfenté  fous 
les  traits  d’un  Géant.  Pourquoi  lifons-nous  avec  tant 
de  plaifir  la  merveilleufe  hiftoire  d’Enée } C’eft  que  fi 
ce  Héros  eft  attaqué  par  quelque  Mon ftre  furieux,  Vir- 
gile le  peint  avec  des  couleurs  fi  vraies , & fi  heureu- 
foment,  que  nous  nous  fentons  fâifi<:  d'une  fecrete 
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horreur  ; & quand  je  t^entends , ô Didon , parler  d’a- 
mour Sf  te  plaindre  d’ingratitude  , je  fuis  prêt  à ven- 
ger fur  les  Troyens  l’affront  que  tu  as  foufîert.  Aujour- 
d’hui nul  Poète  tie  fauroit  attraper  fi  adroitement  la 
nature , il  la  méprife  trop , il  cherche  de  nouvelles 
routes  ; il  répand  des  larmes  qui  font  rire , & quand 
il  veut  rire  , fon  Leftcur  eft  prêt  à pleurer.  Pour  com- 
prendre fon  Allemand,  il  faut  qu’un  Allemand  même 
îbit  favant  : aucun  mot  n’eft  proféré  qui  ne  foit  monté 
fur  des  échafîes.  Arrive-t-il  dans  ces  temps  de  guerre 
' le  moindre  événement , il  me  femble  auffi-tôt  enten- 
dre fonner  le  tocfin  qui  annonce  un  orage.  Un  nuage 
épais  qui  renferme  dans  fes  fanés  les  flammes  cèlef- 
tes  , obf curât  CHorifon  ; t éclair  , portant  en  croupe 
les  foudres  vengereffes  y perce  de  toutes  parts  ; C épouvan- 
table tonnerre  gronde  , & fait  voler  de  tous  côtés  les- 
feches  qu'il  enfante.  Le  pauvre  Leêfeur  s’afflige  ; Sc* 
puifqu’il  fent  bi#n  qu’un  orage  fi  furieux  doit  être  fuivi 
d’une  oitdée  terrible,  il  fe  dépêche  pour  gagner  un 
abri  : & fermant  le  livre  , il  laiffe  pour  la  punition 
du  genre  humain  rimer  le  pauvre  Benêt , qui  reffem- 
ble  à un  polfédé , écumadt  dans  fes  accès  de  fureur. 

A^ive-t-il  par  hafard  la  mort  de  quelque  Régent 
d’Ecole  dans  un  Bourg.  Grand  Dieu  1 quel  tintama’r 
les  Poètes  ne  font -ils  pas  autour  de  fon  tombeau  } 
On  chante  pouille  à la  mort , qui  n’a  pas  voulu  éten- 
dre au-delà  de  quatre-vingt  ans  le  tenne  d’une  vie  ft 
précieufe.  On  remue  la  terre , on  fait  tapage  dans  le 
Ciel  ; Phœbus  avec  tout  fon  cortege  , * & Minerve 
qiÿ  rit  dans  le  fond  de  fon  cœur,  font  obligés  dê 
s’envelopper  triftement  dans  de  lugubres  habits  de  deuil , 
& ne  fauroient  trouver  de  confolation  contre  la  perte 
du  Régent  d’Ecole.  Le  Poète,  dans  fa  dofte  Elégie, 
met  fouvent  plus  de  Dieux  en  jeU , qu’on  ne  voit:  de 
Bourgeois  fuivre  gravement  le  convoi  fûnebre. 

Tel  autre,  qui  fe  trouve  atteint  par  les  fléchés  du 
Dieu  d’amour , exprime  fon  martyre  par  mille  boufFon- 
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nerieSk  On  diroit , à le  voir , qu’il  eft  piqué  de  la 
tarentule.  Tout  ce  qu’il  a,  dès  fa  tendre  jeunefle , co- 
pié dans  les  Livres,  il  le  contraint  d’entrer  dans  fes 
vers.  Il  croit  que  les  foupirs,  li  remplis  d’érudition 
& de  lefture , amolilTent  les  rochers.  Les  flammes  de 
VEtna  font  L'image  de  fon  amour  ; & les  glaçons  éter- 
nels qui  couvrent  U fommet  des  Alpes  , font  moins  froids 
que  le  cœur  de  fa  Belle.  En  attendant , la  pauvre  enfant 
eft  étourdie  par  ce  magnifique  langage , & peu  s’en 
faut  qu’elle  ne  tombe  en  ftçcope.  Oui , quand  l'on  Co- 
ridon,  à lès  pieds  proftemé,  n’exhale  que  l’ambre  & 
la  civette  pour  adoutir  l’amertume  de  fes  plaintes , lî 
elle  ne  prend%lors  quelques  grains  d’antidote,  certai- 
nement l’empolfonneur  n’a  ^u’à  employer  ce  qui  lui 
refte  de  fa  pçrfide  Poéfie , pour  faire  l’Epitaphe  de  fa 
> MaîtrefTe. 

C’eft  ainfi  que  penfoit  M.  de  Caniti  dans  fes  Saty- 
res ; mais  je  ne  ceffe  point  de  répéter,  qu’il  m’a  été 
impoflible  d’exprimer  toute  la  force  & la  délicatefte 
des  tours  qu’il  emploie  en  Allemand.  Suivons-le  main- 
tenant jufques  fiir  le  tombeau  d’une  Epoufe  qu’il  ido- 
lâtroit,  & écoutons  les  foupirs  qu|  fa  mort  lui  arrache. 

^ D O R I S. 

t Elégie  de  M.  de  Canit\  fur  la  mort  de  fa  première  Epoufe, 

Doris  me  fera-t-elle  ravie  La  mort  me  l’a-t-elle  ar- 
rachée ? Où  n’eft-ce  qu’une  illufion  qui  caufe  ma 
fraydir?  Vit-elle  encore?  Non,  je  l’ai  perdue.  Le 
tombeau  couvre *ma  chere  Doris.  Ah,  fort  rigoureux! 
Viens  trancher  le  fil  de  mes  jours. 

« 

Puis-je  furvivre  à toi  que  j’aimois  plus  que  ma  vie  ? 
A toi  que  j’avois  empreinte  dans  mon  cœur,  toi  qui^ 
rendis  mon  bonheur  lî  parfait , que  ni  le  monde , ni 
l'es  Couronnes  8c  fes  Empires,  ne  pouvoient  me  don- 
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lier  de  defirs , parce  qu’ils  n’étoient  pas  d’un  prix  égal 
à toi. 

Doris,  peux-tu  m’affliger?  Qu’eft  devenue  la  fidé- 
lité , qui  partageoit  toujours  & ma  joie  & ma  dou- 
leur ? Tu  voles  vers  la  demeure  célefte , & tu  quit- 
tes pour  la  première  fois  ton  époux.  Tu  romps  les 
nœuds  làcrés , qui  t’attachoient  à lui.  Ta  félicité  n’a- 
doucit  point  mes  tourments. 

Quel  flux  & reflux  de  penfées  accablantes  ! ô perte 
inexprimalile , que  tu  déchires  mon  cœur  ! mais  pour- 
quoi , tandis  que  Je  me  dél'ole , une  jdi  fecrete  s’em- 
pare-t-elle de  mes  fens  J chaque  fois  que  je  penfe  à 
celle  qui  fait  le  fujet  de  mon’  affliftion  ?. 

Hélas  ! puHTai-Je  -réuflir  à former  des  accents  dignes 
de  Doris  ! Mais  ma  voix  eft  interrompue  par  mes  fou- 
pirs , la  main  me  tombe , mes  paroles  fe  changent  en 
îanglots , 8c  je  fuis  devenu  à moi-même  le  feuPSc  le 
trille  témoin  de  ma  profonde  douleur. 

Vous  qui  par  vo%  Ecrits  8c  vos  Vers,  lavez  triom- 
pher du  trépas,  chantez  le  chagrin  qui  me  dévore  8c 
le  mérite  de  Doris , afin  que  la  poftérité  la  regrette  , 
8c  me  plaigne.  Mais  non,  vous  pouvez  vous  en  épar-j, 
gner  la  peine.  Car  il  n’y  a que  moi  qui  les  connoifle. 

11  eft  vrai  que  les  perfeélions  de  Ibn  ame  n’étoient 
pas  enlevelies.  Non , elles  étoient  admirées  de  ’ tous 
^ nos  citoyens  ; mais  perfonne  ne  les  cônnoiflbit  comme 
moi.  Bien  des  femmes  obtiennent  tous  les  fufïrages, 
qui  ne  polTedent  pas  tant  de  vertus,  que  la  modeftie 
en  fit  cacher  à Doris.  , 

L’inftant  qui  détache  les  liens  de  là  vie,  prouve  af» 
lèz  qu’elle  jouiflbit  de  la  faveur  de  fon  Dieu.  Voye» 
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s comme  la  mort  la  menace  ! mais  la  mort  commence 
elle-même  à frémir  quand  Doris  lui  fait  connoitre  en 
fouriant , que  celle  qui  peut  détruire  la  nature , eft  à 
i • peine  capable  de  troubler  fon  fommeil. 

» * 
s Jamais  datis  le  vain  tumulte  du  monde, 'la  multi»- 

Is  tude  lëduite  ne  put  féduire  Doris;  Jamais  elle  ne  but 

i>  le  poifon  des  vices , cachés  Ibus  le  nom  de  neéfar  ; 

«r  tant  elle  polTédoit  naturellement  la  pierre  de  touche 
de  la  vertu. 

: Mais  dans  fes  difcours  comme  dans  fes  avions  elle 

t obfervoit  une  retenue,  qui  ne  cenfuroit  jamais  la  con- 

:i  duitê  d’autrui  pour  autorifer  la  fienne  : quelles  leçons 

de  fageflfe  ne  donnoit-elle  pas  par  fa  bouche , & que 
de  tréfors  ineftimables  n’offroit  point  l’exemple  de 
e ' fa  vie  ! 

X* 

a Faire  à tout  le  monde  un  accueil  gracieux , témoi- 

i gner  une  amitié  fincere , répandre  des  bienfaits , c’é- 

' ' toiept  là  fes  innocents  artifices.  Ni  la  faveur,  ni  la 

confiance  intime  des  Grands  de  la  terre  (c)  ne  pu- 
5,  ' rent  jamais  lui  donner  le  moindre  orgueil.  Hélas!  di- 

j foit-elle,  nous  tombons  dans  la  poulliere  avec  tout  ce 
qui  fait  le  fondement  de  nos  belles  elpérances. 

, Elle  ne  cherchoit  point  à plaire  par  une  conduite  af- 

feftée.  C’étoit  là  un  jeu  trop  indigne  d’elle.  Et  quel 
( befoin  i>ouvoit-eUe  en  avoir  ? Son  front  fur  lequel  on 

I voyoit  briller  la  candeur  faifoit  autant  rougir  l’envie , 

que  fbn  afpeéf  lui  g^gnoit  de  cœurs. 

Déjà  depuis  long-temps  je  m’étois  fenti  touché  de 

la  douceur  de  fes  mœurs;  mais  notre  hymen  augmenta 

♦ * 

' Elle  fut  extrêmement  diftinguée  de  Frédéric  ?.JKoi  de 

Prude,  & de  la  Reine  IbiiEpoulè. 

H iv 
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infiniment  l’arîleur  de  mon  amour.  J’avois  fait  choix 
d’un  cœur,  qui,  dans  l’adverfité  comme  dans  la  for- 
tune, confervoit  le  même  calme  & la  même  férénité, 

A la  mort  de  nos  chers  enfents  elle  ne  donna 
point  de  marques  d’un  coupable  défefpoir.  Maifons  &c 
biens  ( e ) périrent  par  les  flammes , mais  fon  courage 
héroïque  n’en  fut  point  ébranlé.  Vaincre  fa  douleur, 
régler  fes  vœux , foumettre  fa  raifon  aux  arrêts  du  lage 
Créateur , & porter  la  confolation  dans  mon  ame  , 
\Toilà  ce  qu’elle  fit. 

De  quel  retour  de  tendrefle  ne  paroît-elle  pas , mon 
amour!  elle  ne  vivoit  que  pour  moi,  & n’étoit'at- 
tentive  qu’à  deviner  mes  defirs.  Hélas  I j’ai  perdu  tous 
ces  avantages.  Quel  défefpoir  më  fàifit?  Mon  étoile 
infortunée  m’a-t-elle  donc  condamné  à vivre  dans  les 
douleurs  d’une  mort  continuelle  } 

L’innocence  du  feul  gage  qui  m’efl:  refté  de  notre 
amour  , me  caufe  même  une  douleur  nouvelle.  La 
fincérité  de  fon  cœur , fa  vivacité , fon  efprit  enjoué , 
me  retracent  trop  vivement  l’image  de  fa  mere. 

Ce  qui  fit  autrefois  mes  plus  cheres  délices  a pris 
maintenant  pour  moi  l’amertume  de  l’abfynthe  ; &c 
foible  rofeau  dénué  de  tout  fupport , je  me  lens  plier 
au  moindre  vent. . Le  théâtre  brillant  des  Cours  ne 
m’infpire  que  du  dégoût  ; & ma  maifon  me  paroît  un 
défert , depuis  que  j’y  cherche  en  vain  ma  Doris. 

Mon  efprit  errant  parcourt  les  terres  & les  mers. 
Ni  les  vallées , ni  les  coteaux  ne  m’offrent  un  afyle 

( c ) De  fept  enfants  elle  ne  garda  qu’un  fils. 

{4)  Sa  belle  terre  de  Bluml>0rg  fut  pielque  ejuiéremen.t 
réduite  en  cendres  en  rannce  1695. 
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contre  la  violence  de  mes  chagrins.  Les  monts  & les 
plaines , les  mers  & les  terres  ne  font  pas  capables 
d’adoucir  mes  ennuis  ; je  n’y  trouve  point  Doris. 

O vous  ! inftants  écoulés , que  ma  négligence  me 
fit  paflfer  trop  fou  vent  (ans  ma  Doris , que  ne  puis-je 
vous  racheter  de  mon  fang  ! Soleil , rends  - moi  ces 
jours  précieux , retourne  fur  tes  pas  ! revenez , ^temps 
pafle , mais  ramenez-moi  Doris  ! 

• 

Mais  non , ne  revenez  point  (îms^  foulager  mes  pei- 
nes , vous  ne  feriez  que  retarder  là  mort  que  je.  de- 
lire  depuis  fi  long-temps.  Mais,  fi  vous  pouvez  me 
ramener  Doris,  hâtez-vous.  Non,  non,  arrête!;.. 
Vous  pouvez  revenir  ou  ne  revenir  pas....  tous  mes 
vœux  font  incertains. 

Chere  moitié  de  ma  vie  langulflànte , Doris  ! gé- 
mirai-je donc  en  vain  pour  toi  ? Peux-tu  entendre  les 
foupirs  d’un  époux  fidele , dans  le  réposdont  tu  jouis? 
Es-tu  touchée  de  la  rigueur  de  mon  fort  ? Hélas  ! per- 
mets-moi d’interrompre  ton  fommeil,  & tourne  fur 
moi  un  feul  de  tes  regards! 

Montre-toi  fous  ces  traits  gracieux , qui  ont  calmé 
fi  fouvent  mes  déplalfirs , lorfque  tu  étois  encore  fur 
la  terre  ; ou  fi  le  Ciel  ordonne  que  tu  doive  te  fépa- 
rer  à jamais  de  moi , pour  dernier  adieu  fais-moi  con-  ^ 
noître , feulement  par  quelque  figne  , que  mon  défel^ 
poir  ne  t’eft  pas  inconnu. 

Permets- moi  de  te  contempler  telle  que  tu  parois 
maintenant  dans  les  céleftes  plaines , où  tu  es  envi- 
ronnée d’une  clarté  plus  brillante  qug  le  Soleil.  Ou  fi 
la  foiblefle  de  nos  fons  ne  fàuroit  percer  le  voile  qui 
nous  cache  la  Iplendeur  des  Anges , prends  4 forme 
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que  tu  voudras , rends-toi  vifible  à mes  yeux , viens 
toulager  la  douleur  qui  m’accable. 

.Hélas  I que  ne  m’eft-U  permis  de  t’embralTer  encore 
‘c»  letat  où  je  te  vis,  lorlquau  demies  inftant  de  la 
vie  , 6c  prête  à expirer , tes  yeux  charmants  le  trou- 
blèrent , 6c  qu’une  fueur  mortelle  inondoit  tes  joues  ? Je 
croirois  au  moins  mes  dellrs  en  quelque  maniéré  làtisfaits. 

Oui , quoiqu’un  vain  fonge  foit  trompeur , je  ferois 
content  fi  dans  un  inftant  de.  fommeil  lu  voulois  te 
prélenter.  à mes  yeux  : mais  ft  cet  efpoir  confolant 
m’eft  encore  interdit , il  me  refte  la  ferme  efpérance  , 
que»  le  noir  fentier  de  la  mort  me  conduira  infaillible- 
ment jufqu’à  toi. 

C’eft  alors  qu’après  tant  de  langueur,  je  te  verrai 
dans  la  Cité  de  Sion  : jour  heureux , jour  fi  defiré  , 
puifîes-tu  bientôt  arriver  ! Une  même  tombe  renfer- 
mera mes  cendres  6c  les  tiennes  ; 6c  là , viêlorieux 
de  la  corruption , nous  y attendrons  le  jour , où  nos 

âmes  feront  réunies  à nos  corps  reflufcitës.  , 

« 

Que  vois-je  ! puis-je  en  croire  mes  fens  éperdus  ? 
ô frayeur  agréable  ! N’eft-ce  pas  Doris  que  j’entends  , 
dont  la  voix  channante  m’adrefte  ces  paroles  ? Il  ne 
m'eft.  pèrmis  que  de  proj'érer  trois  mots  : je  cannois  Vex- 
cès  de  ta  douleur  ; fuis-moi  , oublie  ton  chagrin  , Do~ 
^ris  ne  ^oubliera  jamais.  (/) 

(/)  Cette  piece  a' été  fi  uiiiverfellmnenr  goûtée  parmi-nous , 
qu’il  n*y  a guere  d’Allemands  qui  n’en  fâchent  quelque  ftio- 
phe  par  ca*ur.  Ef  c’ell  â quoi  M.  Keenig  a faitallufion,  loif- 
qu’en  publiant  ces  Poéfies,  il  a fait  graver  une  Urne  fépul- 
cralc  Ions  l’Elégie  de  Madame  Canitz.  Cette  Urne,  au  pied 
de  laquelle  elt  une  tâie  de  mort  qu’un  ferpenr  s’efforce  en  vain 
de  ronger,  porte  pour  toute  inferiptiou  ces  peu  de  paroles: 
Majtis  aà.txequiis  nomen  ta  or  a venit. 
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Autant  qu’on  aura,  trouvé  M.  de  Canlt{^  attendriflânt 
dans  l’expreffion  de  i’a  douleur , autant  eft-il  gai , poli , 
aimable  dans  fes  Poéfies  galantes.  Des  lujcts  allez  lié-  , 
riles  par  eux-mémes , des  riens  prennent  des  grâces  & 
de  l’ame  fous  l'a  plume.  J’en  rapporterai  un  leul  exemple. 
C’eft  un  remercieiltent  enjoué  qu’il  adrefle  à deux  De- 
moilelles  de  Schwerin , qui  avolent  travaillé  à lui  préparer 
une  garniture,  dont  il  vouloit  faire  préfent  à fa  Promife, 

Nymphes  charmantes , permettez-mol  de  baifer  ces 
belles  mains , qûe  vous  avez  hier  occupées  pour  moi  ■ 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ; fouiÎTez  que  je  confacre 
ces  premières  heures  du  jour  à vous  témoigner  ref- 
peftueufement  la  vive  reconnoiflànce  dont  je  ferai  tou- 
jours rempli  pour  vous. 

» 

Si  l’aimable  Dorilis  (g')  ne  m’a  pas  tout-à-fàit  ou- 
blié, j’en  fuis  redevable  à vos  travaux.  Mon  imagina- 
tion me  repréfente  encore  ^es  doigts  légers  & délicats 
fe  promener  de  tout  côté  , pour  orner  de  noeuds  & 
d’atours  celle  que  mon  coeur  adore. 

Tant  que  ma  bouche  pourra  parler , elle  fera  reten- 
tir vos  louanges , & chantera  tous  les  points  que  vo-' 
tre  aiguille  a tracés  en  faveur  du  plus  indigent  de  vos 
ferviteurs.  II  n’a  qu’un  cœur  à vous  offrir,  il  eft  prêt 
à vous  en  faire  don  pour  prix  de  ce  bel  ouvrage , fi 
vous  trouvez  qu’il  puifle  en  payer  la  façon. 

Couple  charmant , on  eût  dit  que  vous  combattiez 
àj  fenvi  à qui  donneroit  le  plus  de  grâce  & de  fymmé- 
trie  aux  fleurs , aux  rubans  que  vous  avez  arrangés , 
vous  avez  la  gloire  de  m’avoir  choifi  quelque  chofe 
de  parfait , mais  vos  peines  6c  vos  foins  font  encore 
plus  précieux. 

K (^)  Nom  qu’il  donne  i fa  Promife. 
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Tout  ce  que  je  regrette  , c’eft  qu’une  de  vous  deux 
ayant  combattu  fans  dez,  fon  pouce  ait  été  atteint  d’une 
, blefliire.  Hélas!  j’ai  vu  le  plus  beau  fang  du  monde 
teindre  une  main  qui  efllâcoit  la  blancheur  des  lis  ; 
mais  ma  douleur  a égalé  du  moins  la  vôtte  , car  je 
penfe  que  la  voix  d’un  fang  fi  pur  sééleve  juiqu’au  Ciel 
pour  lui  demander  une  jufte  vengeance. 

Perfide  aiguille , quelle  eft  ton  audace  ? Puifle  ta 
pointe  s’émouflTer  & ne  jamais  plus  produire  un  point  rai- 
ïbnnable.  Aurefte,  pour  ne  pas  vous  aVrêter  plus  long- 
temps , je  finis  en  bornant  mes  vœux  à pouvoir  bientôt 
' par  un  baifer  relpeélueux,  guérir  le  pauvre  pouce  blefle. 


Il  me  paroît  que  la  fimplicité  & la  politeffe  qui  ré- 
gnent dans  cette  piece , en  forment  la  beauté. 


' ♦ 


CHAPITRE  VIL 

Gunthcr. 

JEan  Chriftbn  Gunther , qui  mérite  une  place  'dis- 
tinguée au  PamalTe  Allemand  , naquit  en  Siléfie 
vers  la  fin  du  fiecle  paffé , avec  des  talents  décidés 
pour  la  Poéfie.  Tous  fes  vers  font  pleins  de  feu  & 
d’images  ; mais  le  ftyle  , en  beaucoup  d’endroits  , 
n’en  eft  pas  trop  correél.  Il  fût  emporté  à la  fleur 
de*  fon  âge , & cette  mort  prématurée  l’a  fans  doute 
empêché  de  donner  les  derniers  coups  de  lime  à toutes 
les  Poéfies  qui  nous  font  reftées  de  lui , que  l’on  a 
foigneufement  recueillies  après  fa  mort , & dont  le 
public  a vu  beaucoup  d’éditions. 

Celle  que  je  poflede  eft  divifée  en  trois  parties. 
La  première  contient  d^s  0</es,*dont  64 font  facrées j,, 
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& 1 1 1 mondaines  ou  profanes.  On  y a ajouté  1 1 bel- 
les Cantates  du  meme  Auteur.  La  fécondé  partie  ren- 
ferme 37  Satyres  &c  50  tant  Madrigaux  que  Sonnets, 
Epigrammes , Infcriptions  & autres  pièces  de  Poéfies. 
Dans  la  trolfieme  partie  l’on  trouve  iii  Lettres  en 
vers , quelques  Poéfies  Latines , 59  pièces  de  Poé- 
fies , que  l’Auteur  nomme  fes  Eflais  de  jêuneflè , &c 
un  Supplément  d’œuvres  mêlées. 

Toutes  ces  pièces  étarft  fort  longues , 8c  lés  mo- 
ments de  mon  loifir  fort  courts , je  n’en  traduirai  que 
les  endroits  qui  me  paroffifent  les  plus  propres  à fiure 
connoître  le  beau  génie  de  ce  Poète.  , 

/ 

Penfées  pour  dernier  'adieu , à L'occafion  d'une  maladie 
dangereufe  dont  £ Auteur  fut  attaqué. 

A l’afpeft  des  approches  de  la  mort , je  n’ai  pas 
la  foiblefle  de  trembler.  Je  fais  que  mon  joug  fera 
brile  dans  le  tombeau.  Que  d’autres  fiiccombent,  que 
dfautres  nagent  dans  leur  angoifle , que  la  timidité  feule 
retienne  leurs  gémiflements.  Pour  moi,  je  vois  avec 
'plaifir  paroître  mon  dernier  crépufcule. 

Ame  accablée  ! celTe  tes  plaintes  î tes  combats  5c 
ta  courfe  feront  bientôt  terminés.  Le  fentiment  de  tous 
les  maux  diljjaroît  dans  la  demiere  nuit,  où  je  cefife 
d’être  en  but  aux  traits  d’un  perfécuteur  , où  je  ne^ 
goûterai  plus  l’amertume  qui  fe  mêle  dans  tout  ce  que  - 
nous  faifons  ici-bas. 

Crois-moi , à ta  priere , Pombre  au  cadran  ne  re- 
tournera point  en  arriéré.  L’édifice  fragile  de  ce  corps 
ne  fauroit  réfifter  encore  long-temps.  Le  feu , le  cou- 
rage 8c  1«  forces  s’épuifent  infenfiblement , 8c  au  mo- 
ment -que  je  fuis  devenu  plus  fage  pour  faire  un  jufte 
emploi  du  temps  8c  de  lajeuneffe,  l’un  8c  l’autre  font 
pâlies  comme  une  ombre. 
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Quoi  ! tu  tardes  encore  ? romps  tes  liens  avec  ma- 
gnanimité. Ce  paflâge  fauroit-il  t’intimider  Il  efl 
vrai , le  changement  eft  grand  ; mais  de  cette  vie 
à l’immortalité  il  n’y  a -qu’un  pas,  & tu  peux  le  faire 
d’autant  plus  courageufement  que  la  fagelTe  t’accom- 
pagne. 

C’eft  elle  qui  t’enfeigna  autrefois  l’art  de  mourir  tran- 
quillement. Tu  goûtas  fes  leçons)  fais-en  aujourd’hui 
une  utile  application.  Montre  , comme  tu  le  fis  au- 
trefois dans  le  malheur,  quff  toi\  courage  te  diftingue' 
du  peuple  qui  fe  défefpere  dans  les  derniers  moments. 

Fuis  donc,  jnon  ame  ! mais • non  , arrête  un  ins- 
tant. Acquittes-toi  d’un  devoir  efifentiel  de  la  vie.  Qu’a- 
vant de  prendre  congé  du  monde ,.  quelques  vers  mani- 
feflent  encore  ta  derniere  volonté.  CelTez,  calomnia- 
teurs , ceflTez  de  rire , fi  l’indigence  eft  tout  ce  que 
je  poffede.  Gunther  peut  tefter  encore  , car  il  eft 
Chrétien.  , • 

Reprends , ô Créateur  ! mon  ame  & ma  vie , re- 
prends le  talent  de  l’efprit  que  ni  me  confias.  "Songe 
à ton  alliance  ! Quoique  mes  efforts  ne  tendent  pas 
au  grand , je  croirai  cependant  mon  zele  bien  em- 
ployé , pourvu  que  mon  exemple  affermifle  un  feul 
^homme  dans  la  vérité. 

Vous,  égarements  de  ma  jeuneffe,  fans  lel^els  il  eft 
presque  impoflible  qu’un  mortel  puifle  acquérir  en  ce 
monde  de  l’eljjrit  & de  la  vertu  ; vous , compagnons 
du  printemps  de  mes  jours , je  vous  donne  à l’oubli  : 
puifle-t-il  vous  emporter  dans  l’abyme  du  néant.  Hé- 
las ! que  ce  temps  me  caufe  de  regrets  ! • 

Et  vous , Ennemis , qui  êtes  accoutumés  à contem- 
pler mes  maux  d’un  œil  tranquille  & moqueur , je 
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vous  laiffe  mon  coeur  qui  fut  toujours  ouvert  à la  ré- 
conciliation , pour  toute  vengeance  de  vos  cris.  Amis , 
qui  n’en  portez  que  le  nom  , & qui  nourriflfez  des  fen- 
timents  de  Joab , gardez  mes  malheurs  ôc  mes  cha- 
grins juiqu’à  ce  que  vous  vous  corrigiez.  • 

Mon  coeur  & mes  veines  font  prêtes  à fe  déchirer , 
je  fuccombe  prefque  fous  mon  défefpoir,  quaad  je  ' 
penfè  que  ni  mes  ||neres,  ni  mes  lampes  ne  fauroient 
te  fléchir , ô monrere  ! Toi  dont  l’amour  paternel 
eft  devenu , par  les  artifices  de  la  fuperftition , le  tyran 
du  coeur  le  plus  4incere  ôc  le  plus  oroit  qui  fut  jamais. 

J’obferverai  cependant  un  refpeéhieux  filence,  & 
remplirai  mes  devoirs.  Si  ma  colere  ne  me  laifle  pas 
repofer  tranquillement  dans  le  tombeau  f j’attendrai  dans  ~ 
l’éternité  le  retour  de  la  tendreflb  , & je  fouhaite  que  ta 
mort  puifTc  être  exempte  d’inquiétudes  & de  remords. 

% 

Toi  qui  fis  mon  malheur  fur  la  terre Profité  trop  ^ 
chérie  J toi  que  j’envifageois  toujours  avec  plaifir , au 
milieu  de  tous  me»  maux , comme  mon  plus  précieux 
tréfor,  fors  de  ton  féjour  de  tourments,  fors  de  mon 
fein  , où  , pour  comble  de  chSgrin , tu  as  toujours 
été  nuifîble  à toi-même. 

Vas , -cherche  un  meilleur  fort , une  habitation  plus 
digne  de  toi.  Vois  ce  que  j’apperqois,  vois  le  cœur 
de  Beuchdt  qui  s’ouvre  déjà , viens  y loger  , viens  y 
. porter  la  bénédiéfion  & l’afforance  que  Gunth^r  ef» 
pere  par  rapport  à toi , d’être  digne  de  fon  amitié. 

PideU  Mentor , ^i  vis  fous  un  Ciel  éloigné , toi 
qui  m’appris  autrefois  la  fcience  des  àflres , oc  ce  qui 
eft  néceflairement  au  repos  de  l’ame , puifque  le  fort 
me  met  aux  portes  du  trépas  dans  le  temps  qu’à  peine 
j’ai  atteint  mon  ftxieme  luftre  , mon  cœur  te  voue 
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& te  fouhaite  le  refte  des  années  qui  manque  encore 
à ma  vieillefle. 

Mais  hélas  ! quels  tendres  pleurs  viennent  tirer  mon 
ame  de  la  léthargie  ? Les  pierres  poulTent-elles  des 
l'oupirs , ou  eft-ce  un  fonge  qui  fédult  mon  oreille  ? 
C’eft  Philis  qui  occupe  mes  penfées , la  tendre  & trop 
'cher*  Philis.  Dans  cet  inftant  mon  courage  commence 
à chanceler.  Hélas  1.  mon  plus  b§l  efpoir  s’évanouit. 

Philis  qui  m’aimeroit  dans  mes  plus  grands  mal- 
heurs , & quand  même  la  chaumieîfe  la  plus  chétive 
nous  ferviroit  d’habitation , Philis  qui  unit  à la  déli- 
catefle  du  corps  la  force  de  l’efprit , 8c  qui  par  un 
retour  de  Üdélité  fe  fent  déjà  atteinte  de  maladie. 

O tendre  amour  ! fois  béni  ; vole  *au  lit  de  Phi- 
lis , confole-là , dls-Iui  quand  les  larmes  baignent  foii 
vifage  , qu’elle  doit  mo^j^r  fa  douleur.  Dis-lui  que 
la  plus  grande  partie  de  îfion  être  eft  en  dépôt  dans 
fon'  cœur,  8c  lorfqu’un  jour  on  la  defcendra  au  tom- 
beau , je  mourrai  avec  elle  pour  la  fécondé  fois. 

Et  toi , Lyre  chérfe , à qui  puis-je  te  léguer  ? Il  y 
en  a beaucoup  qui  voudroient  te  condamner  au  feu  , 
car  tu  rends  des  fons  trop  aigus.  Mais  pourrols-je  te  - 
voir  confumer  par  les  flammes  ? Non , tes  accents  , 
que  tu  ne  me  refufes  jamais , 8c  qui  ont  fouvent  ra- 
nimé mon  cœur  abattu , méritent  une  meilleure  ré- 
compçnfe.  * 

T’offrirai- je  au  Dieu  du  jour?  Non,  tu  n’es  pas 
un  ornement  digne  de  lui.  A force  d’avoir  été  tou- 
chée, tu  ne  renas  pas  encore  des  fons  aflez  moelleux 
pour  pouvoir  être  fufpendue  à l’Hélicon.  te 

feroit  honte  , Flemming  s’y  oppoferolt.  Que  la  Vérité 
te  prenne , oc  qu’elle  aille  courir  le  monde  avec  toi. 

> Quel 

I 
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^uclqtus  Strophes  détachées  (Tune  Ode  que  V Auteur 

compofa  à l'occajion  de  la  paix  conclue  entre  VEm^ 

pereur  & la  Porte  Ottomane  en  1718. 

Eugene  eft  parti.  MuTes , fùivei.  Il  s’arrête  ^ il  ré* 
fout , U combat  de  nouveau.  Dans  les  plaines  où  ii 
eft  accoutumé  de  cueillir  les  lauriers,  on  le  voit  dé- 
ployer les  rangs  & étendre  les  frontières.  Son  épée , 
oui  frappe  & remporte  toujours  la  viftoire , in  ('pire  à 
l’ennemi  une  nouvelle  terreur,  tout  comme  elle  af- 
fermit le  courage  & la  puiftance  des  peuples  combat* 
tants,  qui,  fous  les  aufpices  de  l’aigle,  volent  {>our  ar* 
Tacher  le  croiftànt  Ottoman. 

• -,  • * 

Déjà  l’on  voit  le  Coürfier  du  vainqueur,  qui , plein 
d’ardeur , s’ébroue , écume  & fent  le  combat  de  loin. 
La  fortune  (e  gUfle  dans  l’armée  < pour  apprendre  .d’Eu- 
gene  à être  conftante.  L’air  retentit , la  rive  tremble , le 
Cavalier  brûle  d’iih patience  , le  Fantaflin  s’élance  pour 
attaquer  la  multitude  farouche;  &c  l’on  diroit,  en  voyant 
avancer  ces  Guerriers  , ne  voir  ■ qu’un  feul  cœur  qui 
vole  à l’enneinii  . ■ 

Jette  un  regard  en  avant , illuftre  Race  d’ Arminius  é 
vers  les  lieux  où  le  caprice  du  temps  a démoli  le 
pont  de  Trajan;. remarque  ce  qu’on  y voit  fe  mou- 
voir & briller.  C’eft  un  bruk  confus;  d’armes  & de 
cuiraftès,  ce  font  des  légions  d’ombres  Romaines, 
ce  font  les  aines  des  anciens  Héros;  'Elles  viennent 
pour  être  témoins  de  ta  valeur , elle»  vont  annoncer' 
d’avance  à la  poftérité  ce  que  tu  fis  par  ton  courage. 

• '.'"t  ..  -J  r , . _ ■ 

L’Auteur  adreftéenfuite  la  pàrolê.àuji  Qttwnans  & diti 

Modérez  votre  fureur,  marchez  pas- à*  pas  ! Voui 
ipenez  à votre  fuite  les  chars , les  chevaux  les  cha; 
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meaux.  Vous  nous  fourniflez  vous-mêmes  les  inftni- 
ments  pour  emporter  le  butin.  Mais  évertuez-vous.  Le 
danger  approche  , pirouettez  en  boitant  autour  de  l’au- 
tel de  Mahomet , implorez-le  en  baiffant  vos  armes  ; 
élevez  votre  voix , criez  ; il  dort  peut-être , il  com- 
pofe , ou  bien  il  ell  occupé  ailleurs. 

Après  avoir  employé  quelques  Strophes  à décrire 
la  fureur  des  Turcs , l’injuftice  de  leurs  procédés , &c 
le  peu  de  fùccès  qu’ils  eurent  dans  cette  guerre , il 
leur  donne  le  confeil  d’implorer  la  clémence  de  l’Em- 
pereur , &c  d’embrafTer  Tes  genoux  , après  quoi  il 
continue. 

Mais , arrêtez , crayons  ! ne  foyez  pas  afîez  témé- 
faires , pour  vouloir  retracer  les  perfeélions  de  Char- 
les. Nous  rilquerions  de  nous  voir  contrains  à cher- 
cher le  même  afyle.  La  vérité  d’ailleurs  n’a  pas  befoin 
de  VOS' peintures.  Votre  art  ne-  fauroit  faire  de  lui  un 
portrait  reifemblant.  Gardons  un  filence  refpeéhieux. 
Entrons  dans  le  Sanèhiaire  où  .font  placées  les  images 
des  Aïeux,  ai^fles, de i'Habsbqurg,  & à\(ov&  : Charles 
les  comprend  tous , c’eft  ainfî  que  nous  pourrons  mon- 
trer fà  grandeur. 

Mufês',  retournez  dans  les  champs  de  Mars.  Vous 
y verrez  des  branches  d’Olivier  fbrtir.  des  piques  qui  y 
font  plantées.  Irene  y dreffe  une  tente  magique , fui- 
vez-Ia  jufques  fur  les  remparts  &c  dans  les  tranchées. 
Les  glaives  s’arrondHlbnt  &c  font’  changés  en  faucilles  ; 
la  fortune  refond  les  boulets  & en  forme  les  flatues 
des  Héros;  la  * ppodre^  eff. employée  aux  feux  de  joie  , 
le  canon  ne  vomit  plus  la  mort , fon  bruit  n’infpirc 
plus  la  terreur;  mais  â fait  éclater  l’alégrefle. 

'■  Si  Ovide*  repofé  encore  à.  l’endroit , oiVIa  renoirr- 
mée  a placé  ^foa  tombeau , je  fouhakerois  un  mot 
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tout-pulffiint  de  pouvoir  ranimer  fes  cendres.  II.  ne 
fongeroit  plus  à fa  patrie  ; amoureux  de  Charles , (a  lire 
n*  célébreroit  plus  que  fa  gloire , Eugene  feroit  l’objet 
de  fes  Chants,  & il  s’écrieroit  : Céfar,  reçois  mes  remer- 
tienunts  , que  tu  m'as  heureufement  proj'crits  i 

La  joie  fufpend  les  facultés  de  mon  ame , Sc  mt 
rend  incapable  de  peindre  la  félicité  de  la  Germa- 
nie. Dans  toutes  les  contrées  foumifes  à l’Aigle  Impé* 
rial , cette  année  doit  former  un  jubilé.  Le  Héraut  de  la 
pabc  vole  de  tout  côté , il  entonne  fa  trompette , les 
citoyens  de  tout  âge  le  queftionnent , le  vieillard  à la 
tété  chenue  ranime  fes  forces , &c  laiffe  tomber  fon 
bâton  , la  jeunede  folâtre , l’enfance  joue  &c  rit , le 
plus  tendre  nourridbn  au  fein  de  fa  mere,  femble  vou- 
loir mêler  fon  gazouillement  à l’alcgrelfe  commune. 

C’eft  ainfî  qu’éclata  la  joie  univerfelle  des  Habitants 
de  l’ancienne  Grece,  lorl^’après  dix  ans  de  lîege  Sc 
de  travaux , la  Maifon  de  Dardanus , dont  l’inconti- 
nence avoir  attiré  la  malédiéfion  des  Dieux  , fut  con- 
innée  par  les  flarnmes.  Corinthe , Argos , Athènes , 
quittèrent  l’Arene , le  Cirque  & les  Écoles  , tout  le 
Peuple  courut  au-devant  des  Vaiffeaux  , homme«, 
femmes  & enfants  fe  prefferent  vers  le  port  ; mille 
cris  confus  s’élèvent  dans  les  airs  ^ chacun  s’uirpatiente, 
fe  rejouit,  ou  quedionne. 

Mais , quel  Voile  fe  leve  à mes  yeux  ! Je  vois  te 
théâtre  des  temps  les  plus  reculés.  Là , je  vois  com- 
battre un  Godefroi.  Les  palmes  fleiiriflent  à l’entour 
de  fa  tête.  On  gémit , on  jette  des  cris  d’alégreffe , 
on  combat , on  pille.  Jamais  croifade  ne  fit  un  bruit 
plus  OTand.  La  troifieme  la  plus  grande  partie  du 
monde  détruit  l’elpoir  des  Sarralins , & étrangle  le  ty- 
fan  avec  les  chaînes  qu’il  forgea,  ’ - ; 

I i) 
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* Le  Nil  s’effraie , Damas  eft  en  feu , les  flamme^ 
s’élèvent  fur  les  môntagnes  d’Afcalon.  Le  tumulte , 
la  famine , la  pefte  & le  maffacre  défolent  tout  l’o- 
rient. Le, Jourdain  s’arrête  comrne  un  mur.  On  diroit 
que  c’eft  un  fécond  Jofué  qui  fufpend  fon  tours.  Oui  , 
il  vient , defcendant  de  Germains.  Quel  eft  fon  nom  ? 
Mais^la  Providence  appelle  , & ravit  à mes  yeux 
le  Héros , fon  nom , fon  état , le  théâtre  du  monde 
& ma  prévoyance.  ^ 

Mais  où  s’égare  mon  efprit  ! Que  devient  mon  Hé- 
ros ? Priveroit-il  la  terre  de  fa  préfence  ! Ou  bien  (à 
tente  eft-elle  découverte  , pour  ne  pas  être  profanée  ? 
Oui , je  vois  l’éternité  ; elle  ourdit , elle  brode  la  robe 
triomphale , elle  entoure  fon  image  d’étoiles  , pouf 
en  orner  fon  Apothéofe.  C’eft  par  fon  hiftoire  que 
nos  neveux  apprendront  la  gloire  & la  féUcité  de  no- 
tre ftecle. 

L’ame  ne  connoît  point  de  repos  ; chaque  penfée 
en  enfante  une  autre.  Héros  incomparable,  tu  en  agis 
de  même  dans  le  cours  de  ton  illuftre  vie.  Ton  ar- 
deur ufe  de  modération.  L’eflence  de  ta  valeur  ne  coj^ 
Jifte  qu’en  viftoires  fondées  fiir  la  fâgefte.  Ta  jeunelie 
& ta  vieilleffe  paroiffent  également  comme  l’âge  viril. 
O grand  homme , quelle  fiftion  la  Poéfie  pourroit-ellc 
imaginer  pour  célébrer  ta  gloire  J 

Vous , qu’une  heureufè  ardeur  anime  à marcher  ftir 
les  traces  du  fublime  Virgile , pourquoi  reftez-vous 
dans  l’inaftion  ? Vous  n’avez  pas  choift  un  affez  beau 
fujet.  Vous  méditez,  vous  chantez  péniblement.  Vous 
rimez  des  falîles , & vous  périffez  comme  elles.  Ve- 
nez ! voulez-vous  paflèr  glorieufement  à la  poftérité  ! 
Venez , prenez  en  main  vos  crayons  dorés , & écn- 
vez  ce  que  Dieu  fit  par  les  mains  de  Charles.  L’AU 
gle  vous  élevera  ■avec  lui* 
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r L’héritage  de  Jofeph  vit  en  paix,  & jouit  de  la  proA 

périté  du  frere.  (a)  Le  berger  rit,  fes  troupeaux  au- 
gmentent, fes  agneaux  font  gras  & fains.  L’Elyfie,  (^) 
cette  terre  promife,  cultive  îbn  commerce,  bonifie 
champs  &c  bâtit  non-feulement  des  greniers , mais  auffi 
des  édifices  où  Ion  enfeigne  la  fageffe.  L’Italie  prépare 
! de  nouvelles  viftoires.  C’eft  ainfi  que  la  paix  & la 

guerre  nous  montrent  le  fîxieme  Charles,  le  plus  grand 
des  Céfàrs. 

1 Seigneur  ! le  moindre  de  tes  Sujets , dût-il  reftec 

! enfeveli  dans  la  pouffiere , te  fuivra  de  loin  dans  ta  • 

( carrière  glorieüfe.  Oui,  j’y  fupporterai  toutes  les  fati- 

r gués.  Quand  même  tu  me  reléguerois  jufqu’aux  fri-* 

t mats  de  l’ourfe , j’y  volerai  avec  joie , i’y  trouverai 

• une  mer  où  je  pourrai  graver  ton  éloge  dans  des  gla- 

ces étemelles.  Cm  tant  que  je  refpirerai  , Charles , 
Eugene  & la  vertu  refteront  l’objet  des  travaux  de 
'*  ma  Mufe. 

\ 

3 

£lûge  des  actions  héroïques  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
Pologne,  Frédéric  Augufie,  1719. 

5i 

Le  Refpeft  me  juftifie , ô mon  Roi  & mon  Hé- 
ros ! (i  ma  Mufe  bronche  à chaque  fyllâbe , & fi  ma 
bouche  timide  eft  prête  à fe  taire  en  voyant  ton  au- 
gufte  vifage , dont  l’éclat  divin  m’éblouit. 

On  fait , il  eft  vrai , depuis  long -temps  que  ton 
cœur  magnanime , & ton  efprit  généreux  fe  plaifent 
à la  naïve  fimplicité , que  les  douces  qualités  de  ton 
amb  te  couronnèrent  beaucoup  plutôt  que  ton  front  ne 
fut  ceint  du  Diademe.  Mais  quoique  cette  clémence  me 
foit  connue , ainfi  qu’à  l’I/pivers , cependant  l’autrç 

(<ï)  Churles  avait  hérité  Ut  'Etats  tt  Autriche  de  la  SucceJ'- 
Jlon  de  fon  frere  Jdfeph. 

(i)  Nom  que  portait  autrefois  la  Siléfie. 

* I iij 
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|our  ces  rayons  de  la  majefté  frappèrent  mon  erprit 
a tel  point , que  mon  Pcgafe  en  fut  épouvanté , & 
demeura  immobile  & rétif. 

Seigneur,  fi  un  feul  de  tes  regards  lancé  de  près, 
a’ une  vertu  fi  puiflante  quand  perlbnne  ne  doit  crain* 
dre  tes  foudres  & ta  vengeance , que  ne  doit-il  pas 
faire  dans  les  lieux  où  la  crainte  feule  fait  fuir  tes  en- 
nemis , & où  ta  colere  dit  : Les  voilà  étendus  par  mit^ 
liers!  Le  pafle  eft  pafle.  Mon  Roi  fait  pardonner,  (c) 
Allez,  Poètes , allez  invormer  par  vos.cris  neuf  Mu- 
fes  à la  fois.  Il  n’y  a point  de  fecours  à efpérer  de  la 
Fable.  Ma  plume  prend  la  clémence  d’Augufte  pour 
la  Dëefie  de  fon  art , mon  efprit  fent  déjà  la  vertu 
de  fes  influences.  Je  m’adreflTe,  Seigneur,  direélement 
à toi , cornme  on  implore  la  Divinité , dont  tu  fuis 
l’exemple  en  gouvernant  ton  empire. 

Le  véritable  héroifine  eft  modeljje.  On  fait,  b mon 
Roi  ! que  tu  abhorres  l’impudence  de  ces  âmes  vénales 
qui  écorchant  l’oreille  de  leurs  fons  faux  &:  aigus,  te 
racontent  par  intérêt  tout  ce  que  tu  es , & tout  ce  que 
tu  fais , font  monter  les  paroles  fur  des  échafles , met- 
tent leur  vanité  à écrire  obfcurément,  & enveloppent 
la  clarté  brillante  de  tes  aôions  des  plus  (ombres  nuages, 
Jll  eft  difficile  de  fe  garantir  de  foi-même  ; cepen- 
dant, Seigneur,  je  fuis  incapable  d’une  pareille  foi- 
bleffe  : mes  vers  coulent  naturellement,  je  reconnois  ma 
foibleflTe,  & je  ne  m’en  apperçois  jamais  fi  bien  qu’en 
voulant' peindre  ta  grandeur,  qui  eft  ce  qu’elle  paroît, 
Aufli  me  tairois-Je  volontiers , mais  la  vérité  s’y  oppofe  , 
la  vérité , qui  feule  gouverne  mon  cœur,  & qui  aujour- 
d’hui m’entraîne  avec  violence  aux  pieds  de  ton  trône. 
Combien  de  fois  ne  me  fuis-je  pas  élevé  contre  notre 
ftecle , qui  ne  refpefte  ni  ne  craint  plus  le  jugement 
de  la  poftérité , qui  ne'fgùroit  reftùfçiter  ni  un  Vir» 

(f)  Il  0voit  «té  appelle  pour  faire  des  impromptus  devanf 
It  lioi , ffe  put  jamais  dire  un  mot. 
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gile  ni  produire  un  Befler,  pour  chanter  dignement 
tes  louanges?  Nous  ne  manquons  pas  de  froids  Verfi- 
ficateurs.  Le  Nord  n’eft  pas  fi  fertile  en  flocons  de 
neige , on  ne  voit  pas  tant  d’avides  moineaux  fe  jetter 
en  Automne  fur  les  dons  de  Cerès,  les  jeunes  Ele- 
vés d’Efculape  n’envoient  pas  tant  d’ames  au  ténébreux 
féjouf  , que  de  Poëte%  de  cette  tfpece  viennent  Ce 
préfenter  à tes  yeux. 

L’un  farcit  de  fentences  & de  chiffres  un  Madri- 
gal f dans  lequel  il  prédit  à quel  nombre  d’années  tu 
porteras  ta  vie  ; aveuglement  ridicule  ! comme  fi  par 
l’inlpeéfion  des  affres  la  Providence  mettoit  la*  clef 
de  fes  décrets  dans  la  cervelle  des  fots  ! Là , vous 
voyez  une  montagne  en  travail , qu’enfante-t-elle  ? une 
fouris.  C’eff  un  autre  qui  ronge  fes  ongles,  tranlpofe, 
efface , ajoute  & fe  tourmente  pour  eftropier  les  noms 
& les  titres  des  hommes  illuffres , & les  rendre  per- 
du» & boiteux  dans  fes  plattes  anagrammes.  Un  troi- 
fieme  veut  s’élever  dans  les  nues , il  commence  par 
ce  magnifique  début.  Héros  magnanime  , Héros  de 
tous  les  Héros  ! & reffe  court  au  même  inftant.  Le 
quatrième  eff  ^ofleflêur  d’un  livre  rempli  d’emblèmes, 
de  produdion#  rares  de  la  nature,  de  perles,  de  plan- 
tes , d’armoires  & de  curiofités  étrangères  ; c’eff  là  fon 
tréfor  & là  ‘confolation.  Sa  verve  y puife  les  matériaux 
pour  forger,  en  dépit  de  Phoebus,  des  rimes  pleines 
d’art  & d’ornements , & c’eff  cette  marchandife  pré- 
cieufe  qu’il  vient  d’of&ir,  au  nouvel  an , à fon  Prince 
qui  le  paie. 

Tu  vols , Seigneur , combien  peu  je  ménage  les 
fots,  j’olè  même  les  attaquer  à tes  yeux  ; non  pas  parce 
qu’ils  s’efforcent  de  te  plaire,  mais  parce  que  je  vou- 
drois  qu’ils  s’exprimaflent  naturellement.  La  vraie  gran- 
deur n’a  pas  Befoin  d’un  éclat  emprunté , & tout  fard 
eff  fufpeft.  Quel  eff  le  plus  bel  ornement  d’un  ta- 
bleau ? Ce  n^ff  pas  la  quantité  Sc  la  bigarrure  des 
couleurs;  non,  c’eft  la  vérité  & la  reffeinblance  qui 

liv 
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font  l’ame  & le  prix  du  portrait,  comme  la  fimplicitrf 
i’eft  de  la  nature. 

Que  de  Lauriers,  ô Héros,  n’as-tu  pas  plantés,  là 
pù  U Viftule  fait  couler  fes  ondes  en  tournant  ? Quel 
(Bfprit , quel  courage , que  de  vertus  ne  fit  pas  éclater 
déjà  l’aurore  de  res  joiirs  ? Si  chez  la  poftérité  l’art 
des  Poètes  demeure  en  efiimq,  les  peuples  des  temps 
les  plus  éloignés , dont  les  aïeux  font  encore  à naî- 
tre , fe  profterneront  avec  admiration , lorfqu’ils  enten- 
clront  prononcer  ton  nom  ; & comme  la  délicatefle 
des  fiecles  modernes  envifage  fouvent  les  événements 
du  -^ieux  temps  comme  moitié  fabuleux , ils  te  pren- 
dront toi  & Hercule  pour  des  demi-dieux , de  meme 
que  beaucoup  d’Anciens  regardèrent  Noé  & Ofiris.  Un 
pareil  Laurier  cependant  eft  aflez  ordinaire.  Un  Héros 
doit  toujours  être  Héros  fans  qu’il  foit  fanguinaire.  Les 
«nnales  les  plus  ftériles , les  contrées  les  plus  petites  &s 
les  plus  défertes,  ont  fourni  tout  au  moins  un  Hec- 
tor. Un  Prince  au  contraire  qui  réunit  la  gloire  à une 
ame  pacifique , mérite  de  plus  grands  éloges , & le 
trouve  bien  plus  rarement.  Rome  étoit  déjà  vieille  , 

6c  plus  d’un  char  de  triomphe  y avoit  porté  plus  d’un 
Scipion  au  Capitole , avant  qu’on  vît  jviroître  un  Ti-r 
tus,  qui  bannit  la  guerre,  fufpendit  le  glaive,  fût  nomme 
les  délices  du  genre  humain  &c  le  pere  de  la  Patrie , & 
qui  mourut  plus  glorieufement , que  s’il  eût  rendu  l’ame  " 
au  lit  d’honneur,  environné  de  meurtre  & de  carnage. 

C’eft  encore  à cet  égard  , qu’Augufte  occupe  le  pre-> 
jnier  rang  parmi  les  Héros  de  nos  jours.  O mon  Roi  J 
lorfque  je  te  contemple  fous  cet  afpeft  glorieux , je 
vois  du  premier  coup  d’œil,  combien  tu  t’élçves  dans 
la  Paix  fur  les  autres  Rois. 

L’amour  pour  ton  peuple  l’emporte  fur  tous  tes  au- 
tres foins.  Ton  œil,  qui  veille  fans  ceffe,  eft  notre, 
rempart  & notre  lurçté.  Tu  connois  ton  pays  comme 
toi-même , tu  es  le  plus  précieux  bien  qu’il  pofifede  , 

& ft  tq  épargnes  ta  vie , tu  ne  l’épargnes  que  p®up 
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notre  profpérité.  Les  hommes , aux  mains  defquels  tu 
^confies  le  gouvernail  de  l’Etat , font  remplis  de  pru- 
dence , ton  choix  ne  confulte  que  leur  mérite , leur 
regard  s’étend  fur  le  paflTé  comme  fur  l’avenir , leurs 
confeils  font  exempts  de  flatteries  ; ni  la  crainte , ni 
l’intérêt  ne  les  làuroient  porter  à te  déguifer  la  vérité. 
Ceux  auffi  quelle  courage  & l’ardeur  confacrent  aux 
travaux  de  Mars , ne  forment  point  un  appareil  oifif 
d’une  valeur  imitée  , qui  réjouit  fimplement  la  vue , 
& ne  fait  que  jouer  avec  les  armes.  La  campagne  .1 
vu  couler  leur  noble  fueur,  l’ennemi  a fenti  la  force 
de  leurs  bras,  les  fatigues  ont  endurci  leurs  corps.  Quel 
eft  le  foldat , qui  plein  d’ambition , ne  volât  à tra- 
vers des  flots  ou  des  flammes  , au  premier  lignai 
que  tu  donnes  ? Si  un  Empire  doit  fublifter , la  juf- 
tice  &c  la  clémence  doivent  y tenir  un  équilibre  égal. 
C’eft  ainfi  que  chez  toi , Seigneur , les  peines  &c  les  ré- 
compenfes  partagent  le  Gouvernement  ibuverain.  Quel 
eft  le  mortel  qui  forte  mécontent  de  ta  préfence  ? Quel 
eft  l’indigent , ô Prince  charitable  ! qui  ne  bénifle  ton 
régné  ? Quelle  eft  la  veuve  dont  tu  laifles  étouffer 
les  foupirs  dans  fes  larmes?  Quel  eft  le  fujet  qui  ne  te 
fouhaite  les  années  de  Neftor  ? Tu  n’entends  pas , il  eft 
vrai , combien  de  vœux , s’élèvent  vers  le  Ciel  pour  ta 
perfonne,  mais  je  jure  par  cette  main,  qui  pofa  la  Cou- 
ronne lùr  ta  tête , que  mille  & mille  âmes  fous  leurs  ruf- 
tiques  toits,  implorent  tous  les  jours,  en  toutes  fortes 
de  Langues,  l’Etre  fuprême  pour  ta  confervation.  (t/) 
Si  jamais  un  Romain  pouvoit  fortir  de  fon  tombeau , 
s’il  pouvoit  porter  fes  pas  fur  les  remparts  de  tes  for- 
midables Cités , en  voyant  ces  portes , ces  foffés , ces 
baftions  , ces  murailles  & ‘ces  canons  , fon  ancienne 
valeur  fe  ranimeroit,  il  friftbnneroit,  il  admireroit  dans 


(4)  Il  jf  a ici  une  lacune  que  fe  n'ai  point  traduite  pour  nt 
pns  rendre  la  piece  trop  lonjiuet  CT  parce  que  les  penféesne  roit-, 
lent  que  fur  les  embelliffements  qu'Augufie  fit  a Drejde, 
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un  refpeâueux  filence.  Et  s’il  entroit  dans  la  ville  , 
qu’il  y vît  les  apprêts  d’une  fête  brillante , tant  d’arcs 
de  triomphe  lui  feroient  croire  qu’Adonis  ou  Vénus 
font  prêts  à y faire  leur  entrée.  Oui , s’il  te  voyoit , 
ô Héros  ! à la  première  aube  du  jour , dans  les  plai- 
nes de  VOefier,  comme  Général  & comme  fbldat , 
voler  autour  de  tous  les  rangs , tantôt  par  un  hgne 
&:  tantôt  par  ta  voix  faire  agir  les  hommes , les  che- 
vaux & les  armes , il  accoureroit  à l’inftant , fe  mê- 
leroit  avec  tes  Guerriers , & fe  croiroit  dans  le  camp 
de  Célàr.  Dût-il  même  remarquer  qu’une  belle  illu- 
fîon  l’eût  féduit,  ce  n’eft  pas  ton  efprit,  mais  feule- 
ment fes  propres  fens  qui  l’auroient  trompé.  • 

O Saxe  ! ne  crains  point  la  décadence  des  temps 
heureux.  Le  bras  d’Augufte  fonde  aujourd’hui  ton  em- 

£ire  par  la  guerre  &C  les  combats.  11  fait  ce  que  fit 
)avid,  & lorfqu’un  jour  (que  Dieu  veuille  reculer) 
il  ira  rejoindre  fes  peres,  on  verra  fon  Prince  magna- 
nime, comme  un  fécond  Salomon,  recueillir  fon  hé- 
ritage & occuper  fon  trône.  Tels  font  les  arrêts  de 
la  Providence.  On  verra  renaître  le  fiecle  d’or , le 
pouvoir  des  vices  fera  dompté  à jamais,  les  loups  &c 
les  brebis  paîtroiy  enfemble,  le  glaive  ennemi  nWé- 
tera  point  les  travaux  de  la  faucille  ; ton  Cercle  Elec- 
toral deviendra  un  Paradis  terreftre  & le  grenier  des 
Contrées  voifines.  Le  fang  de  Vittekind  y régnera  en 
paix.  O Roi  1 que  la  gloire  environne  ! jufqu’où  me 
perds-je  ? Plus  je  brûle  d’écrire , plus  je  contemple  , 

& plus  les  rayons  de  ta  gloire  m’éblouiffent.  Ceux  qui 
te  louent  le  mieux , en  difent  beaucoup  trop  peu.  Fais 
ce  que  tu  veux,  combats,  badine , donne , commande , 
cache  la  majefté  fous  un.mafque  plaifant,  exerce-toi 
dans  un  tournoi , habille-toi  pour  la  chaffe , viens  vo-  1 
guer  fur  les  ondes , l’orage  reconnoît  l’efprit  de  Céfàr , 
tu  ne  faurois  te  déguifer,  le  Roi  paroît  par-tout.  (<) 

C « ) Il  y a ici  encore  me  Incnne, 
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Monarque  incomparable  I tandis  que  tes  veilles  ÔC 
tes  travaux  guerriers  donnent  le  repos  à tes  peuples 
& de  l’4:lat  à tes  annales , que  les  grands  &c  les  pe- 
tits reljîirent  la  joie  fous  ton  fceptre  ; que  la  bénédic- 
tion , la  magnificence , les  plaifirs , la  lûreté  & la  li- 
berté régnent  dans  tes  Etats  ; tandis  que  des  Artiftes 
des  contrées  les  plus  célébrés  font  honorés  à ta  Cour; 
que  la  Mufique  & la  Peinture  font  tes  délices , pour- 
quoi, Seigneur,  la  Poéfie  indigente  doit-elle  feule  fc 
plaindre?  Elle  vient,  fe  profterne  & embrafle  tes  ge- 
noux paternels  ; elle  te  careffe  en  pleurant , elle  efpere 
de  trouver  un  afyle  dans  tes  bras.  Elle  eft  jul'qu’ici 
orpheline , errante , làns  appui , & devient  fous  le  ciel 
d’Allemagne  le  jouet  des  caprices  du  fort  ; on  l’op- 
prime dans  les  villes,  on  s’en  rit  à la  Cour,  & on 
ne  la  nomme  plus  qu’une  (oubrctu  conÿ^diéc.  Un  pa- 
reil affront  blefle  fa  noblefle,  qui  fut  cependant  ho- 
norée de  Rome , d’ Athènes  & du  grand  Louis  Fran- 
çois. Vieos  à fon  fecours , augmente  tes  titres  glo- 
rieux; un  Roi  Héros  a plus  d’un  moyen  pour  aider. 
Le  Ciel  a réfervé  peut-etre  pour  toi  l’honneur  d’être 
fon  jprotefteur  , afin  que  la  grandeur  du  Monarque 
éclatât  par  la  grandeur  de  l’objet.  Nous  bégayons  en- 
core , nous  autres  Germains , & fi  par  fois  on  a vu 
éclore  quelques  cyenes,  leurs  chants  n’ont  prelquc  été 
que  de  fimples  eflais  ; d’où  vient  ? C’eft  qu’il  n|y  a 
point  d’Augufte  qui  comble  leurs  vœux. 

Je  n’ignore  pas  ce  que  l’envie  dit  de  nos  vers.  On 
prétend  que  la  pareffe  domine  nos  Poètes , que  leur 
verve  s’exhale  purement  en  rimes  licencieufes  , & 
que,  femblables  à ces  arbres  qui.fleurilTent  fans  por- 
ter de  fruit , l’Etat  ne  retire  aucun  avantage  de  leurs 
travaux.  Mais  ce  reproche  n’attaque  que  ceux  qu’Apol- 
lon  traite  de  Maîtres -Chantres  ^ mais  nullement  ces 
beaux  Génies  que  la  nature , le  feu  divin  & la  vé- 
rité enflamment , & qui  peuvent  prefcrire  des  loix  à 
l’envie  & au  temps.  Les  viéloires  & les  exploits  des 
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peres  excitent  le  courage  des  neveux.  Ce  qu’ Alexan- 
dre fit  dans  la  jeunelle  , Céfar  le  voit  gravé  lur  l’ai- 
rain ; il  pleure , il  fe  preffe  de  partager  avic  lui  les 
dangers , les  conquêtes  & la  gloire.  Mais  le  bronze  6c 
le  marbre , les  métaux  6c  les  pierres  ne  font  pas  à 
l’abri  du  dépériffement.  La  rigueur  des  failbns  efface 
tout  ce  que  nous  y gravions.  Mais  nous  traçons  lur  le 

f)apier  des  monuments  bien  plus  durables , qui  bravent 
e temps  6c  la  mort.  Le  laurier , donné  par  les  mains 
des  Mufes , conferve , comme  le  heaume , les  grands 
hommes  dans  tout  leur  éclat , il  reffufcite  les  morts  Sc 
les  tire  du  tombeau , il  nous  repréfente  l’image  de  l’an- 
neau de  l’éternité , comme  il  en  polfede  la  vertu. 

Que  de  Héros , malgré  leur  courage , leurs  fatigues  , 
leurs  triomphes  , ôc  leur  magnificence , ne  font  pas 
cnfevelis  avec  leur  gloire  depuis  plufieurs  milliers  d’an- 
nées dans  l’oubli  , 6c  dans  la  nuit  du  néant  1 Car 
n’ayant  point  trouvé  d’Homere  qui  les  ait  portés  à 
l’immortalité , leur  nom  a fuivi  le  fort  de  leur  corps  , 
l’un  6c  l’autre  font  péris.  Mais  qû’ Achille  paroiffe  en- 
core enflammé  de  colere  à nos  yeux , que  la  volage 
Renommée  connoiffe  encore  aujourd’hui  la  rufe  6c  la 
fineife  d’Ulyffe , 6c  que  nous  acimirions  la  valeur  pré- 
coce 6c  les  regrets’  cuifants  du  jeune  Marcelle , à qui 
le  dbit-on  ? à un  vieilVd  aveugle  y gu  bien  au  divin 
Virgile  ? 

Ne  crois  pas , ô mon  Roi  ! que  ma  plume  auda-« 
cieufe , qui  offre  à ta  grandeur  un  humble  facrifice , 
ait  la  vanité  téméraire  de  vouloir  déifier  ton  nom , 
& porter  ton  éloge  jufqu’au  Ciel.  Tu  es  grand  par 
toi-même , tandis  que  je  croupis  dans  la  baffeffe  6c 
dans  la  mifere.  L’Hyffôpe  fâuroit-elle  donner  de  Torne- 
ment  à une  couronne  ? Mais  , fi  jamais  tu  daignois. 
par  un  feul  de  tes  legards , changer  mon  rigoureux 
deftin , je  crois  qu’en  peu  de  temps  i’éleverois  ma 
voix  à un  ton  plus  fublinie.  Je  demande  6c  je  rifquq 
beaucoup , mais  tu  es  Augufle , tu  te  plais  oatureÜçr 
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ment  aux  bienfaits , &c  tu  crois  comme  cet  autre  Prince 
débonnaire , le  jour  perdu  auquel , par  halard , tu  n’as 
pas  fait  quelque  aé^ion  généreufe.  Les  Mufes , il  elt 
vrai , me  font  allez  favorables , elles  me  nomment  leur 
enfant , mais  mon  patrimoine  ne  confifte  qu’en  quel- 
ques talents , qui  doivent  me  tenir  lieu  de  biens.  Auffi 
mes  vœux  6c  mes  delirs  ne  font -ils  pas  fort  grands: 
je  fais  peu  de  cas  des  veaux  d’or  de  la  richelTe  , 6c  ne 
demande  point  un  emploi  lucranf.  Celui  que  la  naif- 
fance  condamne  à ramper,  ne  fauroit  guerè  chercher 
à s’élever  plus  haut  que  le  lierre,  quand  il  embralTe 
les  plus  balTes  du  cedre. 

Mon  Roi  6c  mon  Héros  ! ta  gloire  occupera  ma 
veine  dans  mon  repos  littéraire , 6c  ta  généreulê  clé- 
mence fera  ma  divinité  tutélaire.  Permets  que,  rem- 
pli d’amour  6c  de  refpeél  pour  toi , ma  lire  s’exerce 
à célébrer  tes  exploits.  Que  d’autres,  qui  ont  fait  li- 
gue avec  la  fortune,  aillent  courir  aux  dangers,  pout 
teindre  de  nouveau  fang  les  titres  d’une  antique  no- 
ilefle , ou  pour  ajnalTer  en  faveur  d’une  grande  Mai- 
fon , de  plus  grandes  richefles  ; quant  à moi , les 
honore  6c  les  loue , mais  fàtisfait  de  mon  état , Je  fè- 
xai  content  fi  la  main  bienfailànte  d’Augulle  donne  un 
doux  afyle  aux  Mufes,  li  je  puis  dans  ime  retraite 
tranquille  remplir  des  annales  étemelles  de  ton  norq 
6c  de  ta  gloire,  6c  fi  jamais  je  me  trouve  en  état  de 
dire  : Mufes  , recevez  mes  adieux , fufpendei  ma  lyre, 
laijfe[  repofer  mes  crayons  ; j'ai  achevé  un  ouvrage  qui 
me  donnera  Limmortalitè , je  puis  maintenant  fans  remets 
renoncer  au  rejie  de  ma  vie  , ainfi  qu'à  L'art  de  La  P oefiè, 

É P I T R E. 


'A  un  Pere  irrité  dont  l'Auteur  cherche  à fléchir  la  c<f 
lere  en  quittant  fd  patrie. 

Quid  feci , quid  commenâ  aut  peccavi  , Pater  ? 

Jufqu’à  quand , ô mon  pere  ! mon  efpoir  fera-t-îl 
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trompé  ? Jufqu’à  quand  ferai-je  de  vains  efforts  pbttf 
te  parler  ? Si  ma  douleur  ne  fauroit  émouvoir  ton  fang, 
puiflTes-tu  être  touché  par  ces  vers  , qui  expriment  au- 
jourd’hui la  derniere  force  des  fentiments  d’un  fils  ! Cinq 
fois  j’effàyai  de  paroître  devant  tes  yeux  , cinq  fois 
tu  m’as  dédaigné.  O , font-ce  là  des  entrailles  de  pere  ! 
Songe  donc  quel  cuifant  chagrin  doit  relTentir  un  en- 
fant qui  fe  trouve  plongé  par  l’Auteur  de  fes  jours 
dans  des  craintes  & des  alarme»  continuelles  ! N’ai-je 
pas  toujours  donné  de  juftes  louanges  à tes  vertus  oC 
a tes  fentiments  ? Ai-je  oppofé  jamais  un  cœur  indo- 
cile & rébelle  à tes  leçons  ? N’ai-je  point  étudié  avec 
plaifir , dans  l’clpérance  d’exciter  la  joie  dans  ton  ame 
& que  les  fruits  de  mon  éducation  puflTent  te  confoler 
dans  tes  chagrins  ? Ai-je  un  autre  but  que  celui  de  me- 
ner une  vie  fage  & tranquille  fur  la  terre  ? Ne  fuis-je 
pas  prêt  à donner  mon  fàng  pour  la  profpérité  de  mon 
prochain  } Mon  cœur  nourrit-il  la  moindre  malice  ; 
la  vengeance  occupe-t-elle  mon  ame  ? ou  bien  mes 
railleries  audacieufes  font-elles  connoître  que  le  mal- 
heur de  mes  ennemis  me  réjouifle  ? 

O mon  Pere  ! ma  confcience  eft  tranquille  ; fi  c’eft 
l’hypocrifie  qui  féduit  aujourd’hui  mon  efprit  à implo- 
rer le  retour  de  tes  bontés  par  un  motif  d’intérêt , je 
confens  que  les  tourments  de  Job  viennent  fondre  fur 
moi , & queî je  fois  condamné  à errer,  comme  Caïn  , 
d’un  pied  fugitif  & toujours  faifi  de  crainte , par  toute 
la  terre  ! Je  ne  fuis  pas  exempt  du  péché  originel  d’A- 
dam ; nos  défauts  font  nés  avec  nous , & je  me  lùîs 
égaré  mille  fois  fans  ma  fâute<  Si  l’Etemel  kmçoit  ch^ 
eue  fois  fes  foudres  vengerefifes  fur  des  foutes  pareilles , 
O combien  peu  verroit-on  de  vieillards  à la  tête  che- 
nue ? où  en  ferions-nous  , toi  & moi  ! Tu  m’as  donné 
rêtre , tu  m’as  élevé , nourri , inftrnit  & guidé , je  le 
fois , & ma  gratitude  voudroit  t’en  faire  un  laurier  qui 
pût  orner  ta  tête , même  dans  le  cercueil.  Je  le  recon- 
nois  en  fîlence,  quoiqu’avcc  angoiffe  ôc  douleur , parcq 
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■que  ni  le  temps , ni  la  fortune  ne  me  donnent  les 
moyens  de  t’en  ofïrir  une  autre  récompenlè.  - 

Quand  les  premiers  rayons  de  l’aurore  venoient  do- 
rer le  Ciel  azuré,  quand  la  culture  matinale  du  jardin 
ravilToit  ton  œil  & ton  cœur , tu  préparois  en  badi- 
nant & plumes  &c  papier  pour  mes  études,  & ton 
exemple  aétif  me  rendoit  les  crayons  & les  livres  agréa- 
bles. Combien  de  fois  l’étoile  du  foir  ne  m’a-t-ellc 
pas  vu  attentif  à tes  leçons  ? J’appris  alors , comme 
enfont  encore,  à honq^er  Rome  ôc  la  Grecé,  6c  mon 
oreille  collée  à tes  levres  portoit  avec  ardeur  &c  gaieté 
l’énergie  des  deux  Langues  dans  ma  mémoire.  Tu  m’en- 
feignas  par  degrés,  & prefipje  en  Jouant,  tout  ce  qui 
fait  l’objet  des  dégoûts  des  jeunes  gens  ; parce  qu’or- 
dinairement , quelque  pédant , la  fénüe  en  main , abat 
chez  eux  tout  courage  & toute  inclination , ou  les  met 
à la  queftion  par  un  fotras  de  reeles  inîenfées.  Ne 
donne  donc  point  à l’envie  tant  ae  prife  fur  toi  ôc 
fur  moi;  que  là  bouche  ne  te  fafle  pas  perdre’ le  fhiit 
de  tant  de  peines  ! Mets  plus  de  confiance  en  ton  pro-  , 
pre  fang , fois  indulgent , & prête-moi  l’oreille.  Si  je 
fuis  accule  avec  raiion , pourquoi  ne  me  permet -on 
pas  de  comparoitre  devant  le  tribunal  où  je  puis  me 
juftifier  ? ' 

Si  quelquefois  J’ai  commis  des  fautes,  c’eft  la  fou- 
gue de  ma  jeunefle  qui  m’y  fit  tomber  : quel  eft  l’homme 
qui  vieillit  fans  broncher  fouvent  ? Oh , pourquoi  pu- 
nir par  une  fi  longue  rigueur  la  foibleffe  de  l’humanité  ? 
Quel  Juge  eft  aflez  cruel  pour  ne  pas  permettre  qu’on 
implore  fa  clémence?  En  regrettant  mes  erreurs,  en 
changeant  de  conduite  , & en  portant  déformais  U plus 
férieufe  application  à bien  faire,  je  puis  elfecer  beau- 
coup de  taches , qui  me  rendent  fufpeéf  chez  les  gens 
de  bien , fans  être  fondées.  Ne  donne-t-on  pas  aux  ar- 
bres gangrenés  quelque  temps,  pour  le  refaire  ? Et  quels 
font  enfin  ces  péchés  fi  grands  ôc  fi  griefs  qui  méritent 
fi  peu  d’indulgence  de  pardon  fi  lent  ? Beaucouj» 
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de  calomnies,  beaucoup  de  foupçons,  quelques 
rements  de  jeunefle,  & en  un  mot  des  mouches  dont 
on  fait  des  Eléphants.  Me  blâme-t-on  peut-être  de  ce: 
que  mon  ame  naturellement  enjouée , s’eft  cônfiée  quel- 
quefois à d’autres  comme  à foi-même , & s’eft  mon- 
trée trop  à décou ven?  Voyez , amis,  la  chofe  eft  faite! 
Si  c’eft  un  vice , vous  ne  m’y  verrez  plus  tomber.  Ces 
' prud-hommes  fi  fages,  qui  ont  toujours  le  mot  d’expé- 
rience à la  bouche , s’efforcent  mal-à-propos  de  fléchir 
mon  efprit  par  la  violence  & par  lé  fracas.  Un  tran- 
chant trop  aigu  eft  fujet  à s’ébrécher , & les  paflions 
qui  fe  mêlent  aux  foins  qu’on  prend  pour  former  la 
jeunefle,  ne  font  qu’irriter  les  génies  pleins  de  feu. 

Mon  unique  but  en  ce  monde  eft  la  recherche  de 
la  vérité , & de  me  conduire  comme  un  membre  utile 
de  la  Société.  C’eft  pourquoi  mon  efprit  honore  ces 
Doéfeurs , qui  fe  font  rendus  célébrés  de  nos  jours , 
& qui  tirent  à la  fin  des  ténèbres  la  lumière  de  la 
vraie  Sagefle.  Si  le  peuple  me  blâme , fi  la  haine  dit 
que  je  m’enfonce  dans  des  rêveries  qui  ne  font  que 
remplir  la  bourle  & la  tête  des  doéles  fumées,  je  par- 
donne à fa  fimpllcité^  qui  croupit  dans  la  fuperftition 
■&  méprife  les  fciences  ; parce  qu’elle  ne  fâuroit  goû* 
ter  tout  ce  qu’elles  renferment  d’exquis.  Si  les  calom- 
niateurs (race  méchante)  attaquent  mon  Chriftianifine  , 
i’en  appelle  à l’Eternel  qui  connoît  tout,  qu’il  en  juge  j 
mais  toujours  avec  fa  mifericorde  accoutumée  ! Je  me 
fens  fortifié  au  milieu  des. orages  par  l’efpoir  certain 
que  l’amour  de  mon  Sauveur  me  rend  un  tout  autre 
témoignage.  J’avoue , il  eft  vrai , que  je  fais  peu  de 
cas  de  ce  verbiage  entortillé  Sc  fanatique  par  lequel 
certaines  gens  extravaguent  fbùvent  en  matière  de  foi^ 
& que  je  l’envlfage  comme  des  pauvretés.  J’avoue  aulu 
que  rien  ne  me  choque  plus  que  d’entendre  crier  8c 
tonner  Altu^on , quand  , dans  le  cours  d’une  année , 
fes  véhémentes  prédications  ont  fait  plus  d’hérétiques 
gue  de  pécheurs  pénitents.  Je  n’eh  diroi 
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fi  je  n’en  avois  été  inoi-ntême  la  viéHme  ; mais  comme 
fon  zele  indifcret  me  damne  , j’ai  droit  de  me  juP 
tifier.  De  mes  vers  funèbres , où  je  chante  l’amour 
de  l’Etre  fupréme , il  en  tire  un  venin  <|ui  doit  prou* 
ver  que  je  fuis  atteint  de  Quiétifnu , & que  fais-je , 
moi , de  quelles  autres  erreurs  ? Et  pourquoi  ! Ecou- 
tons la  force  & l’exaélitude  de  fon  raifonnement.  ' Pour 
avoir  foutenu  que  rien  n’adoucit  plus  l’amertume  de 
la  mort  que  l’amour  du  Sauveur , qui  diminue  les  der- 
nières frayeurs , il  prétend  que  i^i  nié  cette  hypo- 
thefe  , la  foi  feulé  nous  jufiific.  Dites-moi  dix  gît  fa 
conlequence  ? Si  je  difois , par  halard , notre  voifin 
bâtit  une  maifon , eft  - ce  que  j’exclus  de  ce  travail 
l’Architefte  & fes  compagnons  ? 

11  refte  encore  une  aceufation  dont  je  dois  me  dif- 
culper.  Bien  des  gens  prétendent  que  je  ne  m’applique 
pas  aflez  au  métier  qui  donne  la  paix , 6c  te  peruia- 
dent , ô , mon  Pere  ! que  je  témoigne  pour  toi  du 
mépris , parce  que  je  ne  fuis  pas  affez  dévoué  à Mé- 
ditrine.  Tu  m’élevas  de  bonne  heure  k cet  art  (i  no- 
f ble  , ce  n’eft  pas  fans  fruit  que  je  goûtai  tes  leçons , 
je  le  connois  par  toi,  & j’en  fais  tout  le  prix.  Crois- 
moi  donc  que  mon  coeur  lui  donne  la  palme  pré- 
férablement à tous  les  autres  Arts.  Je  reconnois  aufli 
I,  ^e  pour  y acquérir  une  profonde  & folide  feience, 
t •'  il  faut  aller  par  degrés , fans  faire  des  làuts  ou  des 
s écarts.  Permets  donc  que  je  trace  ici  en  peu  de  mots 

* les  devoirs  du  Médecin , car  l’étendue  de  fon  art  eft 

? plus  vafte  qu’on  ne  croit.  Parcourir  à peine  pendant 

j deux  ans  avec  fon  Profeffeur  les  Ecrits  de  Sennerts,  (/) 

s étrangler  des  chiens , tifonner  dans  le  feu , arrondir 

!,  des  pillules , arracher  des  herbages , preferire  au  hafârd 

i des  ordonnances  , méprifer  fes  collegiies , 6ç  fe  bouffir 

\ .dans  une  vafte  perruque  â côté  du  lit  d’un  mourant, 
«ft  une  méthode  également  ridicule  & commune  ; 

B 

t,  (/)  -âitttHr  AlUmnni  fui  0 trniti  4*  la  Médecin. 
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n’opere  pas  de  grands  miracles  par  elle.  Livres , creu- 
fet , verres  & anneau  ne  font  qu’un  vain  fatras  , fi 
l’on  s’eft  imprimé  de  bonne  heure  les  réglés  de  la 
famé , & fi  Fon  ne  fait  l’expérience  utile  par  une  fàge 
application.  Ne  veut-on  pas,  à l’exemple  des  charla- 
tants , échouer  à chaque  écueil , il  faut  commencer 
par  éclairer  les  fens  & le  jugement,  étudier  les  loix 
éternelles  , que  l’Architefte  de  l’Univers  a établies  en- 
tre Famé  & le  corps.  C’efl  là  un  bien  plus  digne  ou- 
vrage que  de  tailler  dans  de  la  vieille  corne , ou  de 
jouer  avec  des  os , des  pierres , des  plantes , & du 
liquide  métal.  Quiconque  ignore  la  fcience  des  gran- 
deurs &c  des  forces , ne  fauroit  connoître  le  corps  hu- 
main , qui  a le  mouvement  d’une  pendule  hydraulique. 
Que  de  prudence , que  de  foins  ne  fùppofent  pas  ces 
principes  f Que  de  peines  pour  découvrir  la  nature  de 
chaque  corps  indifpofé  , pour  trouver  le  fiege  & la  caufè 
de  chaque  maladie.  Le  dégoût , la  quantité , Finftant 
mal-à-propos , font  capables  de  convertir  le  Mitridate 
en  poifon.  C’eft  aux  temps  futurs  à rendre  témoignage 
combien  je  m’applique  à remplir  ce  précepte.  Pourvu 
• que  je  fois  perfuadé  dans  le  fond  de  mon  cœur,  que 
jai  pris  la  raifbn  pour  guide,  j’écouterai  avec  une  ré- 
‘fîgnation  humble  & tranquille,  les  orgueilleufes  cla- 
meurs de  mes  ennemis.  ♦ ' 

A l’égard  de  la  Poéfie,  j’avoue  ingénument  que,  foi- 
l)le  enfant  encore,  je  fentis  déjà  fes  attraits  occupe  tout 
mon  cœur  ; & comme  \m  aveugle  penchant  me  con- 
duifit  vers  elle , je  lui  confàcre  aujourd’hui , que  la 
raifon  m’éclaire , mon  amour  le  plus  pur.  A confîdé- 
rer  la  çhofe  fous  le  point  de  vüe  ordinaire , le  Par- 
naffe , il  eft  vrai , ne  fauroit  être  envifàgé  que  comme 
une  pépinière  de  rêveries.  Nos  Epithalames , nos  Elé- 
■gies,  nos  Quolibets  bigarrés,  les  froids  foupirs  de  nos 
amants  paffent  pour  des  Poéfies  galantes  & bien  tour- 
nées ; mais  de  telles  rimailles , que  le  titre  feul  décore  , 
& que  l’art  de  nos  plus  infij)ides  Verfîficateurs  efface. 
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ne  trouvent  pas  de  placç  plus  convenable  que  dans 
les  cabarets , ou  bien  à la  fripperie  des  Mufes , où  la 
lyre  de  Thérandre  eft  fulpendue  pour  enfeigne.  Les 
Foëces , s’ils  méritent  ce  nom , 'doivent  être  doués  de 
talents,  d’un  génie  tout  de  feu,  d’efprit,  de  dil'cerne- 
ment , de  lavoir , de  vertus  & d’expérience.  Leur  an 
confilie  à conduire  les  hommes  qui  fuient  des  yeux 
la  vérité  trop  découvene  ^ par  la  lagelTe  des  images 
& par  le  plailîr,  vers  le  bien.  Ce  qunomere  & Vir- 
gile chantèrent,  ce  que  Fenelon  écrivit,  devient  des 
modèles  de  ces  ouvrages , qui  font  faits  pour  aller  à 
l’immortalité.  C’eft  là  ce  qu’ignore  un  Rimailleur  défa- 
Youé  de  Phœbus , qui  ne  ronge  qu’à  l’écorce , 6c  qui 
ravit  à la  beauté , l’ame  & la  force  par  fes  ennuyeu- 
les  explications.  Mais,  llifHt  pour  le  préfent.  C’ell  à toij 
à mon  pere , à juger  fi  ma  Mufe  eft  repréhenfible , 6c 
quels  font  fes  défauts  I {g') 

Je  ne  fuis  pas  rebelle  aux  remontrances , je  les  ac- 
cepte même  avec  plaifir,  pourvu  qu’elles  foient  po- 
lies , finceres  6c  difcretes.  Mais  je  ne  faurois  fouffrir  ce 
peuple , qui  fut  chaque  mine  ou  chaque  gefte  nous  fait 
un  fermon  tout  farci  de  morale , 6c  qui  n’a  jamais 
moins  de  vertu  dans  le  cœur , que  quand  il  a le  plus 
de  piété  fur  les  levres.  De  pareils  hommes  fàvent 
exciter  contre  nous  les  foudres  6c  les  enfers  ; ils  ef- 
fraient, ils  intimident,  par  des  coups  de  malTue,  une 
brebis  égarée  ; ils  ferment  fans  vocation  6c  fans  pitié 
la  porte  du  Ciel  à une  jeune  fille  pour  un  coup  d’œil, 
pour  un  regard  qui  nê  leur  paroitra  pas  innocent  ; 
ce  font  eux  qui  feuls  s’eftiment  juftes  6c  qui  fe  croient 
des  Saints,  qui  regardent  leur  prochain  avec  mépris, 
qui  joignent  à tout  moment  leurs  mains  impures , qui 
s’attirent  les  yeux  de  tout  le  monde , qui  trafiquent  avec 
leurs  prières,  6c  qui  n’évitent  que  l’apparence , mais  non 
pas  le  péché.  Dieu  ! tu  les  connois , tu  les  marques  ^ 
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tu  approfondis  leurs  cœurs  & leurs  œuvres.  Un  taci- 
turne orgueil , l’avaricé , l’envie  ; voilà  les  reflorts  puif^ 
fonts  de  leur  dévotion.  S’agit-il  de  l’amour  du  prochain, 
d’oublier  & de  pardonner  des  offenfes  de  fupporter  les 
foibleffes  d’autrui , toujours  le  Chrétien  ell  abfent.  ( A ) 

Vois,  mon  pere,  ce  qui  m’accable.  Ta  côlere  dé- 
truit tous  mes  travaux.  A qui  mon  cœur  peut-il  fo  fier 
déformais  en  ce  monde  ? Si  je  fuis  l’horreur  de  mes 
parents , hélas  ! eft-il  furprenant  que  des  Etrangers  m^ 
virent  & me  fuient  ? Et  quand*  il  me  feroit  mille  fois 
permis  de  choifir  un  pere  à mon  gré , jamais  je  ne 
choifirois  que  toi.  Si  même  tu  m’étois  préfenté  par  les 
mains  de  la  Providence  fous  un  fimple  farrau,  je  ne 
voudrois  devoir  qu’à  toi  moft  exiftence.  Figure-toi  donc 
^uel  doit  être  mon  défefpoir , quand  je  me  retrace 
ton  efprit  inflexible,  & le  chagrin  qui  dévore  aujour- 
d’hui ton  cœur  pour  l’amour  de  moi , parce  ^’on  t’a 
peint  mon  portrait  avec  des  couleurs  fauffes  oc  trom- 
peufes , pour  le  rendre  hideux  à tes  yeux.  Je  veux 
bien  m' avouer  coupable , fi  c’eft  là  ce  que  tu  deman- 
des*, je  confefferai  plus  que  je  ne  fais , pour  te  foire 
plaifir.  Mais  daigne  jetter  un  regard  en  arriéré , rap- 
pelle-toi  le  temps  où  tu  me  regardois  coftime  un  en- 
fant , qui  promet  beaucoup , où  je  fis  tes  délices  & 
ceux  de  tes  amis.  Pendant  vingt  années  tu  ^ été  fa- 
tisfeit  de  ma  docilité.  Si  quelquefois  j’ai  péché , c’étoit 
de  cessâmes  dont  perfonne  n’eft  exempt.  La  crainte, 
la  compagnie , l’exemple , le  manque  de  réflexion , 
l’ardeur  de  la  jeunefle,  font  capables  de  conduire  dans 
bien  des  égarements.  N’en  fiiis-je  pas  aflez  puni,  puifi 
que  la  colere  célefte  a fait  tomber  la  fleur  de  ma  jeu- 
neflfe  fous  tant  de  maux  ? püifque  tant  de  foucis  & tant 
de  veilles  ont  accourci  la  trame  de  mes  ans?  Et  puif- 
que  l’écume  amere  de  la  médifance  aliàifonne  chaque 
morceau  de  pain  que  je  mange  ? 

{h)  Il  J » ifi  Hnt 
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Venoit-il  par  hafard  quelque  fortune  s’ofïfir  à mes 
vœux,  jetois  incapable  de  m’en  faifir,  car  mon  trifte 
état  toiirmentoit  nuit  & jour  mon  ame  ; mon  indi- 
gence d’ailleurs  qui  éclatoit  au-dehors,  & qu’un  mau- 
vais vêtement  ne  manifeftoit  que  trop , dans  le  temps 
que  la  mode  veut  qu’on  fe  donne  des  airs , me  fai- 
foit  fuir  tout  couvert  de  contufion.  Tout  ce  que  j’aî 
efluyé , tout  ce  que  iai  fouffert  depuis  lix  ans , n’eft" 
connu  que  de  l’Etre  luprême , dont  la  main  paternelle 
m’a  quelquefois  envoyé  de  petites  bénédiélions  fort  ino- 
pinément. C’eft  lui  feul  qui  fait  combien  de  fois  j’ai 
lutté  contre  les  neiges  & les  glaces , contre  les  vents , 
les  chaleurs  & la  faim.  (/) 

Si  ma  Mufe,  par  quelque  trait  de  fatyre,  a blefle  quel- 
qu’un fans  raifon,  je  lui  en  demande  très-fincérement, 
& à la  face  du  Public , un  généreux  pardon.  Le  crayon 
trop  hardi  eft  fouvent  emporté  par  l’exemple , par  le 
feu  de  l’imagination,  par  le  defir  de  plaire,  ou  par 
l’envie  de  badiner , & féduit  à prendre  trop  de  li- 
bertés poétiques.  D’autres  qui  me  cenfurent  fur  un  oui- 
dire,  feront  fagement  d’examiner  mieux,  fi  je  fuis  cou- 
pable. Ils  ne  condamneront  plus  alors  un  homme  qui 
ne  refufera  jamais  à autrui  cette  compaflion , cette  in- 
dulgence , cet  ^mour  charitable  qu’il  demande  pour 
lui-même.  Vous  au  contraire  qui  vous  fouillez  de  vi- 
ces fecrets,  qui  cherchez  votre  gloire  dans  l’ignomi- 
nie du  prochain,  qui  favez  mettre  l’injuftice  au  creu- 
fet  & la  convertir  en  argent , qui  lavez  mafquer  fi 
adroitement  la  méchanceté , l’avariee  &c  la  haine , 6c 
qui  couvrez  toujours  de  fleurs  les  piégés  de  votre  ma- 
lice , vous  avez  beau  farder  les  vices  de  votre  cœur, 
vous. avez  beau  m’opprimer  adroitement,  afin  que  je 
ne  retire  pas  votre  honte  des  recoins  obfcurs,  où  je 
fais  que  vous  la  cachez  , 6c  que  je  ne  l’expofe  au  grand 
jour,  fi  par  hafàrd  je  parvenois  à m’élever;  continuez. 
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«liais  fâchez  qu’une  jufte  vengeance , à laquelle  vous 
n’échapperez  po’uit,  prépare  déjà  fes  inftruments  pouf 
lever  le  mafque  qui  vous  couvre , pour  déchirer  vo- 
tre vifàge  par  fes  coups , & l’expofer  ’ainli  à la  rifee 
publique.  Vous  me  bravéz  aujourd’hui,  parce  que  je 
luis  dans  le  malheur  ; mais  vous  n’étes  point  encore 
au  bout , bien  qu’en  apparence  la  fortune  vous  favo- 
rite plus  que  ce  Tyran  de  Samos , qui  ne  put  jamais 
perdre  Ton  anneau.  Quoique  le  temps  & la  prudence 
me  faflcnt  encore  garder  le  lilence , , foyez  alTurés  que 
vous  n’échapperez  point  à mes  coups. 

Toi , mon  pere , que  le  Ciel  a doué  d’un  coeur 
modefte  &*  humble,  tais -toi  violence  pour  écouter 
l’éloge  de  tes  vertus  que  la  vérité  feule  m’arrache.  (^) 
Si  par  de  lîniftres  artifices  tu  avois  cherché  d’envahir 
le  bien  de  ton  voifm , il  t’auroit  été  facile , comme 
à bien  d’autres,  d’ufurper  la  vigne  de  Naboht.  Ton 
art  tait  tranquillement  & avec  peu  d’apparat  de  plus 
belles  cures  que  n’en  fait  avec  tout  fi)n  fracas  un  Doc- 
teur faftueux , qui  remplit  tous  les  jours  fa  bourfe  &C 
fes  caveaux , à l’aide  de  fes  précieufes  effences , de 
fes  poudres  d’or,  & de  fes  pi Utiles  de  Polychrejle ; ÔC 
qui  chez  le  peuple  crédule  eft  en  plus  grand  crédit 
que  Paracelfe.  Mais  que  t’en  revient»il  de  cette -can- 
deur, de  cette  probité  dans  les  guérifons.^  On  ne  te 
donne  jamais  comme  à d’autres  des  colliers  de  perles 
pour  en  faire  des  breuvages.  Tes  gouttes  noires,  quel- 
que efficaces  qu’elles  foient,  te  rapportent-elles  de  bons 
ducats  trébuchants?  Non;  &C  pourquoi  non?  C’eft  que 
tu  ne  fais  pas  le  Rodomont.  Sois  donc  un  peu  plus 
Charlatan  , prône  tes  remerles  , jure  - en  , eferoque 
les  malades  tant  que  la  fièvre  duré , careffe  les  Sages- 
femmes,  dis  qu’elles  ont  raifon , donne  de  l’efpérance 
quand  la  mort  eft  fur  les  levres,  diftille  des  fucs  étran- 
gers , fais  des  potions  rares,  dût-il  en  coûter  la  vie 

( fe)  Lacune,  . r 
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au  patient,  & quand  il  auroit  déjà  le  raie,  viens  l’ac- 
cabler de  juleps.  Lambine , pour  ne  pas  faire  ceflTer 
trop  tôt  le  danger , ou  s’il  n’y  en  a point , bon , ne 
le  (àis-tu  pas  faire  naître.  Donne  le  bezoar,  fais  de  co- 
ques d’œufs , comme  une  poudre  meiv'eilleufe , qui  ne 
le  vend  qu’à  grand  prix.  Promets  à la  jeune  époufe 
en  peu  un  meilleur  mari.  C’eft  là  une  méthode  toute 
d’or , qui  procure  aux  plus  grands  ignorants  des  mai- 
fons , & entretient  leurs  carroffes.  C eft  cet  art  qui  fait 
que  gens  de  tout  âge  recherchent  ce  grand  Efculape, 
qui  voit  nager  dans  l’urine  le  foie  & les  poumons  du 
malade , & qui  fait  tirer  avec  fon  Bracatàbra.  des  vers 
du  fond  des  reins.  * 

Non  , la  droiture  de  ton  cœur  ne  làuroit  fouffrir 
une  politique  auffi  artificieufe.  Tu  ne  demandes  à la 
Providence  que  d’avoir  tous  les  jours  ton  pain  ordi- 
3 naire  &c  d’êrre  exempt  de  dettes.  Combien  de  fois 

1;  n’as-tu  pas  fourni  des  aliments  aux  pauvres , que  tes 

foins  guériflToient  fans  lalaire , & cette  nourriture  ne  leur 
étoit  pas  donnée  avec  des  mains  de  Pharifiens.  Une 
ame  pacifique , beaucoup  d’humilité , une  fobriété  fcru- 
puleufe  font  les  dons  que  tu  reçus  en  naiflant.  Quand 
% les  excès  de  bouche  & de  vin  tiennent  encore  beau- 
coup d’autres  enfevelis  dans  les  plumes,  on  te  voit 
déjà  auprès  de  tes  arbres , gai  & difpos , jufqu’à  ce 
s que  l’heure  arrive  où  tu  dois  rendre  à -tes  malades 

■t  une  vifice  matinale.  Là,  ton  efprit  étourdi  ne  perd 

ç pas  la  tremontane,  & tu  ne  t’alToupis  pas  à côté  du  lit. 

fil  .Te  fais  que  Calidor  auroit  encore  de  la  pratique  jufqu’à 

j ce  jour , fl  dans  fon  ivreflfe  fa  main  n’eût  pris  le  men- 

ton  pour  le  pouls , & qu’il  n’eût  féduit  l’innocence  de 
l’Apothicaire  par  une  ordonnance  diftée  dans  le  vin. 
Ton  efprit,  ta  piété,  la  candeur  de  ta  confcience  font 
capables , il  eft  vrai , de  te  confoler  fans  moi  dans 
toutes  tes  affligions,  mais  dans  une  angoi.Te  foudaine, 
iji  & dans  le  tumulte  des  pallions , le  (âge  ne  penfe  pas 
à tout.  La  pureté  de  ta  foi , la  probité  de  tes  aéfions 
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lembloîent  te  mettre  à l’abri  de  la  coIere  è^leRe 
& l’audacleufe  curiofité^  des  hommes  ne  fauroit  péné* 
trer  les  raifons  qui  ont  irrité  l’Etre  fuprcnie  contre  toi. 
Tant  de  veilles  né  t’avoient  procuré  qu’une  fortune 
médiocre.  Cependant  la  Providence  la  trouva  trop 
grande  ; un  cruel  incendie  confuma  en  peü  d’heures  le 
fruit  modique  de  trente  années  de  travaux  & de  pei- 
nes. Quoiqu’âucun  injufte  denier  n’ait  aidé  à cimen- 
ter la  maifon  que  tu  habitois , les  flammes  dévoran- 
tes la  détruifîrent  cependant  jufqu’aux  fondements. 

Eleve  ta  tête  abattue , reprends  un  vifage  ferein  , 
& ne  t’enfonce  point  dans  les  décrets  cachés  , qui 
émanent  du  Confeil  de  Dieu.  Sois  fournis  & con- 
tent , car  Ion  amour  peut  éclater  iufques  dans  les  châti- 
ments. Le  deftin  n’eft  autre  cnofe  que  la  volonté 
de  l’Etre  fùprême , qui  réalife  tous  les  événements  , 
que  fa  prévifion  éternelle  avoit  connus , & que  fà  fà- 
gefTe  avoit  approuvés  ^ lorfqu’il  réfolut  en  général , 
de  créer  ce  vafte  Univers.  Certainement  Dieu  prévit 
aufït  tous  les  péchés  » tous  les  maux , toutes  les  pei- 
nes , tous  les  tourments , tous  les  vœux  & tous  les 
defirs , qui  s’introduiroient  dans  le  monde  ; mais  il 
trouva  que  ces  défauts  des  parties  étôient  néceflaires 
à la  perfeélion  du  total.  C’eft  ainfi  qu’il  a auffî  prévu, 
& permis  tes  malheurs  en  vertu  de  fa  bonté  fouve- 
rainement  fage , que  peu  de  mortels  favent  concevoir. 
Par  ces  rudes  épreuves  qu’il  n’acCorde  qu’aux  hom- 
mes Vertueux  , il  allume  en  eux  cette  flamme  qui 
les  fait  brûler  pour  le  Ciel  avec  d’autant  plus  d’ar* 
deur.  Que  les  railleurs  profanes  fe  rieht  de  ta  piété, 
qu’ils  fe  divertifTent  dans  Sodome  : (/)  tu  peux  te  ré- 
jouir d’avance  de  cette  gloire  immortelle  qui  rend  aux 
aines  des  Elus  leur  innocence  & leur  éclat , après  que 
léur  patience  a été  fuffifamment  éprouvée  dans  ces 
vallées  de  mifere , &c  après  que  de  cette  habitation  de 
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Babel , où  ils  font  en  efclavage  , ils  auront  élevé , dans 
la  ferveur  de  leurs  prières,  leurs  regards  vers  Salem. 
C’eft  pour  ce  célefte  féjour,  6 mon  perc!  que  mon  cœur, 
qui  eft  exempt  de  toute  faulTeté , réferve  la  jufte  rétribu- 
tion qui  t’eft  due  pour  cette  tendrefle , cette  bonté , ces 
exhortations  , ces.  confeils , ces  châtiments  , cette  pa- 
tience que  tu  as  eus  non -feulement  pour  moi,  mais 
aufli  pour  tant  de  nuits  pénibles  que  j’ai  fait  paflèr  dans 
ma  jeuneffe , à la  plus  tendre  des  meres.  Avec  com- 
bien d’amour  &c  de  refpeét , avec  combien  de  défit 
& de  joie  vous  recevrai*je  l’un  & l’autre  aux  pieds  du 
trAne  de  l’Agneau  ? Avec  quelle  alégrelTe  ne  glorifie- 
rai-je pas  l’Eternel , au  milieu  de  la  multitude  de  ceux 
qui  font  vêtus  de  vêtements  blancs , pour  m’avoir  fait 
le  premier  né  de  votre  amour- 

Ne  t’inquiete  donc  plus  déformais , quand  la  haine 
l’envie  veulent  me  noircir.  Mon  efprit  confèrve 
toute  fâ  force  & mon  cœur  tbut  fon  repos  ; car  je 
préféré  les  Sciences  aux  rjehefles  & à la  naiflance  , 

& je  n’aime  que  Dieu , la  vérité  & le  fàlut  du  pro- 
chain. Hélas , mon  pere  ! veux-tu  donc  me  condam- 
ner dans  ta  vieillefle  làns  aucune  miféricorde  ? Mon 
pere , fais-y  réflexion  ! Que  dira  la  charité  ? Que  dira 
l’humanité  ? Mon  pere , nélas  ! ta  tendrelTe  me  prive- 
t-elle  de  tout  efpoir  de  retour?  Je  te  fupplie,  & pour  ‘ 
toi  & pour  moi , ne  nous  rends  pas  la  mort  difficile 
à tous  deux  ! Permets-moi  d’embraffer  tes  genoux , Sc 
<^’un  baifer  refpeéfueux  puifTe  ramener  la  réconcilia- 
tion. Je  fais  qu’alors  toutes  mes  entreprifes  fuccéde-  . 
ront  à mes  vœux.  Je  te  promets  cette  joie  pure , qui' 
adoucit  l’afflléfion  des  parents , quand  dans  la  réuffite 
d’un  enfant  bien  né , ils  voient  comme  dans  un  mi- 
roir la  renommée  qui  les  fuit  après  la  mort.  J’eftime 
tes  prières  & tes  bénédiéfions  plus  que  tous  les  tré- 
fors,  Cette  approbation,  ces  louanges  que  les  gens  de 
bien  donnent  à tes  vertus , à ta  candeur , te  devien- 
nent non-feulement  fort  glorieufes , mais  ce  font  aufll  des 
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prérogatives  dévolues  par  droit  de  fùcceflion  fur  moi , 
qui  fuis  ton  fils.  Jamais  je  n’eus  la  foiblefle  d’afpirer  à 
de  trop  grandes  chofes,  ni  de  fatiguer  la  bonté  célefte 
par  des  vœux  indifcrets.  Elle  connoît  mieux  que  nous 
tous  les  befoins  de  notre  indigence.  Mais  fi  bientôt 
elle  me  rend  ton  cœur,  tous  mes  fouhaits  feront  ac- 
complis. 

, > 

-,r.' ■■rwi,-  w» 


CHAPITRE  VIII. 

M.  de  Haller. 

PArmi  les  Poéfies  Allemandes,  il  n’y  en  a guère» 
je  penfe,  qui  méritent  plus  d etre  connues  des  étran- 
gers que  celles  de  Haller.  Cette  habile  homme , né 
SuifTe,  jouit  de  la  gloire  flatteufe  & fi  peu  commune 
. de  devoir  fon  élévation  à fon  rare  génie  & à fes  ta- 
lents finguliers  ; & Sa  Majefté  Impériale  a fait  à l’ef> 
prit  humairk  l’honneur  d’ennoblir  M.  de  Haller. 

La  Phyfique,  l’Anatomie,  la  Médecine  ont  de  gran- 
des obligations  à cet  homme  ingénieux  & profond  , 
• mais  fà  Poéfie  n’a  pas  peu  contribué  à faire  connoître 
fes  autres  talents. 

La  force  & l’énergie  forment  le  caraélere  domi- 
nant de  fes  vers  ; les  tours  en  font  également  beaux. 
Le  ftyle  fe^reffent  en  quelques  endroits  du  terroir  où 
ils  ont  été  produits , & l’on  rencontre  par-ci  par-là  , 
des  expreffions  qui , pour  être  d’ufage  en  SuifTe , n’ap- 
■partiennent  pas  à la  Langue  Allemande , quand  on  l’é- 
crit purement. 

Quiconque  néanmoins  voudroit  toucher  à ces  mê- 
mes expreffions , courroit  grand  rifque  d’énerver  les 
penfées  de  cet  Auteur,  & êe  fubftituer  une  correéle, 
mais  languiflànte  fécherelTe , à une  négligence  fou- 
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vent  heureufe  par  le  feu«de  Finiagination  qui  Fa  pro; 
duite.  (a) 

On  voyoit  avec  regret  que  la  première  édition  des 
œuvres  de  M.  dt  Haller  ne  fe  trouvât  plus  qu’entre 
' les  mains  d’un  petit  nombre  de  curieux  ; la  crainte 
de  paffer  dans  le  monde  pour  un  efprit  trop  libre  , 
l’avoit  engagé  depuis  à retrancher  dans  les  éditions  fui- 
vantes  plufieurs  traits  admirables , mais  hardis  ; il  s’en 
exeufoit  lui-méme  en  difant , qu'il  aimoit  mieux  facri- 
fier  quelques  vers  à fa  réputation  , que  de  facrijur  fa 
réputation  à quelques  vers. 

Cependant  il  vient  de  paroître  une  nouvelle  édi- 
tion de  fes  Poéfies,  où  il  n’a  pu  refufer  à l’empref- 
fement  du  Public,  de  rcAituer  tous  les  endroits  qu’il 
avoit  retranchés. 

Comme  je  ne  faurois  mieux  faire  connoître  M.  de 
Haller  que  par  (es  Poéfies  n^êmes,  je  me  hâte  d’en 
préfenter  ici  quelques  échantillons  ; & quoiqu’on  ait 
déjà  une  traduélion  Franqoife  des  pièces  choifies  de 
M.  de  Haller , qui  a été  publiée  l’année  derniere  à 
Gottingue , je  n’y  renverrai  cependant  point  le  Lec- 
teur, tant  pour  fuivre  le  plan  que  je  me  fuis  fait,  de 
traduire  moi -même  dans  cet  Ouvrage  des  morceaux 
de  nos  meilleurs  Auteurs  , que  parce  que  je  n’ai  eu 
connoiflance  de  cette  traduftion , qu 'après  avoir  achevé 
celle  des  elTais  que  je  vais  en  donner. 

ODE 

A la  Gloire. 

Vaine  gloire  ! fantôme  trop  chéri  ! l’antiquité  t’a 

(«)  M.  ie  Haller  depuis  plufieurs  années  (|u’il  réfide  à Got- 
tingue a fort  épuré  îbn  ftyle.  Il  l’a  prouve  depuis  peu  par 
une  nouvelle  édition  qu’il  vient  de  donner  de  fes  Poéfies,  & 
qui  eft  très-belle.  Cependant  il  y a plufieurs  correéHons  qui , 
quoique  faites  par  i’Âuteur  mêitlfe  , ne  détruifènt  pas  tout-à- 
fait  mon  fentiincnt. 
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élevé  des  Auteurs , Sc  tu  «s  encore  aujourd’hui  K- 
dole  de  l’Univers;  chimere  enchàntereffe , délices  des 
oreilles , fille  du  préjugé , unique  objet  de  l’infenfé  i 
qu’as-tu  donc  de  fi  déduifent  à nos  yeux? 

Tu  appris  aux  hommes  de  l’âge  d’or  à devenir  les 
artifans  de  leurs  propres  maux;  tu  as  établi  l’inégalité 
des  conditions  ; c’eft  toi  qui , des  abymes  de  la  terre 
as  tiré  le  premier  glaive  meurtrier,  devenu  depuis  un 
vain  & ridicule  ornement. 

/ 

Tu  donnes  à refjjrit  ébloui  des  humains  la  fbif  des 
grandeurs  , que  le  repos  n’accompagne  jamais  : fi  nous 
chargeons  nos  foibles  épaules  de  l’énorme  fardeau  des 
dignités  , c’eft  parce  qu’on  te  voit  près  du  trône. 

T-u  mènes  des  Guerriers  armés  à un  trépas  prefque 
inévitable , à travers  mille  dangers  qu’ils  affrontent  avec 
joie  : c’eft  pour  avoir  part  à tes  faveurs  après  la  mort , 
qu’un  homme  affbibli  par  l’âge , abrégé  la  trame  d’une 
vie  fi  précieufe  à la  vieilleffe. 

Ton  feu  embrafè  les  génies  les  plus  fublinies  ; m 
enfeignes  les  arts , tu  fais  les  maîtres , tu  es  l’appui  de 
la  vertu  : le  Savant  même  te  fuit  de  loin  ; ion  oeil 
fixé  fur  les  aftres  , y étudie  moins  les  miracles  de 
leur  courfe , qu’il  ne  t’y  cherche. 

Ah  ! fi  les  humains  étoient  capables  de  pénétrer  ton 
eflence , que  tu  paroîtrois  néant  à leurs  yeux  ? Mé- 
téore aufll  éblouiftànt  qu’enchanteur , on  cherche  en 
toi  le  bien  fiiprême,  & l’on  n’y  trouve  qu’un  faux 
& frivole  éclat. 

Jeune  téméraire  , s’écrioit  un  Sage , pourquoi  dans 
ta  courfe  héroïque  veux-tu  pénétrer  jufques  dans  la  cou- 
che de  l’aurore?  Tu  t’élances  à travers  le  tranchant 
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de  mille  épées , uniquement  pour  que  le  peuple  oifif 
de  la  Grece  puiiTe  s’entretenir  à table  de  tes  exploits. 

Folbles  humains , telle  eft  votre  manie  ! Nul  n’eft 
en  valeur  un  Alexandre , mais  beaucoup  le  furpaffent . 
en  frénélie.  Vous  facrifiez  vos  plus  beaux  jours , afin 
que  l’Europe  apprenne  qu’il  eu  dans  le  monde  un 

homme  de  votre  nom.  1 

* 

O le  digne  làlaire  de  mes  travaux,  que  celui  de 
me  voir  nommé  dans  la  Gazette  à côté  d’un  Faquin  ! 
ô le  bel  emploi  du  farlg  d’un  Héros , que  Tes  proueiTes 
iêrvent  un  jour  à remplir  des  Almanachs  ! 

Trop  heureux  encore  celui , dont  la  renommée  cé» 
lebre  les  bleflures  ! Il  obtient  au  moins  cette  fuperbe 
chimere  : mais  combien  en  eft-il  d’autres  qui  ont  fà- 
crifié  leur  vie  avec  le  même  courage  , dont  les  noms 
fe  trouvent  à peine  dans  la  lifte  des  morts  ? 

Lorlque  bleffé  dangereufement , le  fils  de  Philippe 
vit  couler  fon  làng  divin , la  Renommée  en  pela  tou- 
tes les  gouttes  : mais  les  inftruments  de  fes  viéloires , 
les  compagnons  de  Tes  combats  ont  emporté  avec  eux 
leur  gloire  dans  le  tombeau.  ■ 

Mais  hélas  ! qu’ont- ils  perdu  ? Vivre  dans  la  mé- 
moire des  hommes  mous  touche  peu  quand  nous  ne 
fommes  plus.  Achille  dont  la  vertu  audacieufe  fert  en- 
core aujourd’hui  d’exemple  à la  JeuneflTe  guerriere, 
n’eft-il  pas  mort  comme  le  moindre  des  humains? 

Faftueux  maîtres  des  bords  du  Nil , élevez  des  pira- 
mides  à jamais  durables , & cimentées  du  fang  des  , 
peuples , mais  Tachez  que  deftinés  à devenir  un  jour 
la  pâture  des  vers , vous  ne  repolèrez  pas  mieux  Ibus 
ces  monuments  précieux  que  fous  le  fimple  gazon. 
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Dans  le  cours  même  de  la  vie,  quelle  fatisfa£Hori 
pouvons- nous  attendre  de  la  renommée?  la  gloire  n’har 
Dite  point  avec  le  repos , elle  ne  fait  Ion  féjour  que 
dans  de  magnifiques  palais , elle  a pour  convives  les 
• Rois  mêmes , mais  elle  les  nourrit  de  fumée. 

( • 

Dites-moi  ! le  plus  grand  des  Empereurs . fous  les 
lauriers  qui  lui  ceignent  le  front,  ne  poffede-t-il  pas 
tout  ce  que  vous  pourriez  fouhaiter  ? mais  ferviles  ad- 
mirateurs que  vous  êtes  d’un  vain  éclat,  pénétrez  Juf- 
ques  dans  ^'intérieur  de  fon  cabinet,  6c  dites  fr  vous 
enviez  fon  bonheur! 

11  faut  convenir  que  l’oreille  cft  magnifiquement  frap- 
pée au  nom  de  maître  de  la  terre , &c  de  maître  plus 
grand  encore  par  fa  dignité  que  par  fà  naiffance  : mais 
la  fplendeur  de  dix  couronnes , &c  la  Majeflé  d’autant 
de  trônes,  ne  font  que  l’habit  de  cérémonie  de  l’in- 
quiétude. , 

/ 

Eloigner  de  fes  Etats  les  armes  dont  l’Europe  fbu- 
levée  les  menace , châtier  fes  ennemis , fe  voir  placé 
au  gouvernail  du  monde , protéger  ici  une  multitude 
■de  fujets  opprimés,  & là  travailler  à pacifier  les  na- 
tions, ce  n’efr  qu’une  partie  de  fes  occupations. 

/ 

Mais  gouverner  fon  propre  Empire  , maintenir  les 
divers  ordres  de  l’Etat , faire  toat  ce  que  la  gloire  6c 
l’intérêt  demandent , aiguifer  fes  armes  pendant  la  paix  , 
•6c  jetter  les  fondements  du  bonheur  de  la  pollérité, 
ce  font  là  des  travaux  qui  l’occupent  nuit  6c  jour. 

11  gémit  fous  le  poids  de  fà  dignité , vous  en  voyez 
la  pompe , 6c  il  en  fent  le  fardeau , vous  dormez  tran- 
quillement , 6c  il  veille  : trop  heureux  fi  le  deftir» 
détachoit  de  fes  mains  les  chaînes  d’or  qui  le  retien- 
nent dans  l’efclavage  ! 
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Maïs  quand  les  revers  & les  infortunes  viennent 
fe  joindre  aux  foucis  ordinaires  d’un  Prince , quand 
la  malice  & la  puiffance  forment  autour  de  lui  des 
orages  qui  ébranlent  fon  trône,  c’eft  alors  qu’un  Mo- 
narque fent  le  poids  du  fceptre. 

Malheur  au  Prince  que  flatte  un  vain  orgueil  ! Le 
maître  des  Rois  qui  lui  met  la  couronne  for  la  tête  , 
lui  fait  fentir  que  c’efl  de  lui  qu’il  la  tient;  les  lauriers 
ne  le  garantiflënt  point  de  la  foudre , le  tonnerre  trappe 
le  faite  des  tours , & les  cataflrophes  font  le  partage 
des  Tyrans. 

Combien  de  fois  n*a-t-on  pas  vu  un  puiflant  Mo- 
narque , paré  le  matin  du  dikdême , à qui  le  foir  on 
a refùle  les  honneurs  de  la  fépulture  ? Combien  de 
Héros , dont  la  guerre  a mille  fois  refpefté  les  jours , 
ont  péri  par  un  poifon  reçu  des  mains  d’un  ami. 

I • 

Tel  tàcrifie  au  fàlut  de  ta  couronne  le  tàng  d’un 
fils  dénaturé,  qui  travailloit  à verfer  le  lien  ; (^)  tel 
autre  voit  tout-à-coup  expirer  tous  fes  yeux  le  der- 
nier héritier  de  fon  Empire , (c)  & laifle  le  fceptre 
à fon  ennemi. 

Le  modèle  de  toutes  les  vertus  dÜfe  Rois  (</)  a 
pour  compagne  un  monftre  digne  des  châtiments  les 
plus  ignominieux  ; Auguftc , le  vainqueur  de  Brutus  , 
voit  périr  honteulement  fa  maifon  par  les  vices  dè  fes 
enfants. 

( I 

Accours  , Annibal,  de  la  montagne  brûlante  de 
Calpé,  franchis  les  Alpes  6c  PApennin  inacceflibles 

{b)  Philippe  n.  Roi  d’Efpagne. 

(c)  Humbïrt  Dauphin. 

\d')  Marc  Aurde  Aiuoiiiii , U Pbiloftpht , 6c  FaufUne. 
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aux  mortels , viens  chercher  la  gloire  clans  le  lâng  des 
Romains  ! Rome  craint  de  combattre  contre  toi , mais 
après  toutes  tes  vidoires,  il  ne  te  reliera  d’autre  reflburce 
que  le  poifon.  • ^ “ 

Je  veux  que  la  fortune  toujours  propice  accompagne 
les  defleins  d’un  Roi , je  veux  qu’elle  comble  tous  fes  , 
defirs,  en  fera-t-il  plus  exempt  de  foucis?  L’ambition 
cft  un  feu  éternel , que  ni  le  temps,  ni  la  gloire  même 

ne  làuroient  éteindre. 

* 

• 

L’objet  le  plus  ardemment  déliré  eft  oublié,  dès  qu’on 
Ta  polfédé  un  feul  jour  ; chaque  fouhait  ell  d’abord 
luivi  d’un  autre  ; la  renommée  ell  l’aiguillon  qui  anime- 
làns  cefle  notre  courage  à de  plus  grandes  allions , 

& nous  fait  envifager  comme  une  honte  des  hon- 
neurs paffés. 

• Lorlqu’à  l’embouchure  lointaine  du  Gange,  le  Fils 
de  Philippe  trouva  les  bornes  de  fes  travaux , fon  am- 
bition ne  fut  point  encore  alTouvie  ; le  monde  finit 
au  terme  de  fes  viéloires,  mais  il' pleure  de  ce  que  le 
Ciel  n’a  point  conllruit  des  ponts  aux  confins  de  la 
terre , pour  le  conduire  à de  nouvelles  conquêtes. 

4 ^ 

O vous , Miniftres  de  la  vertu , *dont  la  Doftrine 
■ làcrée  conduit  à la  gloire  la  plus  pure  ! quel  ell  le  but 
de  votre  ambition?  Que  vous  fert-il  d’afpirer  au  rang 
des  Dieux , li  les  fombres  détours  de  l’impollure  mè- 
nent à l’Apothéofe. 

Les  belles  aélions  ne  font  pas  les  feules  qui  paflTent 
> à la  pollérité  ; la  Renommée  dans  fes  Annales  écrit  à 
la  même  main , les  lâchetés  & les  exploits  héroïques , 
les  vices  & les  vertus;  elle  ne  pefe  point  le  prix  des 
faits  ; pour  peu  de  fuccès  cpi’ait  eu  une  trahifon  écla- 
tante, le  nom  de  fon  Auteur  ne  périt  jamaiSf 

, Qu»  > 
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Qui  a donné  au  Roi  I/al>is  (<)  les  éloges  qu’il  mé- 
rite ic>  tandis  que  les  vies  criminelles  des  Céfars  ont 
été  tracées  en  carafteres  inefiâçables  dans  mille  ou- 
vrages ? Ne  donne-t-on  pas  le  fumom  de  Grand  è 
AUxandrCy  dans  le  temps  c^Ungt  ôc  Afcan  {J)  font 
enfeveÜs  dans  le  fein  du  néant  r 

Dites-nous,  Héros  les  plus  illuftres  ! que  pourra  mar- 
quer de  vous  la  poftérité  dans  lès  &fles,  û ce  n’eft 
votre  heureufe  fureur?  Qu’on  vous  ôte  la  gloire  d’a- 
voir dévafté  le  monde , pillé , tué , brûlé , détruit , 
que  refle-t-il  de  vos  i^its  qui  foit, digne  d’étre  connut 


Mais  (lippolbns  que  lÿ  gloire  foit  le  chemin  qui  con- 
duire au  bien  fupréme,  en  vaut- elle  plus,  les  peines 
qu’elle  coûte  ? Elle  veut  qu’on  lui  ucriûe  la  âeur 
des  plus  beaux  jours  ôc  la  plus  grande  aélivité  de  l’a-, 
me,  cependant  on  ne  l’obtient  qu’après  la  mon. 


Ce  n’eft  que  par  des  {entiers  difficiles  qu’on  monte 
avec  Mine  j4(q  u’au  faite  de  la  vraie  gloire  ; chaque 
pas  eu  paye  par  le  fàng  ; dans  la  vieillefTe , on  s’ap- 
proche du  fommet , on  croit  enfin  s’en  mettre  en. 
pofTeffion , la  mort  arrive , & nous  replonge  dans 
Fabynie. 


Lorfqu’entouré  d’une  foule  de  fès  H^ros  alarmés  le 
vainqueur  de  Babylone  apprend  de  fes  Médecins  qu’au- 
cun fecours  ne  peut  le  fouftraire  à la  mon , à quoi 
lui  fervent  toutes  les  couronnes,  &c  que  des  débris 
de  tant  de  trônes  renverfés , il  fe  foit  élevé  pendant 
fa  vie  des  autels  ? 


(*)  Roi  d’Efpagne  qui  regnt  long-temps  & fort  fagement; 
il  fut  le  premier  qui  enfeigtia  â ks  Sujets  l’agriculture  ÔC 
plufîeurs  Arts  utiles.  Voyez  Ju/im. 

(/)  Les  Fondateurs  de  l'Empire  des  Germains.  ^ , 
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Que  ta  viAoire  d*Arbele  te  foulage  maintenant!  ef- 
{iiie  avec  les  lauriers  qui  te  parent , la  Tueur  glacée 
du  trépas  I tu  ne  triomphas  que  pour  mourir  avec  plus 
de  peine,  tu  envahis  le  monde  pour  des  héritiers  étran- 
gers ; tu  avois  tout , & tu  deviens  néant. 

Et  toi,  Cèfar f viens,  vois,  triomphe;  alTujettis  la 
terre , le  théâtre  de  tes  exploits  ; mais  fac|;e  auffi  qu’il 
eft  des  poignards  forgés  de  tout  temps  pour  te  percer 
le  fein , & que  rien  n’eft  capable  de  t’en  garantir. 

O trop  heureux , celui  qu’un  deftin  favorable  pré- 
lèrve  d’une  trop  grande  fortune , & d’une  gloire  trop 
éclatante,  qui  meprife  tout  c«  que  le  monde  adore, 
& qui  libre  de  frivoles  travaux , fait  faire  des  forces 
de  fon  corps  &c  de  Ton  efprit,  d’utiles  inilrumencs  de 
la  vertu  1 

Si  la  Poéfie  n’étoit  autre  chofe  que  l’art  de  toifèr 
des  mots  &c  d’enfermer  quelques  penfées  triviales  dans 
des  rimes , ce  feroit  en  effet  un  art  bi|p  frivole , ou 
pour  mieux  dire , un  jeu  d’enfant , &c  l’on  n’auroit  pas 
tort  de  comparer  le  talent  de  faire  des  vers à l’a- 
drelfe  de  jetter  un  grain  de  millet  à travers  le  trou 
d’une  aiguille  : mais  fi  l’on  confidere  la  Poéfie  fous  un 
autre  point  de  vue , & telle  qu’on  doit  la  confidérer , 
il  me  paroit  que  c’eft  avec  raifon  que  tous  les  peu- 
ples anciens  & modernes  l’ont  appellée  un  art  divin  ; 
fa  bafe  eft  la  plus  profonde  Philofophie , & la  con- 
noiflance  de  l’Hiftoire  , de  la  Fable , de  la  Phyfique , 
des  mœurs  & des  ufages  de  toutes  les  nations  ; en 
un  mot , toutes  les  connoilTances  humaines  fervent  à 
l’embellir  ; le  vrai  Poète  feit  une  efpece  de  provifion 
de  toutes  ces  Sciences , &C  dans  cet  amas  fa  belle  ima- 
gination trouve  de  quoi  puifer  le  fond  & les  ornements 
de  fes  vers  : la  mefure  des  pieds , les  longues  & les  brè- 
ves, la  fcanfion  dans  les  Poéfies  anciennes,  la  cadence 
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des  fyllabes  & les  rimes  chez  les  modernes , ont  été 
inventées,  moins  pour  flatter  limplement  l’oreille  , que 
pour  donner  de  la  précifion  & de  l’énergie  à Uexprel^ 
fion  , & pour  venir  au  fecours  de  la  mémoire  ; car 
il  n’y  a guere  d’hommes  qui  n’aient  expérimenté  que 
les  vers  lé  retiennent  beaucoup  plus  facilement  que  la 
profe  : & combien  d’apophtegmes , combien  de  pré- 
ceptes de  morale , combien  de  fentences  admirables  , 
ne  feroient  pas  reliés  enfevelis  à jamais  dans  les  li- 
vres , fi  la  Poéfie  n’avoit  employé  ces  moyens  pour 
les  graver  dans  la  mémoire  des  hommes  ? Enfin , lorfi 
qu’on  lit  un  Foëte , je  crois  que  ce  n’eft  pas  pour  y 
chercher  des  mots  artiftement  arrangés , mais  des  pen- 
lees  ingénieufes  &-des  traits' philolbphiques , qui  puifi 
lent  ou  étendre  nos  connoiflances , ou  nous  rendre 
meilleurs.  i ■ ■ 

Si  l’on  eft  curieux  de  voir  un  Poeme  où  ces  qua- 
lités fe  trouvent  réunies , qui  renferme  un  grand  fond 
de  Philofophie , embelli  par  des  traits  brilbnts  & de 
vives  images,  prifes  dans  THiftoire,  ainfi  que  dans  plu- 
fieùrs  autres  Sciences , on  pourra  jetter  les  yeux  fur 
la  piece  fui  vante,  qut  me  paroît  une  des  meilleures  de 
nilullre  HalUr. 

J.  . . 

La  fauffeté  des  vertus  humaines, 

A M.  le  Profejptur  Stahelin. 

Vertus  qu’un  fard  trompeur  embellit , votre  éclat 
ne  m’éblouira  plus  : plaifez  déformais  au  peuple , & 
briguez  l’encens  de  la  folie  ; quoique  le  mafque  du 
gefte  & du  maintien  couvre  votre  néant , je  ne  vous 
en  dévoilerai  pas  moins  : je  vais  devenir  un  Swift , un 
Hobbes , un  ennemi  des  hommes';  & je  marcherai  d’un 
pas  audacieux  julques  dans  le  lànéluaire  qui  renferme 
ces  Idoles,  que  l’illufion  la  frivole  manie  gardent 
nuit  & jour. 

O foibles  mortels  ! peu  s’en  faut  que  vous  ne  remplilîiez 
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le  Ciel  de  Héros  ; mais  que  la  vérité  raconte  leurs  ex- 
ploits , le  faux  éclat  difparoîtra  bientôt  devant  fa  lu- 
mière & vous  ne  verrez  qu’un  efclave , où  vous  trou- 
viez un  Héros. 

Sitôt  que  les  peuples  ont  choifi  quelque  homme  pour 
leur  idole , il  n’eft  dominé  d’aucun  vice , il  ne  lui  man- 
que pas  une  feiale  vertu , la  poflérité  le  peint  fous  les 
traits  de  la  divinité , & grave  fur  le  porphyre  fes  plus 
frivoles  badinages;  c’eft  en  vain  que  l’Hiftoire  de  fa  pro- 
pre vie  dépofera  contre  lui , fes  défauts  feront  em- 
bellis , & la  vertu  éclatera  jufques  dans  fès  foiblelTes. 
. Qu’étbit  Socrate  ? Un  Sage  voluptueux  , d’un  elprit 
împolànt  & d’une  vertu  équivoque  ; une  faine  morale 
découloit  de  fes  levres , mais  Ibn  cœur  ne  lùivoit  pas 
les  oracles  de  fa  bouche  ; fon  ame  étoit  ouverte  à tou- 
tes les  voluptés , fa  tête  repofoit  mollement  fur  le  fèin 
de  fes  élevés , il  danlbir  avec  Ibn  Phœdon , il  enfei- 
gnoit  la  pudeur , tandis  qu’il  brûloit  d’ime  flamme  im- 
pure ; & c’eft  à ce  foible  qu’un  Dieu  décerna  le  trépied  I 

Plufleurs , il  eft  vrai , ont  mis  un  frein  à leurs  dé- 
lits, & fembloient  rougir  d’être  hommes  : un  pieux 
Simon  (^g'j  plus  folitaire  qu’un  Hibou,  vieillit  fur  une 

(f)  Simon,  furnominé  stylite,  célébré  Anachorète  d’Antio- 
che, naquit  dans  le  quau'ieine  iiecle,  fur  les  coiiflns  de  la 
Cilicie  & de’  la  Syrie.  Son  pere,  qui  étoit  Berger,  l’obligea 
de  palTer  fa  jeqneue  dans  Je  même  emploi  ; mais  le  Fils  ayant 
attemt  l’âge  de  1 3 ans , entra  dans  un  Monaflere , où  l’auflé- 
rité  de  fa  vie  lui  attira  de  lî  puifTants  ennemis , qu’il  fut  obligé 
d’en  fortir  au  bout  de  deux  ans.  Il  alla  enfuite  le  cacher  dans 
une  cabane  près  du  Bourg  de  Télaniflé,  êt y relia  trois  ans» 
d’où  il  fortit  pour  s’établir  lur  le  haut  d’une  montagne  de 
Syrie , & demeui'a  fur  une  Colonne  élevée^  de  trente-ta  cou- 
dées', dans  des  exercices  d’une  continuelle* pénitence;  il  fai- 
foit  entriautres  grand  nombre  de  génuflexions.  On  dit  que 
quelqu’un  ayant  entrepris  de  les  conter  , & étant  venu  juf- 

3u’â  deux  mille , fe  lalTa  & ne  palTa  pas  outre.  U vécut  plus 
e 69  ans,  & l’Empereur  Léon  Ht  bâtir  une  magnifique  Eglile 
en  fon  honneur.  iWtfrer/. 
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colonne , d’où  il  regarde  avec  dédain  le  monde  fous 
fes  pieds.  Plus  d’un  Caloyer  (/i)  renonce  au  plus  bel 
apanage  de  l’humanité , fe  prive  de  lufage  de  la  lan- 
^e , & devient  muet  par  dévotion.  L’Ange  d’Aflife  (i^ 
éteint  dans  la  neige  & dans  la  glace  le  feu  qui  le  dé- 
voré ; l’ardeur  de  fon  zele  lui  fait  déraciner  la  caufe  dn 
péché  julques  dans  le  fiege  de  la  volupté  : & combien 
d’autres  aftions  merveilleufes  Surius  (A)  n’a-t-il  pas 
marquées  de  rouge  dans  toutes  les  pages  de  fon  livre  ? 

Mais  à quoi  iert-il  de  s’exiler  du  monde  ? c’eft  en 
vain  qu’on  fe  fait  fon  propre  tyran , fi  les  vices  qu’oa 
hait  font  remplacés  par  des  vices  plus  grands , & fi 
l’on  voit  naître  l’ivraie  à l’endroit  où  l’on  a détruit  le 
chardon.  Souvent  nous  nous  croyons  libres  quand  nous 
ne  ^ifons  que  changer  de  maîtres  ; nous  déclamons 
contre  l’avarip^ , & nous  devenons  prodigues.  L’homme 
ne  s’échappe  point  à lui-méine  ; vainement  il  s’élève , 
le  propre  poids  de  fon  corps  l’attire  intérieurement; 
ainfi  la  vertu  élaftique  dans  ces  Aftres , que  le  Soleil 
éclaire , les  contraint  à s’éloigner  de  leur  centre , tandis 
qu’une  invincible  & éternelle  attraélion  les  rappelle  de 
leur  fuite , arrête  leur  vol  audacieux , &c  les  fait  rou- 
ler dans  une  étroite  orbite. 

Allez , humains , taillez  vous-mêmes  vos  idoles  ; que  la 
faveur  & le  préjugé  les  forment  à votre  gré  ; racontez 
ce  qu’ils  ont  fait  K ce  qu’ils  n’ont  pas  fait , tenez-leur 
compte  de  tout  ce  qui  peut  tendre  à leur  gloire  ; le 


{h)  Religieux  Grecs  de  l’Ordre  de  faint  Bafile,  qui  habi- 
tent particuliérement  le  Mont  Athos,  & fouvem  font  voeu 
d’un  filence  perpétuel. 

(»)  Fr»nfoit  a’AjJift,  dit  le  Séraphique , Fondateur  de  l’Or- 
dre des  Freres  Mineurs,  toute  fa  vie  n’eft  qu’un  tÜTu  des  plus 
hautes  extravagances  qui  foient  jamais  tombées  dans  l’eiprit 
d’un  homme  ; il  paîtriiToit  des  figures  de  neige  pour  les  em- 
braifer. 

' (*)  Laurent  Surius,  Clxirtreux',  a écrit  la  Vie  des  Saints 
en  6 Volumes.  ■> 
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vice  fe  fait  connoître  fous  les  couleurs  de  la  vertu  , 
& les  plaies , quoique  guéries , lailTent  des  cicatrices. 

Où  eft-il?  montrez-le-nous , ce  Héros,  l’honneur  du 
genre  humain,  que  la  nature  ne  connoît  point  & que 
votre  imagination  a forgé  ! dites-nous  quel  il  doit  être  » 
parfait , exempt  de  tout  défaut , femblable  à Dieu  ea 
vertu  & aux  Anges  en  efprlt , le  bonheur,  d’autrui  fait 
l’objet  de  tous  fes  vœux , & les  bienfaits  ceux  de  fa 
vengeance  ; fa  plus  grande  volupté  eft  d’étouffer  fes  de- 
firs , fon  langage  ordinaire  efl  l’oraifbn  ; l’image  de  la 
Divinité  fe  manifefte  en  lui  par  des  miracles  ; à fa 
voix,  le  Soleil  eft  forcé  de  s’arrêter,  & le  Démon  de 
lui  céder  ; il  envifage  1«  monde  comme  fon  palfage  , 
& la  mort  comme  la  porte  qui  le  conduit  à une  nou- 
velle vie  ; pénétré  de  la  vérité,  il  fa  fcelle  de  fon  fang, 
brave  fes  bourreaux , monte  avec  alégreffe  fur  le  bû- 
cher , & fe  croit  régénéré , pourvu  que*fbn  fang  tout 
fumant  fertilife  les  champs  de  l’Eglife  : où  voyez-vous 
ces  Saints  d’une  vie  fans  tache  , que  Dieu  donna  pour 
modèle  aux  humains  ? Les  Anges  de  l’Eglife  font  en- 
core fujets  à beaucoup  de  foibleffes  , que  la  fuperfti- 
tion  couvre , mais  qui  répugnent  à la  raifon  ; ne  vous 
fiez  point  à ces  regards  fineinent  étudiés , à cette  hy- 
pocrite humilité  ; le  ferviteur  des  ferviteurs  n’en  veut 
pas  moins  être  le  maître  de  toute  la  terre  ; le  Prêtre 
n’a-t-il  pas  été  de  tout  temps  l’image  de  l’^iniâtreté  ? 
S’il  dit  un  mot,  c’eft  un  oracle  , s’il  s’abaifle  aux  priè- 
res , ce  font  des  commandements  : ne  vit-on  pas  l’E- 
glife  fe  déchirer  pour  un  Almanach  ? Le  Saint  de  l’Oc- 
cident lance  l’anathême  contre  ceux  de  l’Orient,  fait 
marcher  au  combat  des'  Martyrs  contre  des  Martyrs  , 
& oppofe  dans  les  batailles  la  crolfe  à la  crofle. 

Les  foudres  du  "Midi  font  repouffés  par  les  foudres 
du  Nord  ; (/)  & l’Eglife,  le  fiege  du  Très-haut,  eft 

(/)  Le  Pape  K/ffor  avoir  des  démSlés  avec  l’Eglife  d’Afie, 
âu  fujet  de  la  Fcte  de  Pâques , il  lau^a  contre  elle  des  anathâ- 
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fouvem  devenue  le  fanglam  théâtre  des  guerres  & des 
combats,  où  la  perfidie  & la  violence  perfécuterent 
Dieu  & la  raifon , & où  l’arrêt  du  fchifme  fut  écrit 
avec  le  fang  du  plus  foible. 

Et  toi , Tyran  cruel,  zele  abominable,  monftre  animé 
contre  l’héréfie  ! ce  n’eft  point  l’Enfer  qui  t’a  produit , 
tu  n’as  point  été  formé  cfe  l’écume  empeftée  de  Cer- 
bere  ; non , ce  furent  des  Saints  qui  t’engendrerenf; 
tes  venins  fermentent  dans  le  fang  des  Prêtres  ; ils  ne 
prêchent  que  la  charité  , & ne  refpirent  que  la  fureur. 

Qui  eft-ce  qui  noya  les  débris  de  Touloulè  dans  le 
fang  de  fes  citoyens  égorgés,  & qui  éleva  aux  Prêtres 
un  trône  de  cadâvres  entaffés  ? Dominique  , par  fes 
prières , attira  la  foudre  fur  le  Prince  des  Albigeois  , 
& ce  fut  lui , qui  du  pied  de  Montfort , écrafa  la  tête 
des  Hérétiques,  (/ra) 

Qui  fait  cependant  fi  je  ne  blâme  pas  à tort  & par 
envie  de  blâmer?  La  nature  humaine  n’eft  pas  fufeep- 
tible  de  perfection  ; il  luffit  que  les  défauts  fbient  com- 
penfés  par  de  plus  grandes  vertus  ; le  Soleil , qui  eft  la 
Iburce  de  la  lumière , n’eft  pas  lui-même  exempt  de 
taches  : mais  que  dira- 1- on,  fi  le  beau  côté  même 

mes  qui  cauferent  beaucoup  de  fcandale  : F/tme  Irenie  de  lion 
Jui  reprocha  vivement  là  conduite  dans  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit  à ce  fujet,  & lui  enjoignit  d’agir  à l’avenir  avec  plus 
de  modération. 

(m)  Perfonne  n’ignore,  je  penfe,  les  perlecutions  & les 
cruautés  exercées  contre  les  Albigeois,  ni  comment 
Comte  deTouloufe,  futdépolfédé  illégitimement  de  fes  Etats. 
On  trouve  un  Abrégé  de  cette  Hiftoirc  dans  le  DiéHonnaire 
de  Moreri  à l’Article  Albigeois.  Cet  Auteur  cependant  ne  ra- 
conte pas  tout  ce  qu’il  auroit  dû  rapporter;  il  fe  contente  de 
dire , cette  Guerre  fut  extrêmement  fangUnte , comme  le  font 
toutes  celles  qu’on  fait  pour  la  Religion  : la  bonne  Foi  auroit 
exigé  de  ne  pas  taire  toutes  les  horreurs  qui  accompagnèrent 
cette  guerre,  doiu  faint  Dominique  de  Guzman,  Fondateur 
de  l’Ordre  des  Prêcheurs  & Liquifiteur  en  Languedoc,  écoit 
l’axne  & le  tifon.  , , 
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du  Héros , cette  partfe  qui  fait  fa  gloire , ne  brille  que  , 
d’un  faux  éclat?  Si  les  louanges  de  fes  vains  admi- 
rateurs ne  portent  que  fur  des  foibleffes  , & fi  l’on 
trouve  l’homme  par -tout  où  l’on  devroit  trouver  le 
Héros?  Ah!  quand  même  des  fuffr^es  univerlèls  étaie- 
roient  les  temples  qu’on  leur  drelfe  , la  vérité -ruine 
enfin  l’édifice , qu’un  foible  préjugé  à foutenu  quelque 
temps. 

Jamais  le  peuple  ne  connoîtra  la  vraie  vertu,  ni 
les  barrières  imperceptibles  qui  féparent  le  bien  du  mal  : 
le  Sage*apperqoit  à peine  les  bornes  qui  diftinguent 
les  deux  empires  ; leurs  limites  font  comme  des  flots 
qui  fe  confondent  : tel  qu’on  voit  fur  un  taffetas  chan- 
geant l’ombre  & la  lumière  s’allier  au  moindre  mou- 
vement , & produire  d’autres  couleurs , l’oeil  fe  con- 
tredit , & fe  défiant  de  lui-même , tantôt  il  prend  le 
bleu  pour  le  rouge , & tantôt  le  rouge  pour  le  bleu  ; 
de  même  nous  fommes  fouvent  fujets  à nous  trom- 
per dans  nos  jugements.  Où  trouve-t-on  ce  Sage  qui 
n’ait  jamais  haï  la  verm , ni  jamais  encenfé  le  vice  ? 
C’eft  l’enchaînement  des  choies , les  circonftances , le 
but  & le  motif  qui  déterminent  le*  prix  des  aftions , 
qui  en  font  connoître  la  nature  : la  vanité  feule  peut 
ternir  l’éclat  des  plus  belles  viéloires  : l’inconftance  des 
temps  change  nos  devoirs  ; ce  qui  eft  digne  de  louange 
aujourd’hui,  peut  être  demain  honteux.  Un  fot  rend 
ridicule  ce  que  l’on  admiroit  dans  la  bouche  de  Ca- 
ton ; c’eft  là  ce  que  le  peuple  ignore  6c  ce  qu’il  n’ap- 
prendra jamais;  il  s’attache  à l’écorce,  &c  ne  pénétré 
pas  julqu’au  fond  ; il  ne  connoît  du  monde  que  ce  qui 
s’y  meut  extérieurement  ; les  reflbrts  fecrets  qui  cau- 
lènt  ce  mouvement  lui  font  cachés  ; il  fonde  fon  ju- 
gement fur  l’opinion , & le  change  à toute  heure  ; il 
voit  par  un  .oeil  étranger,  ne  parle  que  par  la  bou- 
che d’autrui.  Ainfî  que  les  rayons  du  Soleil,  qui  paf- 
fent  par  un  verre  coloré,  font  illufion  à nos  yeux  & 
nous  peignent  tous  les  objets  fous  un  coloris  trom- 
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^ peur  ; de  même'* le  préjugé  nous  fait  envilâger  toutes 
chofes,  non  comme  elles  font  en  effet,  mais  telles 
qu’il  les  rend  ; il  communique  à nos  idées  fa  propre 
nature , fait  nommer  l’hypocrifie'  piété , & la  dévo- 
tion bigoterie  ; les  erreurs  mêmes  du  pere  ne  meurent 
point  avec  lui , il  laifle  à fes  héritiers  fes  préjugés  avec 
fes  biens;  le  refpeft,  la  haine,  l’amour,  fefucentavec 
le  lait;  la  folie  du  petit-fils  étoit  celle  de  l’aïeul.  C’eft 
ainfi  que  juge  le  monde , c’eft  ainfi  que  les  hommes 
* difpenfent  la  gloire  & l’ignominie  : avec  de  pareils 
Hpincipes , peut-on , fage  ami , régler  fa  conduite  fur 
leur  opinion?  ^ 

Xavier  («)  étend  fa  courfe  miraculeufe  par  tout 
l’Orient  étonné , il  renverfe  les  idoles  de  Java  pour 
élever  les  fiennes , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  Bonzes  au- 
dacieux pour  conferver  des  facrifices  à Amida , tran- 
chent la  tête  du  fàint  Millionnaire;  il  meurt,  mais  fit 
Religion  vit,  elle  mine  par  les  émeutes  & la  trahi- 
fon  ITEtat  mji  la  toléré  & qui  la  nourrit  généreufement; 
le  Prince  a la  fin  fe  réveille , & fà  colere  tardive  fait 
condamner  aux  fources  Bouillantes  les  ennemis  de  fon 
Empire  ; (o)  la  plupart  renoncent  à leur  Dieu  pour  con- 
ferver leur  or,  leur  vie  & leur  repos  : entre  mille 
un  feul  Athlete  meurt  en  fignalant  fon  courage  , fe 
> précipite  dans  les  dangers , méprife  les  chaînes , for- 
tifie fa  confiance  & expire  enfin  au  milieu  des  priè- 
res. Le  nom  de  ce  Martyr  vivra  encore  long -temps 
après  que  fes  cendres  difperfées , feront  devenues  le 
jouet  des  vent?  & des  tourbillons.  L’Europe  orne  fon 
image  fur  des  autels  éclatants,  & le  place  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  compofent  les  années  céleftes  du  Très- 

*(»)  Franfois  Xavier  y il  a été  canonifé  & appelle  l’Apôtre 
des  Indes. 

( O ) Le  plus  cruel  fupplice  que  l’on  fit  endurer  aux  Clnétiens, 
fut  une  fource  bouillante,  où  l’on  defcendoit  les  Martyrs, 
jufqu’à  ce  qu’ils  mourufTent,  ou  qu’ils  rcniaflênt  leur  Foi  & 
leur  Religion. 
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Haut.  Mais  lorfque  fur  les  bords  du  lac  d’Errie  (/>) 
uç  Huron  égaré  dans  les  neiges  profondes  devient  la  ' 
proie  de  fes  ennemis  ; quand  le  bûcher  qui  l’attend 
eft  allumé  , & qué laffe  de  vivre  avec  lui , la  femme 
d’un  feul  mot  a prononcé  l’arrêt  de  la  mort , (^ ) quelle 
eft  la  contenance  du  Barbare?  De  quel  œil  envifage- 
t-il  fon  fupplice?  Il  chante  au  fort  de  fes  tourments, 
il  rit  quand  on  le  menace , fon  ame  inébranlable  ne 
fuccombe  point  aux  douleurs  ; la  flamme  qui  le  confume 
lèmble  n’être  qu’un  jeu  pour  lui  , & lui  fervir  de  • 
triomphe;  lequel  de  ces  deux  hommes  meurt  ici  le 
plus  glorieufement  ? Le  même  courage  héroïque  accom- 
pagne le  trépas  8e  l’un  & de  l’autre , & les  anime 
tous  deux  : cependant  un  temple  & un  autel  paient 
les  Ibuflrances  du  Martyr  , tandis  que  le  Héros  nud 
de  Québec  meurt  comme  le  plus  vil  des  animaux. 
Tant  il  importe  à celui  que  l’on  mene  au  fupplice  de 
proférer  des  paroles  confacrées  auxquelles  il  ne  com- 
prend rien.  Mais  non , le  Huron  fait  plus  que  le  Béat  ; 
la  caufe  de  la  mort  en  fixe  la  vraie  valeur  : le  Mar- 
tyr reçoit  le  châtiment  de  fon  crime;  celui  qui  foule 
d’un  pied  audacieux  les  Loix  du  pays,  trouble  le  re- 
pos de  l’Etat , profane  le  culte , lajice  contre  l’Em- 
pereur d’infolentes  imprécations  , feme  de  tout  côté 
le  germe  de  la  rébellion , celui-là  meurt  parce  qu’il 
eft  digne  de  mort  ; & peut-on  regarder  comme  un 
Héros , celui  qui  brave  au  gibet  le  fupplice  qu’il  a mé- 
rité ? L’Américain  au  contraire , qui , attaché  à un  po- 


(/>)  Lac  de  Conti  près  duquel  habitent  les  Iroquois  , en- 
nemis mortels  des  Hurons. 

(^)  Ces  peuples  donnent  au  prifonnier  la  femme  de  quel- 

3u’un  qui  aura  été  tué  dans  les  combats.  Si  elle  veut  le  gar- 
er , fa  vie  eft  lauvée  , & il  eft  môme  reçu  parmi  la  nation 
viclorieufe  ; mais  fi  elle  le  condamne  à la  mort,  c’en  eft  fait 
de  lui , & cette  femme  alors  eft  la  première  qui  fe  rallâfie  de 
fes  membres  découpés. 
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tcau  par  les  farouches  Onontagues,  (r)  expire  courageu- 
ment  au  milieu  de  mille  tourments,  périt  parce  que 
fon  ennemi  l’immole , mais  non  pas  parce  qu’il  eft 
coupablé  ; &c  ce  n’eft  que  dans  l’innocence  que  j’ad- 
mire la  fermeté.  • 

Lorlqu’un  pénitent  contrit  dans  de  faintes  douleurs, 
châtie  Ton  corps  des  péchés  qu’il  a faits , &c  de  ceux 
qu’il  va  commettre  encore;  quand  il  déchire  fa  peau, 
qu’il  teint  de  fbn.  lang  l’infirment  de  fa  pénitence, 
&:  qu’il  montre  avec  oflentÿ(||b  à tout  un  peuple  les 
cruelles  empreintes  de  fes  coups,  on  crie  au  miracle; 
& la  poftérité  racontera  les  plaifirs  qu’il  s’efl  refiifés, 
& les  tourments  qu’il  a ibufferts.  Mai&  lorfqu’en  Orient 
le  Brachmane , d’ailleurs  ami  de^la  propreté  aflaifonne 
fes  mets  d’ordures  , qu’il  jeûne  des  femaines  entiè- 
res ; quand  les  flots  de  fang  coulent  des  larges  blef- 
fures  qu’il  fe  fait  par  un  efprit  de  repentance  , 6c 
quand  fouvent  la  mort  expie  les  fautes  que  Rome  ab- 
Ibut  à prix  d’argent  ; quand  nud  6c  immobile  il  en- 
dure pendant  plufieurs  années  les  rayons  d’un  Soleil 
brûlant , 6c  qu’il  laiflè  engourdir  fes  bras  nuds  6c  éten- 
dus avec  contrainte , quel  nom  donnons-nous  à cet 
homme  fingulier  ? Celui  d’impofleur  ou  de  fou. 

Lorfque  dans  l’Ibérie  un  vœu  étemel  lie  une  jeune 
perfonne , 6c  que  des  chaînes  de  diamant  l’attachent  ; 
quand  l’époufe,  femblable  à un  cygne  mourant,  a en- 
tonné l’Hymne  fatale  des  yierges , 6c  que  la  Cellule 
dont  on  lui  a tant  vanté  les  charmes  vient  d’englou- 
tir enfin  ^ proie , quelle  n’eft  pas  l’alégrefle  du  peu- 
ple ? Le  bruit  des  acclamations  fe  feit  entendre , tous 
s’écrient , la  mortelle  cejffe , l'Ange  commence,  (^f)  Oui , 
entonnez  la  trompette  triomphale,  l’objet  en  eft  di- 
gne , couvrez  les  murailles  du  Temple  de  fùperbes 
tapis , vous  venez  d’obtenir  un  bonheur  qui  n’eut  ja- 

( r ) Un  des  cinq  Peuples  des  Mohoques  ou  Iroquois. 

(/)  Ce  font  les  propres  parole*  de  St.  Jérôme. 
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mais  fbn  pareil.  Le  monde  renaît  déjà,  le  liecle  d’or 
approche.  Je  veux  que  la  jeunelfe  fleuriflTe  dans  elle 
(ans  fe  faire  fentir,  & que  le  feu  feul  de  la  dévotion 
échauffe  le  fang  qui  pétille  dans  Tes  veines  ; que  jamais 
elle  ne  jette  un  regard  dérobé  ; mais  hélas  ! trop  tar- 
dif, fur  ce  monde  qu’elle  vient  de  quitter,  ni  qu’au- 
cun defir  d y rentrer  ne  s’élève  dans  fon  ame  ; que 
toujours  la  raifon  calme  l’ardeur  de  fes  fens,  & que 
fon  fein  fî  pur  ne  foit  jamais  touché  par  une  autre  main 
que  la  flenne  ; fiippapib  çc  qui  n’arriva  jamais , que 
la  vertu  puiffe  naître  de  la  contrainte  ; pourquoi  voit-on 
un  vain  peuple  répandre  des. cris  d’alégrefle , & de 

3ui  chante-t-il  les  éloges  ? Seroit-ce  de  la  malice  &c 
e la  cupidité  qui  s’oppofent  au  hut  du  Créateur , &C 
forcent  au  veuvage  ce  qu’il  créa  pour  l’amour , qui  étoitf’ 
fant  en  elle  la  noble  lignée  que  le  Ciel  lui  deftina, 
& qui  maintenant  ne  fauroit  éclore , deviennent  peut- 
être  les  aflaflins  de  plus  d’un  Héros  ; feroit-ce  enfin 
parce  qu’un  enfant  féduit  fera  déformais  dans  l’ordre 
qu’elle  profefTe , inutile  à d’autres , & le  fardeau  de 
foi-même?  O vous,  que  la  nature  enfeigne  & conduit 
à de  meilleures  routes  ! qu’eft-ce  donc  que  le  Ciel  nous 
commande,  s’ifne  commande  d’aimer  ? Une  loi  peut- 
elle  être  jufte , quand  la  nature  la  condamne  ; & quand 
c’eft  elle-même  qui  nous  enflamme , le  feu  dont  nous 
brûlons  pourroit-il  être  impur  ? A quoi  fert  ce  corps 
délicat  6c  l’élégance  de  fes  membres  ? Tout  n’eft-il  pas 
fait  pour  nous,  6c  nous  pour  lui?  Rien' ne  fauroit  ré- 
fifler  aux  appas  qui  triomphent  même  du  Sage  ; 6c  qui 
eft-ce  qui  donna  à la  beauté  le  droit  éternel  de  plaire  ? 
La  première  loi  de  l’Etre  fuprême  lànélifia  le  charte 
amour,  6c  la  marque  de  fà  colere  étoit  la  rtérilité  ; 
les  vertus  font -elles  donc  oppofées  aux  vertus?  Les 
malédiêlions  de  Fancienne  Alliance  fe  changent-elles 
en  bénédiélions  dans  la  nouvelle  ? 

Allons,  la  trompette  Ibnnft , l’ennemi  couvre  la  cam- 
pagne , la  viétoire  marche  fur  mes  pas , fuivez-moi , 
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comparons  f C’eft  ainfi  que  s’écrie  un  Héros  intré- 
pide , Torique  les  foudres  fortant  d’un  métal  homicide  , 
font  trembler  une  vafte  plaine , & abattent  des  rangs 
entiers  ; inébranlable  quand  un  rigoureux  deftin  combat 
contre  lui , Ton  corps  tombe  percé  de  coups , mais 
le  Héros  ne  tombe  pas , il  regarde  le  feu  qui  porte 
le  trépas  comme  un  feu  de  joie  , 6c  Ibn  oeil  voit 
couler  avec  une  égale  tranquillité  ion  propre  iàng  &c 
celui  des  autres,  La  mort  fuipend  déjà  les  fonéfions 
de  fon  coeur , mais  fon  courage  ne  iùccombe  pas  en- 
core ; il  meurt  content  pourvu  qu’il  triomphe  en  mou- 
rant. O Héros  ! ta  valeur  eü  iniigne , la  poilérité  la 
plus  reculée  lira  gravé  fur  le  durable  porphyre , tout 
ce  que  tu  fus  autrefois.  Mais  lorfque  dans  les  forêts 
d’Hercynie , un  iànglier  irrité  par  les  longues  pouriùi- 
tes  du  Chaffeur  ardent  préféré  enfin  la  mort , qu’il 
hérüTe  fon  poil , qu’il  aiguife  fes  armes  meurtrières , 
qu’il  palTe  dans  fa  rage  fur  une  meute  de  chiens  éven- 
trés  ; quand  fouvent  il  déchire  encore  ce  même  en- 
nemi qui  vient  de  lui  plonger  l’épieu  dans  le  cœur, 
& qu’il  ne  tombe  qu’après  avoir  aiiouvi  iâ  vengeance, 
ne  voit -on  pas  là  un  courage  héroïque  ? Cependant 
qui  éil-ce  qui  drelfe  un  trophée  à ce  vaillant  animal? 
Les  Chaffeurs  vont  en  faire  le  partage  avec  leurs  chiens. 

Quel  eft  l’homme  fage  qu’on  voit  au  fond  de  cette 
vafte  folitude  enfoncé  dans  fes  propres  penfées,  qui 
baiftè  -vers  la  terre  les  regards  timides  égarés  ? Les 
lambeaux  d’un  drap  ufé  couvrent  à peine  une  partie 
de  fon  corps , tout  ce  qu’il  defire , c’eft:  un  morceau 
de  pain  mendié , &c  de  l’eau  pure  qu’il  boit  dans  le 
creux  de  fa  main  ,*  l’indigence  fait  fon  bonheur.  U 
n’eft  point  de  ce  monde,  & tout  le  monde  n’eft  rien 
pour  lui;  jamais  un  métâl  brillant  ne  déroba  un  feul 
de  lès  regards.  Jamais  un  coup  d’infortune  ne  déran- 
gea l’équilibre  de  fon  ame  toujours  égale  , jamais  la 
vue  d’un  bel  objet  ne  dérida  fon  front,  la  malignité 
même  de  l’envie  ne  friuroit  avoir  prife  fur  fes  aérions; 
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Ibn  efprit , tout  rempli  de  la  divinité , né  peut  s’abaiP* 
fer  vers  la  terre  : il  connoît  fon  propre  néant,  quelle 
eftirae  peut-il  faire  du  néant  des  autres?  Les  devoirs 
les  plus  aufteres  de  la  vertu  font  fes  amufements , déjà 
fon  ame  eft  au  Ciel , il  n’y  a que  fon  corps  qui  tienne 
à la  terre.  O faint  homme  ! quoique  ta  réputation  t’é- 
leve  jufqu’aux  nues , fuis  Diogene , évite  & crains  fà 
lanterne  ! Ah , fi  le  monde  pouvoir  connoître  le  cœur 
comme  les  levres , on  verroit  peu  d’aftions  reffem- 
bler  aux  motifs  qui  les  ont  produites  ! C’eft  en  vain 
que  tu  détournes  le  viÉige , cet  honneur  que  tu  évi- 
tes n’en  eft  pas  moins  le  Dieu  pour  lequel  tu  fouffres 
tout.  Tu  cherches  la  gloire  en  la  fuyant,  comme  au- 
trefois Suréna  (/)  trouva  la  viéfoire  dans  là  fuite  ; 
tu  n’évites  un  moindre  vice  que  pour  tomber  dans  un 
plus  grand,  & celui  qui  s’eft  propofé  de  devenir  un 
jour  demi-dieu,  ne  hâtit  que  pour  l’avenir,  il  n’a  plus 
rien  dans  ce  monde,  la  renommée  le  peint  des  cou- 
leurs de  la  vertu  ; & que  peut  demander  le  Ciel  même , 
dont  un  hypocrite  ne  foit  pas  capable? 

, Enfoncé  dans  les  recherches  & les  méditations 
comme  dans  un  rêve  ' profond , un  efprit  liiblime  s’é- 
lève au-deflùs  de  la  fphere  de  l’humanité.  Voyez  fon 
regard  effaré  ; toujours  abfent , il  mefure  peut-être  en 
ce  moment  refj>ace  de  quelque  autre  monde , fon  ef- 
prit fans  ceffe  tendu  confùme  la  fleur  de  fes  années  ; 
le  fommeil , le  repos  & la  volupté  fuient  fon  ame  toute 
célefte  ; il  connoît  déjà  la  fuite  infinie  des  nombres 
fècrets  , par  lefquels  chaque  courbe  irrégulière  peut 
être  mefurée  exaéfement  ; il  fait  pourquoi  les  aftfes  ne 
fortent  point  de  l’orbite  qui  leur'  eft  aflignée , com- 
ment’les  rayons  brifés  font  naître' la rdiapture  des  cou-’ 
leurs , quelle  eft  la  force  la  vertu  interne  qui  fait 
mouvoir  les  mondes  dans  leurs  tourbillons,  & quelle 

(/)  Général  des  Sparthes,  lorfque  ccy  peuples  défirent  l’Ar- 
mée Romaine , comina^idée  par  riiifortuné  Craffus. 
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preflion  fait  gonfler  la  mer  à des  heures  réglées , il 
n’ignore  aucun  de  ces  objets  ; fource  intariflable  de  vé- 
rités juiqu’alors  inconnues,  il  remplit  le  monde  d’une 
nouvelle  lumière , mais  , hélas  ! l’adivité  de  fon  génie 
& l’ardeur  de  fes  travaux , attifent  avec  violence  la 
mèche  trop  courte  de  là  vie  , elle  s’éteint , il  meurt 
raflàfié  de  fcience , & les  Scrutateurs  de  la  nature  ap- 
prendront un  jour  dans  les  aftres  le  nom  du  Philofb- 
phe.  O génie  fublime  ! montre-toi , & fi  dans  l’em- 
pire du  néant,  l’idée  du  monde,  & le  defir  des  cpn- 
noiflances  te  reftent  encore , fais  entendre  à mon  oreille 
avide  d’inftruélions , les  dernieres  preuves  de  ton  la- 
voir admiré  de  cent  peuples  divers  ! Comment  difi- 
tingues-tu  la  vérité  de  l’illufion  ! de  quelle  maniéré  le 
fblide  eft-il  féparé  de  l’efpace  dans  la  nature  ? Qui 
eft-ce  qui  donne  à la  matière  informe  des  corps , des 
figures  qui  font  toujours  variées  & qui  ne  fe  confon- 
dent jamais?  La  tendance  vers  le  cendre  qui  porte  tout 
en  bas  , la  vertu  élaflique  qui  étend  tout , l’attraftion 
de  l’aimant  qui  attire  le  fer,  la  propagation  rapide  de 
la  lumière,  le  nœud  éternel^Jes  particules,  le  principe 
& la  fucceflion  perpétuelle  du  mouvement  ; ce  font  là 
des  objets , 6 rare  efprit  ! que  tu  dois  enfeigner  à ces 
foibles  mortels,  dont  aucun  ne  te  reflTembîe,  & qui 
tous  te  regrettent.  Mais  c’eft  en  vain  qu’au  flambeau 
de  la  Géométrie , tu  cherches  les  traces  obfcures  de 
la  vérité  fur  une  carte  parfemée  de  figures  repréfen- 
tées  avec  an  ; jamais  un  efprit  créé  ne  pénétrera  jul^ 
qu’au  lein  de  la  nature  , trop  heureux*  encore  fi  elle 
lui  découvre  l’écorce  qui  l’envelqppe  : ce  n’eft  qu’a- 
près  mille  peines  &c  après  bien  des  années  confiunées 
dans  les  veilles , que  tu  as  appris  toi-même  combien 
il  manque  à nos  connoiflTances  bornées , & que  tu  as 
été  convaincu  de  ton  ignorance. 

Le  monde  qui  obéit  à Céfar  n'e(i  plus  di^de  moi, 
s’écrie  Caton , &C  à l’inflant  il  fe  perce  le  fein  ; ni 
l’autorité  des  plus  illuQres  citoyens  , ni  l’éclat  d’ua 
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métal  précieux , ni  les  poignards  des  aflàflins  merce- 
naires , n’ont  jamais  pu  ébranler  fa  fermeté , ni  dé- 
tourner du  bon  parti  & du  falut  de  fon  pays , cet 
efprit  attaché  conftamment  à la  vertu.  Rome  vivoit 
en  lui,  il  étoit  la  patrie  : fon  cœur  fut  inacceflible 
à la  volupté  , & fon  ame  à la  crainte , fa  vie  étoit 
fans  crime , & là  renommée  fans  tache  ; on  voyoit 
renaître  en  lui  cet  ancien  Héroïfme  <|ui  fait  tout  pour 
foi-méme  ; toutes  les  fois  que  la  juftice  étoit  aux 
mains  avec  la  fortune,  il  n’étoit  point  embarraflfé  du 
parfî  qu’il  devoit  prendre  ; les  Dieux  protégèrent  le 
vainqueur , & Caton  les  vaincus.  Çu')  Mais  le  maf- 
que  de  là  vertu  tombera  peut-être  encore  ici  : la  gran- 
deur d’ame  n’eft  qu’un  orgueilleux  caprice  , qui  ne 
plie  point  fous  un  joug  étranger,  qui  brave  le  deftin 
même , & qui  fe  brife  plutôt  que  de  céder , un  ef- 
prit à qui  rien  ne  plaît  ^qu’aucune  douceur  n’eft  capa- 
ble de  calmer,  qui  trouvant  tout  en  lui-même  n’eft 
fûfceptible  d’aucun  fentiment. 

Eh  quoi  ! la  timide  vertu  bannie  du  cœur  des 
hommes  a -t- elle  don^pris  fon  vol  vers  la  voûte 
étoilée  ? L’œil  du  Ciel  ^ veille-t-il  plus  fur  les  cou- 
pables mortels  ? Entre  tant  de  milliers  ne  s’en  trouve- 
t-il  pas  un  feul  qui  foit  à l’épreuve  ? Non , non , le 
Ciel  ne  fauroit  haïr  ce  qu’il  a créé , ni  abandonner 
à fa  colere  l’ouvrage  de  fa  boaté  : ce  que  tant  de  fà- 
ges  fouhaitent , le  but  de  tant  de  travaux  , la  vertu 
habite  au-dedans  de  nous , & perfonne  ne  la  connoît  ; 
cette  aimable  Fille  du  Ciel , cette  vertu  toujours  égale 
eft  embellie  des  attraits  de  la  plus  agréable  jeunefle  ; 
aucun  fombre  regard  ne  couvre  de  nuages  la  lumière 
éclatante  de  fes  yeux , & celui  qui  hait  la  vertu , ne 
la  connoît  pas;  ce  n’eft  point  une  loi  arbitraire  que 
nous  enfeignent  les  Philofophes , c’eft  la  voix  du  Ciel 
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<juî  nè  parle  qu’à  nos  cœurs  ; Ton  lentiment  intérieur 
juge  toutes  nos  aftions,  avertit,  exliorte,  approuve, 
condamne,  eft  le  confeil  de  l’ame;  cdui  qui  marche 
à fa  voix  ne  s’égarera  jamais  dans  (bn  choix , il  ne 
manquera  jamais  la  vertu,  & le  vrai  bonheur  ne  lui 
manquera  point;  les  orages  des  palfions  ne  dérange-* 
ront  jamais  l’équilibre  de  Ton  ame , le  ver  rongeur  at* 
taché  aux  vices  qu’on  déplore , ne  déchirera  point  l'on 
cœur , il  n’achetera  point  un  bonheur  éloigné  par  une 
mifere  réelle , ni  ne  fe  précipitera  point  dans  de  longs 
malheurs , pour  des  plaifirs  de  courte  durée  ; il  rcgarcle 
de  l’or,  les  honneurs  & les  plaifirs  comme  ce  ncclar 
& ces  fniits  dont  un  fobre  ufage  eft  falutaire , mais  fa* 
bus  nuifible  ; les  demieres  frayeurs  de  la  vie  ne  font 
pas  capables  de  lui  faire  changer  de  couleur  ; il  auroit 
volontiers  vécu  plus  long*temps , mais  il  meurt  fans  ré- 
pugnance. 

O favori  du  deftin  , fage  Epicure  ! tü  trouvas  le 
premier  les  traces  de  la  vraie  vertu , non  de  ce  fan- 
tôme Imaginaire , que  Zénon  fe  forgea , qui  ne  mar- 
che tjue  fut  les  épines,  & fe  condamne  à la  mifere, 
-qui  fait  du  monde  un  cachot,  fe  donne  mille  peines 
pour  choifir  fcs  tourments , & devient  lui-méme  beau- 
coup plus  infupportable  que  tous  les  maux  : non  non , 
la  vraie  vertu  badine  avec  toi  dans  tes  paifibies  jar- 
dins, te  donne  la  joie  & le  repos  pour  compagnes 
infeparables , diftribue  à chaque  état  fon  propre  bon- 
heur , dans  la  fanté  les  plaifirs , & le  calme  dans  les 
douleurs  ; tel  tme  l’abeille  fait  diftiller  un  fuc  plein 
de  douceur  de  TAbfynthe  le  plus  amer , tu  fus  faire  fer* 
vir  à ta  joie  ce  qui  fait  gémir  les  autres , tu  requs  du 
itiême  œil  tous  les  dons  de  la  nature , les  maux  avec 
patience  & la  volupté  avec  un  plaifir  tranquille  ; johif- 
fànt  continuellement,  & fans  jamais  faire  un  feul  vœu 

f>our  l’avenir , tu  vis  paifiblement  écouler  tes  jours  fans 
es  compter.  O vous',  qui  haïffez  ce  Sage , parce  qti’il 
vaut  mieux  que  vous , en  vain  jettez-vous  fur  fa  gloire 
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le  noir  venin  de-  l’envie , la  vertu  qu’il  enfeigne  plaît 
à la  plus  impétueufe  jcunefle , & & volupté  eft  plus 
chafte  <ïue  votre  vertu  ! 

Toutes  les  Poélks  de  M.  de  Haller  font  de  cette 
force , encore  ne  fuis-je  pas  for  d’avoir  choili  les  plus 
belles  pièces.  Son  beau  Poème  des  Alpes  auroit  pu 
trouver  place  ici  ; mais  outre  qu’il  eft  fi  long  qu’il 
m’auroit  fak  excéder  les  bornes  de  mon  ouvrage , il 
fe  trouve  dans  le  recueil  de  fes  .pièces  choifies  qui 
ont  été  traduites  en  François.  Cependant  je  crois  que 
le  Leéleur  ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de  lui  faire 
connoître  , comment  ce  génie  plus  qu’Anglois , pro- 
fond , folide , philofophe , exprime  fes  idées  lorfque 
l’amour  difte  fes  vers  ; il  femble  que  fa  Mufe  change 
de  nation,  & devienne  Françoife,  dès  qu’elle  veut 
être  galante  & gracieufe.  En  voici  un  clfiû  que  je  tire 
d’une  Ode  adreflee  à Doris. 

Strophe  L 

La  lumière  du  jour  s’eft  obfcurcie,  le  pourpre  qui 
brille  au  couchant  commence  à fe  changer  en  une 
fombre  pâleur , la  Lune  montre  fes  cornes  d’argent , 
la  nuit  feme  fes  pavots  au  fiais , & abreuve  de  rofée 
la  nature  altérée. 

Strophe  IV. 

Dis-moi , Doris  ! ne  fens-tu  pas  dans  ton  cœur  les 
mouvements  délicats  d’une  aimable  douleur,  plus  douce 
que  le  plaHir  même  ? Ne  t’en  coûte-t-il  pas  de  jetter 
^ moi  un  tendre  regard  ? Ton  fang  ne  coule-- t-il  pas 
avec  plus  de  vivacité  ? Ne  fens-tu  point  palpiter  ton 
fe'm  innocent  ? 

Strophe  V. 

Je  vois  que  ton  cœur  s’interroge , une  idée  dit  â 
iWre,  qi»  m’arrive-t-il?  Que  iêns-je  donc?  Mon 
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enfant,  tu  ne  le  démêles  point,  mais  je  te  l’explique- 
rai lâns  peine  ; je  fens  bien  plus  pour  toi» 

t Strophe  VIL 

Mon  enfant,  adoucis  tes  regards,  foumets-toi  k tort 
deftin , rien  ne  lui  manquoit  que  l’amour  : pourquoi 
l’envier  ton  bonheur  ? Tu  n’en  échappera*  pas , quT 
doute  a déjà  choifi. 

Strophe  IX. 


crosW 
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Eh  quoi , famour  feroit-il  capable  de  t’efirayer  ? Il 
n’y  a que  le  vice  qui  doive  fe  couvrir  de  honte , mais 
l’amour  n’eut  jamais  d’alliance  avec  lui  : jette,  un  re- 
' gard  lùr  tes  compagnes  folâtres  ; tu  ne  fens  que  ce 
^ qu’elles  reiTentent,  ta  flamme  efl  celle  de  la  nature. 

Strophe  XVI. 

D’ailleurs , qu’as-tu  à craindre  ? Que  d’autres  con- 
fervent  un  cœur  qui  eft  trop  tôt  abandonné  par  celui 
qui  le  pofTede  : tu  reftes  toujours  maîtrefle  des  âmes» 
Ta  beauté  enchaîne  les  elprits^  ta  vertu  les  retient 
dans  les  fers. 

. Strophe  XVI IL 

Tel  vantera  fès  aïeux,  tel  brillera  d’un  éclat  em- 
prunté , tel  enfin  faura  te  peindre  avec  art  l’ardeur  de 
fa  flamme;  chacun  fe  fera  valoir  par  quelque  endroits 
pour  moi , je  n’ai  à t’offrir  qu’un  coeur  que  le  Ciel 
m’a  donne. 

Strophe  XIX. 

Ne  te  fie  pas,  Doris,  au  premier  Amant,  il  porte 
fur  fes  levres  un  double  feu  , mais  il  n’a  que  la  moi- 
tié d’un  cœur  dans  fon  fein  : l’un  eft  touché  de  l’é-  . 
ciat  qui  t’environne , un  autre  t’aime  parce  que  tu  es 
aimée  de  tout  le  monde , & un  aütre  ne  cherche  en 
loi  que  fbn  plaifir. 
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Strophe  XX. 

Mais  moi , j’aime  comme  on  atmoit  avant  que  la 
bouche  étudiât  les  foupirs , & que  jurer  une  fidélité 
éternelle  devînt  un  art  ; mes  yeux  ne  font  fixés  que 
fur  toi,  & de  tout  ce  qu’en  toi  l’on  admire,  je  ne 
demande  que  ta  faveur.  , 

Strophe  XXI. 

Ma  flamme  ne  brûle  pas  uniquement  dams  mes  Vers,' 
je  ne  cherche  point  à te  déifier.  L’humanité  te  fied 
trop  bien;  un  autre  pourra  foupirer  avec  plus  d’élo- 
quence ; ma  bouche  fait  moins  dire , mais  mon  cœur 
fent  beaucoup  plus. 

. — ■■  ■ I , 

C H A P I T R E IX. 

M.  de  Hagedom,  : • 

La  République  de  Hambourg  ne  fournit  pas  feule- 
ment à l’Allemagne  les  richeffes  de  la  mer , elle 
lui  a donné  auffi  de  tout  temps  des  tréfors  de  Litté- 
rature. Au  milieu  du  tumulte  d’un  vafte  commerce  ma- 
ritime , elle  a produit  des  Savants  diftingués  : & du 
fein  de  l’opulence  que  ce  même  commerce  y porte, 
on  a vu  fortir  des  génies  qui  ont  illuflré  leur  patrie. 

M.  de  Hagedom  efî  de  ce  nombre  ; né  à Ham- 
bourg dans  le  temps  que  feu  Ibn  pere  y réfidoit  de  la 
part  du  Roi  de  Danemarck,  il  appartient  de  droit  à 
cette  ville,  où  il  a fixé  depuis  fon.fejour;  c’eft  là 
que  jouiflant  d’une  aifance  & d’une  liberté  fi  néceflàire 
. aux  produftions  de  l’efprit , il  donne  l’eflbr  à fà  Mufe , 
& met  en  œuvre  avec  le  plus  grand  fuccès,  fes  ta- 
lents pour  la  Poéfie. 

L’efprit  5c  les  grâces  qui  régnent, dans  fes  vers  fbnt^ 
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très-capables  de  détruire  les  préjugés  de  ceux  qui  at- 
tril)uent  à certains  climats  les  influences  particulières 
d’Apollon  » pour  certains  genres  de  Poéfies. 

La  tendre  amitié  qui  m\  lié  depuis  long-temps  à 
cet  aimable  Compatriote  , ne  me  fait  point' illufion 
fur  fes  ouvrages  ; je  ne  les  loue  que  par  la  perfuaflon 
intime  de  leur  mérite. 

Il  excelle  fur- tout  dans  les  Poéfies  morales , dans 
les  Fables  & dans  les  Contes  ; ces  derniers  font  tou- 
jours aflaifonnés  de  quelques  Epigrammes  ingénieufes, 
d’exemples  & de  préceptes , m^s  qu’il  lait  placer  fo- 
brenjent  & à propos.  * 

Comme  il  eft  favant  & qu’il  poflede  une  valle  lec- 
ture , fes  Poéfies  font  parfemées  de  quantité  de  traits 
d’érudition  ; on  diroit  qu’il  a choifi  plutôt  M.  dt  la, 
Motte  que  M.  de  la  Fontaine  pour  modèle  dans  les 
Fables. 

On.  en  pourra  juger  par  la*  piece  fuivante.  M.  de 
la  Fontaine  a traité  le  même  lujet , le  Poète  Fran- 
çois me  paroît  l’emporter  par  la  naïveté,  qui  eft  le 
^limedu  genre  fimple;  l’Allemand  au  contraire  éblouit 
par  quelque  choie  de  plus  brillant. 

PhiUmen  6*  Baucis. 

,C  O N T É. 

Les  Poètes  favent  mille  chofes  que  la  partie  grof- 
fiere  du  monde  ne  conçoit  pas , dont  l’ignorance  & 
le  préjugé  ne  font  que  plaifanter,  & que  ta  fimplicité 
croit  impoflibles  : nous  chantons,  & Borée  eft  con- 
traint de  le  taire,  les  Forêts  tremblent,  la  Mer  écoute; 
quand  nous  donnons  carrière  à notre  génie , nous 
failbns  delcendre  la  Lune  du  Ciel. 

Quel  eft  le  mortel  audacieux  qui  oferoit  nous  blâ- 
mer ? ignore-t-il  le  châtiment  de  Midas  ? Qui  eft-ce 
qui  changea  des  vailTeaux  en  Nymphes,  les  che\-eux 
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de  Daphné  en  lauriers,  les  pleurs  de  Byblis  en  fon* 
taine  , Jupiter  en  Taureau  d’Europe  ? Qui  conduifit 
Orphée  dans  les  Enfers?  Qui  a fait  tous  ces  miracles, 
fi  ce  n’eft  nous?  * 

L’antique  Phrygie  éprouva  autrefois , que  les  Dieux 
viennent  rendre  vifite  aux  humains , nos  bons  vieux 
peres  l’aflùrent  par  ferment , mais  cette  vérité  n’eft  bien 
^ connue  qu’aux  Poètes  : à quel  point  les  immortels  ont 
chéri  le  monde  dans  le  fiecle  d’or  de  Philémon , . 
c’eft  ce  que  nous  apprend  Ovide,  ce  Poëte  fi  digne  de 
foi , & depuis  lui  l’iljuftre  Swift , l’honneur  du  Clergé. 

Comme  de  ce  bas  monde  jufqu’à  la  voûte  étoilée 
les  Meffagers  font  rarement  fidèles , deux  Dieux  fort 
fages  conçurent  le  deflèin  de  faire  eux-mêmes  la  revue 
de  la  terre , & pour  garder  d’autant  mieux  Vincognito  , 
ils  fe  traveftirent  en  voyageurs  ; en  un  mot , par  pur 
arnour  pour  le  genre  humain,  le  Dieu  des  filoux  le 
joignit  au  Dieu  du  tonnerre , & le  voyage  fiit  entrepris. 

Le  nifé  Jupiter  évita  par  cette  fuite  la  fureur  jaloufe 
de  la  vieille  Junon , qui  verfoit  l’amertume  julques  dans 
fon  Neftar,  & lui  reprochoit  chaque  jour  oe  qu’au* 
trefois  il  fit  tantôt  comme  cygne , tantôt  comme  tau* 
reau , & toutes  les  autres  incartades  de  fa  jeunefte  ; 
Mercure  fuivit  fon  pere  avec  joie,  mais  il  n’avoit  ni 
fon  caducée  ni  fon  pégafe. 

Ils  eurent  bientôt  parcouru  ce  petit  morceau  de  li* 
mon  peuplé  de  fous , qu’on  appelle  le  monde  ; ils  vi* 
rent  aes  endroits  où , cher  Leôeur , ni  toi , ni  moi , 
nous  n’irons  peut-être  jamais , & amverent  enfin  jus- 
qu’aux rives  lointaines  du  Méandre  : le  jour  étant  fur 
fon  déclin  , ils  apperçurent  à leur  gauche  un  vafte 
palais , où  le  luxe  & la  foinptuofité  avoient  établi  le 
fiege  de  l’infolence  ; c’eft  là  qu’habitoit  au  milieu  de 
la  molleflç  6c  de  la  cupidité  un  fuperbe  Satrape,  ri- 
che fardeau  de  la  pauvre  contrée , fevori  d’un  Maî- 
tre auquel  des  Sujets  trop  fouvent* taxés,  obéiflbient , 
réduits  à l’indigence  fans  en  être  moins  fideles, 
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C’eft  là  que  les  Dieux  cherchèrent  du  repos  ; & 
feignant  comme  voyageurs  d’^re  accablés  de  fatigue  & 
exténués  de  belbin,  ils  demandèrent  avec  beaucoup 
d’inftance  de  la  nourriture  , & un  peu  de  paille  pour, 
fc  coucher;  ils  fupplierent,  mais  en  vain;  on  les  ren- 
voya avec  mépris , & Mercure  s’étant  glifle  jufques 
dans  le  château,  plus  il  pria  &C  plus  il  éprouva  que 
rien  au  monde  n’eft  fi  arrogant , fi  fier  , fi  inlblefit^ 
que  le  très-petit  domeftique  d’un  petit  Seigneur , aufli 
long-temps  que  l’honnéte  homme  a befoin  de  lui. 

Delà  ils  le  hâtent  d’entrer  dans  plufieurs  autres  Pa- 
lais habités  par  l’opulence,  mais  ils  en  lôrtent  encore 
plus  vite  qu’ils  n’y  font  entrés  ; enfin  ils  font  uné  der- 
nière tentative , ils  defcendent  dans  la  vallée , & frap- 
pent à la  porte  d’une  chaumière  pour  y obtenir  un  afyle. 

Sous  ce  rufiique  toit  vivoient  làns  enfants  & fans 
chagrins  domefliques  deux  l^oux ,'  qui  d’un  pas  égal 
étoient  parvenus  à la  vieillelfe , & que  la  vertu  bal- 
fâmique  du  temps , avoir  guéri  des  accès  de  la  jaloufie  ; 
par  une  faveur  toute  particulière  du  deftin , ce  coupla 
fupportoit  patiemment  le  joug  d’un  long  hymen. 

Le  vieillard  Philémon  les  invite  d’entrer,  les  con- 
duit au  foyer , les  excite  à la  joie , appelle  là  com- 
pagne chérie , & Baucis  hâte  le  pas  à l’aide  de  Tes 
béquilles  ; elle  làlue  Tes  hôtes  & leur  ferre  la  main  , 
honnêteté  que  Jupiter , qui  làvoit  vivre , lui  revalut  par 
un  baifer , un  baifer  fur  la  joue  s’entend , & non  pas 
appuyé  avec  la  même  ardeur  qui  l’attacha  fi  fouvent 
à la  bouche  de  Leda  ; mais  néanmoins  le  froid  baifer 
fait  couler  dans  fon  ame  un  feu , un  plaifir  qui  lui 
rappelle  fa  jeunefie. 

^s  forces  fe  raniment,  elle  agence  avec  plus  d’a- 
drefle  divers  lits  de  chaume  & de  copeaux  ; fur  un 
amas  de  lapin  fec , mais  réfineux , ell  pôle  un  fàifceau 
de  branchages  ; & après  qu’elle  a reveillé  la  braife  af- 
foupie  dans  les  cendres , moitié  foufflant,  moitié  touf- 
lànt,  elle  allume  fon  feu.  Bientôt  après,  l’on  fert  dans. 
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des  vafes  d’argile  du  laitage , des  légumes  Sc  des  fruits  r 
mais  cette  frugalité  eft  accompagnée  de  beaucoup  plus 
de  joie  qu’on  n’en  trouve  à ces  tables  fomptueufes  , où 
la  mordante  Satyre  affaifonne  les  mets  précieux,  où 
la  malédiélion  fe  mêle  avec  le  vin , où  l’œil  de  l’en- 
vie s’enflamme , & où  l’on  entend  fiffler  les  ferpents 
de  la  méchanceté. 

Pour  mieux  encore  réjouir  fes  convives , l’hôte  ioyeux 
ombrage  fa  table  de  branches  de  bouleau , déploie 
tout  fon  efprit , égaie  fon  difcours  à la  façon  des  cam- 
pagnards , par  des  jeux  de  mots  & de  grands  éclats 
de  rire  ; il  parle  d’agriculture , de  bétail , de  troupeaux, 
de  champs  cnfemencés , & raconte  que  le  bled  du 
voifin  leve  cette  année  à fouhait.  Mere  Baucis  expli- 
que les  propriétés  du  temps , la  nature  des  maladies , 
la  vertu  des  plantes  : ce  toit  de  chaume,  dit-elle,  &c 
ce  foyer  enfumé  font  l’ouvrage  de  notre  induftrie,  & 
jufqu’ici  la  malédiélion  qui  fuit  un  ferment  téméraire 
lî’eft  pas  encore  tombée  fur  notre  maifon.  Les  bonnes 
gens  font  une  longue  énumération  de  tout  ce  qu’ils 
poflTcdent  &c  de  tout  ce  qui  leur  manque;  ils  comp- 
tent les  années  qui  fe  font  écoulées  dans  leur  mariage  ; 
enfin  elle  ajoute  qu’ils  ont  hérité  depuis  peu  d’un  meu- 
ble précieux  : eh  quoi?  d’une  coupe  antique  laite  de 
hêtre , çifelée  avec  beaucoup  d’art  & fort  bien  con- 
fervée.  On  y voit  Sllene  appuyé  fur  un  preflbir  &£  s’eni- 
vrant avec  fes  Satyres  ; fur  le  couvercle  eft  l’image 
de  Philémon  ; elle  demande  ce  vafe , Philémon  l’ap- 
porte. rempli  d’un  vin  nouveau , pour  foir  agréablement 
le  fouper. 

La  fraîche  liqueur  eft  bue  à longs  traits  : mais , ô 
Ciel  1 la  coupe  fe  remplit  d’elle  - même  : le  vieillard 
s’en  apperçoit,  il  en  eft  frappé,  lui  qui  jamais  en  bu- 
vant ne  tricha  ni  ami , ni  ennerni  ; il  pone  une  nou- 
velle famé  à fes  hôtes,  & les  regarde  l’un  & l’autre 
avec  plus  d’attention  ; enfin  Jupiter  fe  fait  connoître. 

Ecoute? , leu»  dit-U , je  ne  vous  en  ùnpoferai  ppint  J 
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nous  fbinines  des  Dieux , cher  hôte , chere  hôtefle  - 
vous  pouvez  nous' en  croire  : je  fuis  Jupiter,  & voila 
Mercure  : vous  en  doutez  ? Comment  ! les  Dieux  fau- 
roient-ils  mentir  ? Sachez  que  je  difpofe  à mon  gré 
de  la  foudre , & que  lui  vole  à mes  ordres. 

Philémon  jette  fiir  lui  un  coup  d’œil  timide  ; un 
rayon  de  lumière  qui  le  pénétré  anime  fon  regard  ; 
il  croit  & ne  raifonne  point  ; une  falnte  horreur  lâifit 
Baucis,  & paffe  Ibudain  dans  tous  fes  membres  gla- 
cés par  l’âge  ; ils  reconnoiffent  dans  leur  convive  un 
Dieu  &C  ils  l’adorent  : Seigneur , s’écrie  le  Vieillard 
avec  bonté,  accepftz-vous  ce  que  l’indigence  peut  vous 
offrir  de  bon  cœur!  Aucun  mortel  ne  jouit- d’un  bon- 
heur égal  au  nôtre  : que  n’a-t-il  été  en  notre  pouvoir 
de  vous  régaler  comme  vous  le  méritez  ! Mais  les 
mctvles  plus  exquis  fervis  dans  les  Palais  des  riches, 
ne  font  pas  môme  encore  dignes  da  la  table  des  Dieux  ; 
quand  de  pareils  convives  daignent  manger  chez  ^n 
mortel , la  terre , la  mer  & l’air  n’ont  rien  d’affez  dé- 
licat ni  d’aflèz  rare  pour  êux. 

Le  jour  paroît , & le  fils  de  Maïa  conduit  le  cou- 
ple étonné  for  le  fommet  de  la  montagne  voifine.  Là , 
le  Dieu  du  tonnerre  dit  : pour  arrêter  le  cours  de  la 
méchanceté , que  le  Méandre  fubmerge  les  infolents  ! 

Il  parle , & le  fleuve  obéit  : foudain  la  contrée  & 
le  château,  d’où  jamais  un  regard  compatiffant  ne 
tomba  fur  le  malheur  d’autrui , font  affaillis  par  les  vents 
ôc  les  flots  , & périffent  avec  horreur  : la  feule  ca- 
bane de  Philémon  refte  ifolée  fur  une  Ifle,  mj|isbien 
différente  de  ce  qu’elle  étoit.  Tout  ce  qui  étoit  jonc  ou 
argile  fe  convertit  en  marbre  & en  or  ; la  table  eft 
changée  en  autel , les  poteaux  en  colonnes  , & la  coupe 
en  un  vafo  de  fàcrifice. 

Et  pour  plus  de  commodités  dans  ce  Temple  nou-  i 

veau , le  lit  devient  un  banc  d’Eglife , qui  conferve  ' ; 

encore  l’ancienne  vertu  de  foire  bailler  les  auditeurs  , | 

ôc  de  procurer  un  doux  fommeil. 
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Cet  infigne  miracle  remplit  le  couple  fîdele  de  trou- 
We  & d’admiration  ; le  refpeft  fe  mêle  au  plaifir , l’é- 
“ tonnemertt  à la  reconnoiflânce  ; ils  prennent  une  con- 
fiance nouvelle^  mais  leur  joie  les  rend  muets;  enfin 
le  Phrygien  rompt  le  filence , & dit  : Ah  ! puiffe  Ju- 
piter me  trouver  digne  d’allumer  dans  ce  Temple  le 
fcu  des  làcrifices , oc  de  lui  confa'crer  dans  les  hon- 
neurs du  Sacerdoce  les  derniers  reftes  de  ma  vie  ! 
Heureux  , fi  ma  main  pouvoit  lui  ofirir  le  premier 
encens  ! 

Le  Dieu  l’exauce , & lui  permet , ainfî  qu’à  fa  fem- 
me , de  faire  urt  fécond  voeu.  Hflas  I s’^rie  Philé- 
mon , l’amour  qui  nous  unit  fi  long-temps , infpire  à 
mon  cœur  un  autre  defir  ; je  halàrde  encore  cette  priere  ; 
puifle-t-elle , ô Jupiter , n’être  point  défàgréable  à tes 
yeux  ! Fais  que  la  mort  nous  enleve  Baucis  moi 
dans  un  même  jour , & qu’aucun  de  nous  deux  n’ait 
la  douleur  de  pleurer  fur  le  tombeau  de  l’autre.  Les 
Dieux  accordent  ce  vœu  diÔé  par  la  tendreffe  , & 
fi  différent  des  vœux  ordinaires  que  l’Hymen  fait  éclore  : 
la  promeffe  leur  en  eft  donnée  ; un  éclair  fend  la  nue , 
le  tonnerre  gronde  ; Jupiter  difparoît , & fe  trouve  en 
un  inftant  dans  la  fixieme  fphere. 

Le  bruit  de  ce  prodige  fe  répand  bientôt  de  tout 
côté  ; chacun  vient  vifiter  le  nouveau  Sanéfuaire , foit 
pour  interroger  Philémon  fur  toutes  les  circonftances , 
fbit  pour  lui  offrir , par  un  pieux  ufàge , des  dons  que 
le  Vieillard , déjà  rempli  de  fon  heureufe  vocation , 
refufe  quelquefois , mais  que  d’une  main  facerdotale , 
il  accepte  plus  fouvent. 

Un  certain  jour  de  Fête , entrant  au  parvis , il  ra- 
conte aux  voyageurs  affemblés  l’origine  de  l’édifice  ; 
fa.  tête  fe  transforme , fes  cheveux  fe  changent  en  feuil- 
les , fon  corps  lé  couvre  d’écorce  & de  mouffe.  Bau- 
cis s’en  apperçoit , & veut  lui  tendre  la  main , mais 
lès  efforts  font  inutiles  ; elle  eft  métahiorphofée  en  til- 
leul , & fon  époux  en  chêne.  L’accomplilfemem  de 
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leur  defir  récompenfe  leur  fidélité  : les  peres  montrent 
à leurs  enfants  ces  arbres  ; feurs  rameaux  font  cou- 
verts du  plus  beau  feuillage , àc  prêtent  aux  amants 
une  ombre  favorable.  Bientôt  la  Renommée  leur  attri- 
bue une  vertu  magique  ; on  dit  que  l’herbe  6c  la  vef- 
dure  de  ce  lieu  enchanté  excitent  à la  douce  volupté; 
que  là , les  Bergeres  les  plus  farouches  commencent 
à aimer  la  flatterie , 6c  finiffent  par  aimer  le  flatteur  ; 
que  plufieurs  dont  la  fierté  réfifîa  long-temps  à leurs 
Bergers,  y fentirent  pour  la  première  fois,  leurs  cœurs 
s’ouvrir  à la  tendreflè  ; que  là , un  baifèr  de  Philis 
rendit  Lycas  heureux  , & que  ce  Berger  lui  apprit 
enfiiite  tout  ce  quj  charme  & ravit  bien  plus  encore; 
la  fàifon  fuivante  trahit  les  faveurs  qu’il  avoit; reçues; 
l’arbre,  le  pauvre  arbre  , ôc  non  pas  Philis,  fût  trouvé  . 
coupable  ; peu  s’en  fallut  que  la  mere  ne  coupât  im- 
pitoyablement Philémon  ôc  fa  femme , fi  Jupiter  ne 
les  eût  protégés. 


Frtn  Ambroife, 

CONTE. 

Frere  Ambrolfè  étoit  un  excellent  Moine  , grand 
ennemi  des  Matines , & qui  en  ^it  de  .fagefle  le  dif- 
putoit  même  à fon  Archevêque.  Souvent  il  dormoit 
au  chœur  , fouvent  il  buvoit  au  lit , il  dormoit  fur 
Ibn  vin  & buvoit  après  fon  fommeil  : le  pauvre  hom- 
me , hélas  ! fut  atteint  au  plus  fort  de  l’Eté  d’une  fievre 
maligne  , qui  vint  le  clouer  à fon  grabat.  Aufli-  tôt 
on  voit  accourir  tous  les  Freres  dodus  ; chacun  le 
vifite , & chacun  çonfole  le  pauvre  Frere  moribond. 
Comme  perfonne  ne  favoit  faire  raifon  le  verre  en 
main  aufli  merveilleufement  que  lui.  l’Abbé  du  Cou- 
vent ne  pouvoit  fe  pafTer  de  ce  grana  homme  ; fans  lui 
il  trouvoit  jufqu’à  fon  vin  favori  plat  & infipide  : l’Abbë 
donc  fait  appeller  le  plus  fameux  Médecin,  lui  ex* 
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pofe  le  cas  périlleux , ipiplofe  fon  fecours , & donne 
deux  fois  fa  bénédiftion.  Voyez , dit-il,  ce  coffre  fort , 
il  eft  rempli,  choififfez  un  préfent,  mais  calmez,  s’il 
fe  peut , les  fouffrances  du  cher  Ambroife , déjà  je  prie 
Dieu  pour  lui , & j’irai  jufqu’au  jeûne , cliofe  que  je 
ne  ferois  pas  pour  un  Cardinal.  Le  Doéfeur  Patelin 
fe  rengorge  & fe  rend  à la  cellule  du  malade  ; c’eft 
là  qu’avec  une  gravité  muette , il  examine  l’urine , il 
tâtonne  le  pouls , pefe  tous'  les  fymptomes , réfléchit 
aux  accidents  ou  qui  exiftent  déjà,  ou  qui  font  en- 
core à craindre  ; enfin  il  rompt  le  filence  , dit. 
Par  la  vertu  de  l’art  que  je  poüede  comme  Dofteur, 
j’obferve  ici  la  foif  une  très-facheufe  circonftance  ; je 
trouve  fuundo  la  chaleur  à fon  plus  haut  degré , &C 
• c’eft  elle  qui  dépêche  louvent  les  Fideles  pour  l’autre 
monde  : or,  pour  ne  pas  nous  écaner  des  leçons  d’Hip- 
pocrate, nulle  innovation  ne  doit  profaner  Fgrt  de  la 
Médecine  ; il  nous  ordonne  de  commencer  par  gué- 
rir la  foif,  & de  finir  par  la  fievre  ; par  conféquent 
la  foif  fera  ici  mon  premier  objet , d’autant  plus. . . . 
Ah  ! s’écria  Frere  Ambroife , délivrez-moi  feulement 
de  la  fievre  ; fi  Hippocrate  ne  peut  me  guérir,  ce  .fora 
l’hypocras  : quant  à la  cure  de  la  foif,  je  m’en  charge; 
tré^-Révérend  Abbé,  fiiites-moi  donner,  s'U  vous  plaît, 
le  grand  verre. 

, La  Marte  , U Renard  & le  Loup. 

* ’ FABLE. 

Une  Marte  étrangla  un  Coq  de  bois  , le  Renard 
dévora  la  Marte,  & devint  à fcm  tour  la  proie  du 
Loup  affamé. 

/ 

Cher  Leéleuf , tous  les  trois  nous  enfoignent , que 
toujours  les  grands  dévorent  les  petits. 


Digitized  by  Goog[c 

J 


DES  ALLEMANDS. 


1^9 

La  Brebis  & le  Buiffbn, 

FABLE. 

« 

Une  pauvre  Brebis,  expofée  à la  pluie  aux  vents, 
fe  réfugié  dans  un  épais  BuifTon  , y cherche  un 
abri  : l’animal  y eft  à couvert , mais  fa  toifbn  demeure 
attachée  aux  ronces  aux  épines. 

Heureux  celui  à qui  cette  Brebis  peut  fervir  de  le- 
^on  ! Plaideurs  infeniés , écoutez  mes  conlèils , ne  con- 
fiez jamais  la  laine  à l’Avocat  efcroc  ; ce  que  vous 
gagnez  par  un  Procès  pe  vaut  pas  fouvent  la  moitié 
des  Iraix. 

Les  Procès.  • 

FABLE.* 

UaPrélat,  attaqué  en  Juftice,  conliilte  un  fâge  Vieil- 
lard, &£  lui  dit  ; vous  favez  les  Loix,  un  malheureux 
chicaneur  me  provoque , voici  les  papiers , de  grâce , 
inftruifez-moi;  comment  dois-je  me  conduire  dans  cette 
affaire  ? 

, Le  Vieillard  lui  répond  : & quand  vous  aurfez  cent 
fois  plus  de  paperafle,  le  meilleur  confeil  que  je  puiffc 
vous  donner  , le  voici.  Si  votre  caufe  eft  bonne,  acr 
commodez-la  ; eft-elle  mauvaife , plaidez. 

« 

I . — >■  w. 

C H A P I T R E X. 

M.  Gellert. 

J’Ai  remarqué  dans  le  Chapitre  précédent , que  M.  de 
Hagedom  femble  s’étre  propoie  M.  de  la  Motte  pour 
modèle;  8c  je  vais  maintenant  parler  d’un  Poëte,  qui 
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a mis  dans  fes  Fables  toutes  les  grâces  naïves  de  1*11-» 
luRre  La  Fontaine  : c’eft  M.  GtlUrt  de  Leipfick. 

Je  pourrois , à la  vérité , me  difpenfcr  de  faire  con-* 
noître  ce  charmant  Auteur,  puifque  la  première  par- 
tie de  fes  Fables  vient  d’être  traduite  en  Vers  Fran- 
çois & imprimée  à Strasbourg  : j’avouerai  même  que! 
j’ai  été  fort  content  de  cette  tradudion , pour  ce  qui  re- 
garde la  fidélité,  m^  le  ftyle  François  (s’il  m’eft  per- 
mis d’en  juger)  m’a  paru  dur , & la  verfification  peu 
correde  ; il  y a même  plus  d’une  ligne  qui  ne  forme 
pas  un  vers,  & l’on  remarque  par-tout,  que  le  Tra- 
dudeur  anonyme  a du  génie,  mais  ^ue  l’art  lui  man- 
que. 11  feroit  à fouhaiter  qu’il  voulut  retoucher  fon 
ouvrage  ; adoucir  fon  ftyle , s’aftervir  aux  réglés  de  la 
verfification^  joindre  la  verfion  de  la  fécondé  par- 
de  à la  première. 

Ce  n’eft  pas  que  je  préfilme  de  pouvoir  mieux  que 
lui  rendre  les  beautés  de  l’Original  de  M.  GelUrt  ; 
mais  j’ai  cru  que  mon  petit  Traité  feroit  incomplet , 
fi  je  ne  dilbis  quelques  mots  d’im  Poete , ^i  a parmi 
nous  une  fi  grande  & fi  jufte  réputation  : je  me  con- 
tenterai de  donner  de  fin  deux  Fables  j dont  l’une  eft 
tirée  de  la  première  Partie , & par  conléquent  déjà 
traduite  ; l’autre  eft  de  la  fécondé  Partie , & h*a  point 
encore  paru,  que  je  fâche,  en  François, 

VAhtilU  & la  Pouk. 

I 

TABLE. 

La  Poule  indolente  dit  à TAbeilIe  î certes  il  en 
feut  convenir , depuis  que  je  te  connois , je  t’ai  vue 
toujoius  défôeuvrée  ; tu  ne  penfès  qu’à  tes  plaifirs  ; vol- 
tiger fur  les  fleurs  d’un  parterre  & en  tirer  le  fuc  , 
n^ft*pas,  je  penfe  , un  fort  pénible  ouvrage;  refte 
for  cet  œillet  ou  vole  enfiiite  fur  la  rofè,  ^ ta  place 
î’en  ferois  bien  autant  : qu’as-tu  befoin  de  te  rendre 
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.utile  à autrui?  ^Suffit  que  tous  les  matins  nous  four- 
niffions  d’œufs  la  maifon.  * 

Oh!  dit  l’Abeille,  cefletes  railleries,  tu  crois , parce 
qu’en  ^fant  mon  devoir  je  ne  crie  pas  vingt  fois  à 
pleine  gorge  comme  toi , lorlque  tu  ponds  un  œuf, 
que  pour  cela  je  palTe  ma  vie  fans  rien  faire  : ma 
ruche  pourra  fervir  de  preuve  qui  des  deux  entend 
mieux  fart  & le  travail , ou  de  moi  ou  de  la  poule 
indolente  ; car  fî  nous  nous  pofons  fiir  les  fleurs , ce 
n’eft  pas  pour  profiter  *nous-mêmes , c’efè  pour  y re- 
cueillir un  fuc , qui , changé  en  miel , flatte  le  palais 
des  autres.  Si  nos  travaux  ne  font  pas  bruyants , fi 
nous  ne  nous  enrouons  pas  comme  toi  dans  le  nid  , 
lorfqu’en  Eté  nous  portons  ce  fuc  dans  nos  cellules, 
iâche  que  nous  femmes  ennemies  de  toute  vaine  os- 
tentation , 6c  que  quiconque  veut  nous  connoitre , doit 
examiner  le  dedans  de  notre  ruche  pour  y découvrir 
notre  diligence , notre  art , 6c  le  bon  ordre. 

La  nature  d'aüleurs  nous  a douées  de  l’aiguillon, 
pour  en  punir  tous  ceux  qui  condamnent  6c  méprUènt 
ce  qu’ils  n’entendent  fias;  ainfi,  ma  pauvre  pbiûe,  re- 
tire-toi. 

Mauvais  plaifant,  qui  plein  d’amour-propre  6c  d’i- 
gnorance, favifes  de  condamner  la  Poéfie  d’urfair  de 
iuffifance , que  ce  portrait  finftruife  ! L’Abeille  tran- 
quille efl  la  Poéfie  ; fi  tu  veùx  tenir  le  langage  <de  la 
Poule , ma  Fable  efi  faite  pour  toi  : tu  demandes  à 
quoi  fert  la  Poéfie , elle  qui  n’inftruifit  jamais  ? Mais 
comment  peux-tu  faire  une  telle  queftion  ? Ton  pro- 
pre exemple  te  montre  à quoi  elle  fert  : c’eft  de  pou- 
voir dire  à gens  qui  n’ont  pas  plus  d’efj)rit  que  toi , une 
vérité  trop  crue  fous  l’adoucifien^ent  d’une  figure. 

I 

Voici  encore  un  petit  Conte  de  M.  GdUrt  qui  eft 
de  la  fécondé  Partie  de  fès  ouvrages,  6c  que  je  ne 
crois  pas  avoir  encore  été  traduit. 

* • 1 
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• kiera-t-on  déformais  comme  Ju^?  oh,  (urement  fon 
gendre  ! 

Il  court  au  Bailliage , il  en  revient  bientôt , & tout 
tranfporté  de  joie , il  fe  jette  fur  fon  banc , comme 
Juge  du  village. 

Tel  qu’un  jeune  Etudiant,  qui  après  avoir  achevé 
iulqu’au  bout  fa  doéle  carrière,  & _fubi  heureufeinent 
l’examen  rigoureux , eft  enivré  de  Im-ineme , & ne  fe 
fent  pas  de  joie  , qtiand  la  fuivante  de  fa  Maitreile 
vient  liû  faire  un  complunent  de  là  part , & l’appelle 
pour  la  première  fois  refpfftueufement  M.  le  Doéteur, 
tel  auflî  Colin  ne  Ce  fentit  pas  d’aife  , & ne  fut  que 
faire  de  fes  mains  ni  de  fes  pieds,  lorfque  Nicole,  fer- 
vantc  du  Marguillier  , le  nomma  pour  la  première  fois  • 
M.  le  Juge. 

Qu’il  fe  trouvoit  heureux  dans  ce  pofte  honorable  ! 
n mangeoit  fon  bon  bouilli,  & faifoit  fouvent  raifon 
à les  conviés  ; mais  infenfiblement  il  lui  furvint  bien 
des  cas  défagréables , car  quel  eft  l’emploi  qui  en  foit 
exempt?  Colin  n’avoit  encore  fiégé  que  depuis  peu  de 
temps , lorfqu’un  jour  promenant  fes  chagrins , il  vint 
fe  jetter  précifément  fur  la  même  place  où  le  mariage 
lui  avoit  procuré  fà  fortune , &c  où  fouvent  il  avoit 
formé  des  vœux  pour  devenir  M.  le  Juge.  Hélas  I dit- 
il  en  lui-même,  j’ai  maifon,  champ  & honneur,  mais 
je  n’en  fuis  pas  moins  un  homme  miferable  ; tantôt 
je  dois  rendre  compte  au  Bailli  .de  b vie  que  mènent 
les  payfans,  le  Bailli  alors  me  gourmande,  & parfois 
me  traite  de  fot  ; tantôt  ce  font  les  maudits  Soldats  qui 
me  tourmentent,  & qui  par  leurs  jurements  me  font 
drefler  les  cheveux  à la  tête  ; fouvent  je  fois  embarrafte 
quand  il  s’agir  d’exécuter  une  ordonnance , & je  ne  fais 
à quel  Saint  me  vouer  quand  le  Collefteur  vient  rainaf* 
fer  les  quartiers  ; ^les  payfans  murmurent  lorfque  je  les 
mets  à l’amende , & fi  je  ne  les  y mets  pas , ils  fe 
moquent  de  moi.  Jadis  perfonne  ne  venoit  troubler 
mon  tranquille  fommeil  ; aujourd’hui  le  premier  fou 
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vient  heurter  à ma  porte , & m’oblige  de  me  lever;  * 
& quand  perlbnne  ne  me  tourmente,  c’eft  alors  ma 
femme  qui  me  chante  pouille.  Ah  ! li  la  honte  ne 
me  retenoit , je  retournerois  bien  vite  à mon  premier 
état , & je  mourrois  Batteur  en  grange. 

Qui  fait  h plus  .d’un  grand  Seigneur  ne  dit  pas  en 
lui-méme  ce  que  dit  ici  le  Juge  ? Qui  fait  combien 
il  y en  a , qui  marchoient  autrefois  à pied  d’un  es- 
prit tranquille , & qui  maintenant  roulent  dans  un  pom- 
peux carroffe  dévorés  d’inqiÉétude  ? Qui  fait  fi  le  cœur 
de  bien  des  Grands  ne  jouifiToit  pas  d’un  calme  plus 
heureux  avant  qu’ils  portaflTent  la  faveur  du  Prince  atta-  . 
chée  à un  cordon  ? Hommes  inquiets  & mécontents 
de  votre  médiocrité , apprenez  que  ce  n’eft  point  le 
rang  qui  donne  la  joie  & la  fàtisfaélion  ; apprenez 
que  fouvent  ceux-là  font  les  moins  heureux , qui  font 
les  plus  heureux  en  apparence. 

Le  jeune  Prince. 

CONTE. 

Un  Jeune  Prince  vint  faluer  fon  oncle  , qui  lui  fit 
un  prélent  de  deux  mille  piftoles , & lui  recommanda 
de  les  bien  employer. 

Quelque  temps  après  il  fe  préfenta  de  nouveau  de- 
vant le  même  oncle  , qui  tournant  adroitement  le 
difcours  fur  la  matière  du  préfent,  lui  demanda  quel 
ufage  il  avoit  fait  de  fon  argent.  Voici , répondit  le 
jeune  Prince  d’un  air  làtisfait,  voici  encore  la  bourfe 
toute  éntiere , il  he  manque  pas  une  piftole  aux  deux 
mille  cpie  j’ai  reçues  de  vos  bienfaits. 

L’oncle  (e  ' faifit  à l’inftant  de  la  bourfe  & la  jetta 
dans  la  rue.  Mon  neveu,  lui  dit-il , apprenez  à faire 
un  meilleur  emploi  de  votre  argent;  ce  n’eft  que  pour 
■9  pouvoir  aider  beaucoup  de  monde  qu’un  Prince  a beau- 
coup de  richefîes. 
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Il  n’y  a certainement  pas  une  .piece  de  M.  GclUrt 
qui  n’ait  fes  beautés , & qui  ne  mérite  d’être  traduite  ; 
indépendamment  de  l’excellente  Morale  qui  y eft  ré- 
-pandue , on  ne  peut  s’empêcher  d'admirer  le  ftyle  na- 
turel, coulant,  naît  & pur,  qui  régné  dans  fes  Fables  ; 
.mais  c’eft  une  beauté  que  malheurcufement  on  ne  fau- 
roit  faire  fentir  dans  une  traduélipn  : je  dois  à cet  aima- 
ble Poëteda  juftice , que  je  n’ai  pas  lu  de  Vers  Aile- 
/inands  plus  aifés  & plus  propres  pour  la  Fable, 


C H A P I T R E XL 

• - M.  'GLùm. 

La  morale  efl;  l’ame  des  Vers , les  charmes  de  la 
Poéfie  ne  feivent  qu’à  faire  goûter  & retenir  lès 
préceptes;  telle  eft.Ia  thefe  générale,  & nous  avons 
vu  jutqu’ici  des  Poètes  Allemands , qui  paroiffent  avoir 
-rempli  ce  bût  ; mais  les  Anciens  nous  onî  encore  lailîiî 
des  monuments  d’nn  autre  genre  de  Vers,  qui  ne  fent- 
-blent  être  faits , que  .pour  in(pirer  l’amour  de  la  plus 
délicate  volupté,  la  morale  y ,eft  préfemée  fous  des 
peintures  naïves  & pleines  de  grâces  Vif  n’eft  pas  pef- 
.mis'à  tout  le  monde , ni  même"  à tous  les  gens  d’ef- 
-prit,  de  fentir  les  beautés  de  cette  efpece  ue  Vers, 
5 car  .c’eft  moins  à l’efprk  qu’an . cœur  qu’ils  parlent.  Les 
fOdes..Anacréontiques  font  en  ce  genre  ce  que  nous 
avons  de  plus  parfiiit  chez  les  Anciens.  Perlbnne  n’a 
chanté  , ce  me  femble  , comme  Anacréon , l’amour  & 
Je  \nn.  Parmi  les  François,  le  Marquis  de  Coulange, 
'l’Ablîé  de  Clraulieu , le  Marquis  de  la  Fare  , Saint- 
Aulaire,)&  quejques  autres  ont  été  fes  heureux  émules. 

Pour  peu  que 'l’on  y falfe  attention  , on  fentira  fa- 
' vilement  que , ces  efpeces  de  Vers  font  très-difficiles  à 
faire , & ceux  qui  font  imbus  des  préjugés  vulgaire» 

N ij 


Digüized  by  Google , 


P R O G R t s 

contre  notre  nation,  s’étonneront  qu’un  efprit  Alle- 

• mand  ait  rifijué  de  s’aventurer  dans  une  telle  carrière  : 

cependant  il  s’en  eft  trouvé  un  aflez  téméraire  pour  ofer 
marcher  (iir  les  traces  d’Anacréon  ; c’eft  M.  Gleim , 
employé  au  fervice  du  Roi  à Halberftadt , qui  nous 
a enrichi  d’un  petit  volume  d’Odes  &c  de  Chanfons. 
Le  Lefteur  jugera  du  fuccès  de  cette  entreprife,  8c 
des  beautés  cle  fà  Poéfie  par  les  pièces  fuivantes.  Mais 
encore  un  coup,  je  le  prie  de  ne  point  s’attendre  à 
de  grands  traits , ni  à des  penfées  brillantes  ; le  fù- 
blime  confifte  ici  dans  la  vérité  des  peintures  & dans 
la  naïveté  de  l’expreflion.  Il  fera  néceflàire  encore  , 
fi  l’on  veut  comparer  les  Ouvrages  de  M.  Gleim  avec 
ceux  d’Anacréon,  de  faire  une  jufte  c^ifFérence  entre  les 
fiecles  de  ces  deux  Poëtes  : tous  les  deux  peignent  la 
volupté,  mais  la  repréfèntation  varie  félon  les  mœurs 
des  temps  Sc  des  peuples.  ' ' 

■ A fa  Mufe. 

* O toi  ! par  qui  j’ài  tant  de  fois  chafle  les  fbucb  im- 
portuns , continue  à féconder  mes  chants  : viens  avec 

■ moi  badiner , rire  & chanter , tandis  qu’Orgon  fou- 
pire , gronde  6c  fait  du  bruit. 

Il  s’imagine  que  je  lui  porte  envie  ; mais  comment 
•"le  feroK-je?  Eft-il  heureux  ? Non,  fes  coffres  font  rem- 
plis , mais  fbn  cerveau  eft  vùide , la  ftupidité  & la 
noire  malice  fe  peignent  dans  fes  fombres  regards, 
ainfi  que  dans  les  plis  “de  fon- front. 

f ■ Tandis  que  je  ris  au  milieu  des  rofes , & que  je  tâ- 
'che  de  rendre  mes  jours  gais  & fereins,  il  murmure 
fbuvent  comme  un  ours  irrité , il  s’emporte  & croit 
ue  je  hais  la  vertu,' que  j’abandonne  au  Ciel  le  foin 
e ma  fortune,  que  je  chante,  ôc  que  je  ne  fuis  pas 
tel  que  lui. 
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O Mule  ! amie  de  l’aimable  jeunefle , je  t’aime  au- 
tant que  j’aime  la  vertu  ; elle  plailànte , rit  & badine 
aind  que  toi  : quand  l’autre  jour  je  raillois  ce  feu  au 
point  d’ëmouvoir  fa  bile , n’étoit-ce  pas  elle  qui  me 
donnoit  l’elprit  de  le  faire  ? 

L'Amour  dans  U Jardin. 

Le  Soleil  bailToit  vers  l’Occident  - & formoit  en 
bailTant  le  dernier  crépufcule , lorfqu  un  doux  zéphire 
m’invita  à Ibrtir  de  ma  retraite;  je  le  fiiivis  dans  la 
campagne , à travers  une  forêt  de  rofes  nouvelles  qu’il 
careflbit  en  badinant.  Les  petits  chantres  des  bocages 
m’amufoient  dans  la  folitude,  6c  je  fentis  mes  paupiè- 
res appelànties  par  un  doux  fommeil.  Je  dormois,  je 
vis  l’Amour  , je  vis  Dorinde,  & mille  autres  Belles  : 
je  vis  la  charmante  Vénus;  affis  fur  les  genoux,  je  lui 
portai  un  tendre  baifer,  je  prononçai  le  nom  de  Do- 
rinde , la  DéelTe  me  ferra  dans  fes  bras  , 6c  me  dit  : 
oui , elle  t’aimera.  Soudain  je  m’éveillai , je  tournai  la 
tête , je  prêtai  l’oreille  du  milieu  d’un  tas  de  rofes , 
fous  lelquelles  je  me  trouvois  enfeveli  ; je  ne  fis  qu’un 
faut  pour  me  lever , 6c  pour  chercher  le  petit  malin , 
qui  m’avoit  joué  ce  tour  , mais  tout-à»coup  je  me  lêntis 
blefle;  im  enfant, ailé,  qui  in’étoit  inconnu,  fe  cachoit 
derrière  un  builTon  ; je  l’apperçus , il  me  dit  avec  un 
ris  malin  : voilà  ce  que  peut  mon  arc  ; de  fon  arc  il 
me  montroit  Dorinde  fous  un  berceau  de  verdure  ; je 
ne  làis  quelle  étoit  ma  blelTure , elle  me  fâifoit  mal , 
elle  me  failbit  plaifir  : je  courus  au  berceau,  je  vis. 
Dorinde , mes  douleurs  celferent , il  ne  refta  plus  que 
le  plaifir , elle  étoit  trop  aimable. 

Le  Savant. 

Apprendrai-je  mon  nom  aux  Gazetiers  ? Découvri- 
rai-je des  mondes  nouveaux  dans  la  voûte  étoilée } Ai- 
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flerai-je  W^otff  ou  Knutzeii  à réfbuclre  des  problenlA? 
Pillerai-je  des  matériaux  pour  les  Journaliftes  ? Appren- 
drai-je d’un  Critique  à fronder  ou  à dire  des  injures  ^ 
Chercherai-je  dans  l’hiftoire  des  exemples  de  vaillants 
infenfés  ? Interrogerai -je  mon  efprit  llir  ce  qu’il  eft , 
& fur  le  Heu  qu’il  habite  ? Serai-je  hypocrite  & brû- 
lerai-je  des  Hérétiques  ? Enverrai-je  mon  grave  por- 
trait au  Graveur  ? Convertirai-je  le  plomb  en  or  ? En- 
feignerai-je  aux  Confeillers  à confeiller  ? Me  gendar- 
merai-je contre  le  Diable  de  Milton  ? Inventerai-je  des 
miracles  , ou  bien  les  expliquerai- je  ? Non  , c’eft  ce 
que  fera  M.  mon  Parent , lui , le  Prince  des  Foux  fa- 
meux , lui , le  plus  profond  de  tous  les  Doéteurs , lui , 
le  Juge  des  arguments , oui , il  fe  creufera  le  cerveau 
jufqu’à  la  mort  ; lui,  l’ennemi  juré  de  ma  joie  , pâlira , 
fe  deflechera  fur  les  livres;  il  fe  rendra  miférable  à force’ 
d’étude:  mais  je  veux  lui  demander  alors , penfez-vous 
que  ma  Maîtreffe  mef  fende  auffi  jnilerable  ? 

La  Création  de  la  Femme. 

Au  commencement  du  monde , Jupiter  jetta  un  re- 
gard fur  le  premier  Homme , &c  vit  qu’il  étoit  feul , 
trifte  férieux , rêvant  fans  cefîe  à l’ojigine  de  tout  ce 
qui  exifte , allant  fouvent  méditer  dans  un  coin  , & 
parlant  toujours  entre  fes  dents. 

Il  dit  à la  troupe  des  Dieux  afTemblés  autour  de  liri  : 
l’Homme  va  fe  perdre  dans  fes  fpéculations , fi  r\ous 
tie  lui  donnons  quelques  diftraftions  ; créons  la  Fem- 
me, un  joli  jouet  pour  l’amufement  de  l’Homme,  qui 
puifTe  rire  & jafer  avec  lui  ; je  le  veux , qu’elle  foit  ! 

Soudain  la  Femme  frit  ; elle  parut  fous  les  traits  de 
i’Homme , mais  plus  délicate , parée  des  attraits  de  la 
jeunefTe , aux  yeux  vifs  & touchants  qui  tombèrent 
oientôt  fitr  cet  être  penfif ; elle  faute  vers  lui , elle  lui 
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donne  un  baifèr , &c  lui  dit  : petit  Folichon  , regarde- 
moi^  je  fuis  faite  pour  jouer  avec  toi. 


L'amoureux. 


Mais  voyez  donc  ce  jeune  homme  ! il  devient  tout 
rêveur , il  fe  glifle  dans  un  coin,  il  parle  tout  bas,  il 
eft  trifte  & mélancolique,  fes  joues  perdent  leur  co- 
loris , il  n’y  a plus  de  vivacité  dans  fon  badinage , il 
«ft  fourd  à la  voix  de  fes  amis , il  ne  s’enivre  plus 
avec  eux  , il  n’a  des  yeux  que  pour  cette  fille  : mais 
voyez  donc  ce  jeune  homme!  ma  foi,  il  eft  amoureux. 

La  V oijîne. 

I.  Le  Voifin. 

« 

Ma  Vol  fine,  je  l’avoue,  eft  une  femme  charmante, 
(à  vivacité  m’amufe , & jamais  je  ne  m’enhuie  auprès 
d’elle;  tout  ce  qui  me  déplaît,  c’eft  que  fon  mari 
fait  toujours  fentinelle  ; mais  quoi  I n’al-je  pas  du  vin  ? 
Neétar  délicieux , ami  de  l’Amour , tu  viens  à mon 
aide  ! je  lui  porte  un  verre  plein , 6c  en  buvant  il 
s’endort.  ' 

II.  Le  Ma/l.  , 

Mon  voifin  m’envole  tous  les  jours  de  fon  bon 
vin  : Ami , pourquoi  le  fais-tu  ? Mon  voifin , je  vois 
ta  fineffe!  mais  je  fuis  encore  plus  fin  que  toi , je  te 
fais  boire  de  ton  propre  vin  , 6c  je  me  moque  de 
toi;  avant  que  tu  fois  parvenu  à ce  que  tu  veux  faire, 
je  te  promets  que  tu  auras  bu  chez  moi  tout  ton  pa- 
trimoine. 

III.  La  Femme. 

Mon  enfant,  ne  trompe  pas  ainfi  notre  bon  voifin: 
fon  vin  eft  délicieux , il  flatte  ton  goût , 6c  tu  en  bois 
pour  le  moins  autant  que  lui  ; penfes-y , c’eft  un  pé- 
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ché  que  de  prendre  fans  rendre  : paie-lui  donc  (bu 
bon  vin  , & mets  ta  confcience  en  repos  ; il  tir  ne 
veux  pas  payer , dis-moi , le  ferai-je  ? 

Ma  fuite  hors  du  ' Camp  devant  Prague. 

Tandis  que  fur  le  Mont  de  Ziska  l’Armée  ennemie 
ramaflToit  toutes  fes  forces,  tandis  que  les  bombes  & 
les  boulets  faifoient  mille  ravages  dans  Ife  camp  voifin  , 
lorlque  je  maudiflbis  encore  le  coup  qui  m’avoit  en- 
levé mon  Prince,  l’amour,*  d’une  aile  légère,  vint  tout- 
à-coup  voler  dans  ma  tente  ; téméraire  , me  dit  le 
Dieu  d’amour,  peux-tu  t’arrêter  plus  long-temps  ici, 
où  des  hommes  pleins  d’audace  tuent  & le  font  tuer  ; 
ici , où  les  Dieux  irrités  raviffent  le  jour  aux  plus  grands 
Héros  ? Ton  Prince  n’eft-il  pas  déjà  du  nombre  des 
morts?  Traître,  vas  ! ton  Amante  pleure  ; vas-t-en  avant 
que  les  balles  t’atteignent  ! que  fàis-tu  parmi  les  Hé- 
ros ? Eloigne-toi , je  ne  Ikurois  voir  plus  long-temps 
pleurer  ton  Amante.  Je  répondis,  amour,  mon  cher 
amour , viens-tu  maintenant  de  chez  mon  Amante  ? 
Il  ne  répliqua  rien , mais  il  faifit  le  pivot  de  la  tente , 
& fondain  la’ perche  devint  blanche  comme  l’argent, 
la  toile  commença  à tomber , & la  perche  en  main 
il  me  mit  hors  de  la  tente  & du  camp.  Si  j’avois  eu 
des  Guerriers  pour  Speélateurs , lorfque  l’amour  me 
chalfa  ainfi , ah , qu’ils  auroient  ri  ! mais  le  Dieu  d’A- 
mour  eft  toujours  invifible  pour  les  Guerriers. 

il' 

CHAPITRE  XII. 

M.  de  Derfehau , 6*  Af.  Wemicke. 

JE  m’étois  propofé  de  traduire  encore  quelques  mor- 
ceaux , de  Pietfeh  , de  Richey , du  Baron  de  Kreyt^  , 
de  Broocksj  de  Botkrner,  de  JjrQlünger^  de  Neukirch^ 
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de  TrilUr  y & de  quelques  autres  de  nos  meilleurs 
Poëtes  Allemands,  perfuadé  que  leurs  ouvrages , même 
dans  la  verfion,  auroient  fait  honneur  à notre  patrie, 
& plaifir  aùx  Etrangers  : mais  des  occupations  d’une 
nature  toute  différente , m’obligent  à fufpendre  ce  def^ 
fein , & à faire  paroître  ces  premiers  effais  même  fans 
y avoir  pu  mettre  la  derniere  main  ; peut-être  que 
quelques  intervalles  de  loifir  me  permettront  de  re- 
prendre cet  Ouvrage,  & d’y  ajouter  de  nouvelles  tra- 
duftions , qui  le  rendront  plus  complet , & en  for- 
meront une  efpece  de  ParnafTe  Allemand.  Je  ne  fàu- 
rois  cependant  priver  mes  Lefteurs  de  la  fatisfaftion 
de  connoître  l’Ode  qui  fut  compofée  par*M.  de  Derf^ 
3 chauy  à l’occafion  de  la  viéloire  remportée  par  Sa  Ma- 

! jefté  le  Roi  de  Pruffe  dans  les  plaines  de  Friedberg  : 

t quel  fujet  mérita  jamais  mieux  d’être  célébré  par  un 

;■  grand  Poète  ! 

* 

; Expreffion  de  la  joie  à l’occafion  de  la  viéloire  de 

1 Friedberg  remportée  par  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe 

le  6 Juin  174Ç. 


î Hic  dits  verh  mihi  fejîus  , atràs 

! Eximet  curas  ego  rue  tumultum  , 

• Nec  mori  per  vim  metuam  tenentt 

Ccefare  terras. 

Horat.  Carm.  Lib.  III.  Od.  XIV. 

I • » . 

Mon  Roi  triomphe  foudainement,  Frédéric  le  Grand 
triomphe  encore  ! ô Siléfie  fortimée,  éleve  ta  tête  al- 
tiere  ! tes  alarmes  tombent  avec  tes  ennemis  : mais 
quel  eft  ce  penchant  invincible , qui  m’entraîne  mal- 
gré moi,  par  des  fentiers  encore  tout  inondés  de  fàng, 
fufqu’au  champ  de  la  viêloire  ? Quel  feu  célefte  vient 
• animer  mes  fens  glacés  ? Quelle  divine  influence  ex- 
cite aujourdJ;mi  mes  chants? 
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C’eft  le  jour  où  mon  Héros  défait  une  afjnée  de 
formidables  ennemis  ; le  jour  qui  offre  à TUnivers  étonné 
un  troifieme  prodige  ; qu’il  Toit  confacré  à l’éternité  ! 
Il  appuie  la  fureté  de  l’état  lùr  des  fondements  iné- 
branlables , il  anéantit  les  deffeins  des  ennemis , Sc 
tout  ce  qu’avec  nos  craintes  enfantèrent  l’orgueil  ÔC 
la  cruauté. 

Les  ténèbres  couvroient  encore  la  campagne  du  plus 
Ibmbre  voile , quand  déjà  les  deux  années  s’étoient 
>réparées  au  combat  ; le  fer  alloit  frapper  de  l’un  &c 
'autre  côté  : raalgré  la  lumière  incertaine  de  l’Aube, 
es  Guerriers  animés  s’avancent  d’un  pas  audacieux  & 
vont  à l’attaque  ; la  nuit  paifible  femble  vouloir  par- 
tager l’honneur  de  cette  vidoire  avec  le  jour  qui  com- 
mence à peine  à naître. 

L’aurore  fiiit , & voit  avec  frayeur  les  plaines  de 
Friedberg  fe  teindre  de  fon  pourpre  ; elle  couvre  le 
Ciel  de  fon  manteau,  peint  au  inonde  une  image 
fanglante  ; Phœbus  abrégé  la  durée  de  la  nuit , il  de- 
vance , dans  toute  fa  pompe  & dans  fon  plus  grand 
éclat , la  vidoire  qu’il  éclaire  ; à peine  monte-t-il  fur  le 
trône  des  nues , qu’il  voit  déjà  mon  Héros  occupé  à 
préparer  fon  triomphe. 

Deux  peuples  autrefois  ennemis  font  réunis  en  ce 
Jour  par  une  jaloufie  commune  ; la  multitude  immenfe 
que  la  plaine  ne  pqijvoit  contenir,  dégorge  des  mon- 
tagnes , preffée  & telle  qu’un  énorme  fardeau , roule 
Juiques  dans  tes  v^tllons , avec  un  fracas  femblable  à celui 
de  la  mer  orageufe , lorfqu’en  fureur  elle  rompt  les  bar- 
rières qui  l’arrêtent , que  fes  flots  luttent  contre  les  ro- 
chers qu’ils  arrachent,  & qu’ils  pénètrent  dans  les  cam- 
pagnes effrayées  en  ébranlant  les  forêts  &c  les  coteaux.  -- 

Mais  tandis  que  les  deux  Armées  excitées  par  l’ef- 
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pérance  de  la  Vidoire,  font  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille , le  magnanime  Frédéric  jette  encore  un  regard 
fiir  les  troupes  qu’il  aime , le  trépas  des  vainqueurs 
touche  la  pitié  , il  pefe  le  prix  des  heures  , dont  la 
vie  de  tant  d’hommes  va  être  accourcie  ; non  moins 
pere  de  la  Patrie  que  ijéros,  il  n ’eft  point  léduit  par 
la  gloire  qui  éblouit  le  vulgaire,  il  foupire,  &C  donne 
le  lignai  du  coiobat. 

Qu’entends'-je  ! L’antre  d’Aveme  a-t-il  ouvert  lès 
bouches  enflammées  ? L’Etna  déchaîné  lance-t-il  du 
fond  de  fon  gouffre  fes  feux , d’autant  plus  effroyables 
qu’ils  font  captivés  ? Ni  un  tremblement  qui  agite  la 
terre , ni  les  foudres  qui  fendent  les  nues , ne  làu- 
roient  fervir  d’image  à cette  horreur  ; la  colere  des 
Dieux  n’éclate  point  d’une  luaiiiere  fi  terrible , quand 
dans  les  plaines  de  Thelfalie , elle  foudroie  l’audace 
des  Titans. 

Là , des  rangées  de  foudre  d’im  métal  creule  Sc  rem- 
pli de  fouffe , s’allument , ronflent , lancent  & vo- 
milfent  de  tous  côtés  les  dangers  & la  mort  t leur 
bouche  jette  au  loin  un  fer  homicide , qui  moilfonne 
tout  ce  qu’il  rencontre  ; l’air  d’alentour  s’obfcurcit  ; 
l’inftrument  meurtrier  écrafè  le  cheval  & le  Guerrier 
qu?  le  monte;  & après  s’être  vuidé,  il  roule  en  ar- 
riéré comme  étonné  de  ffi-même. 

O Héros  ! que  tu  dois  fentir  de  fatisfaérions  en  ce 
moment  ! Vois  comme  ton  Armée  récompenfe  les  pei- 
nes que  tu  pris,  quand  dans  le  calme  de  la  paix  tu 
lui  enfeignois  l’art  de  vaincre  : on  entend  les  coups 
de  feu  fe  fuccéder  rapidcmeîit , mais  avec  égalité.  Nulle 
force  humaine  ne  fauroit  rompre  ni  ébranler  les  rangs 
qui  (9  ferrent  ; la  mort  même  , armée  de  fer  & de 
feu,  diminue  le  nombre  des  lües,  mais  elle  n’y  porte 
point  la  confufton. 


\ 
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Que  d’aftions  héroïques , qui  furent  dans  ce  grand 
jour  le  fruit  de  la  valeur , ont  éré  dérobées  aux  yeux 
de  l’Univers  ! Chaque  combattant  devient  un  Héros  , 
auquel  il  ne  manque  qu’une  renommée  : la  préfence 
du  Roi  enflamme,  par  un  coup  d’œil  majeftueux,  la 
fidélité  du  Sujet.  Quel  Guerrifr  craint  ici  le  feu  & le 
danger?  C’en  la  troupe  des  Brennons,  & leur  Hé- 
ros eft  à la  tête. 

Tel  qu’un  lion  irrité  conduit  les  lionceaux  au  car- 
nage , avant  même  que  leur  poitrine  foit  couvene  du 
crin  formidable , avant  que  leurs  griffes  foient  aigui- 
fées,  & leur  bouche  armée  de  fes  dents  carnacieres,  ÔC 
lorlque  le  feul  courage  les  porte  au  combat  ; tels  l’on 
voit  ici 'les  Princes  du  Sang  Royal , animés  par  une 
valeur  héroïque,  marche»  & combattre  à côté  du  grand 
Frédéric. 

Ton  intrépide  Courfier  te  porte  au  travers  des  fou- 
dres & des  torrents  de  fumée  dans  les  endroits  où 
la  mort  fait  fes  plus  grands  ravages  : tu  es  feul  l’ame 
de  ton  armée  : tantôt , par  ton  ordre  , les  Légions  fe 
Ibutiennent  mutuellement , tantôt  .elles  font  des  évo- 
lutions, & tantôt  tout  le  corps  de  bataille  fur  un  coup 
d'œil  favant  que  tu  jettes  fur  lui , préfente  foudain  un 
nouveau  front  par  les  réglés  qu’inventa  le  Dieu  Mars. 

Cet  efprit  folide  & fernft  , qui  nous  préfente  tou- 
jours un  Roi  fous  l’armure  comme  fous  la  pourpre , 
n’eft  ni  ébranlé  par  la  crainte , ni  ému  par  la  colere, 
ni  féduit  par  la  joie.  C’efl:  ce  .Sage  que  l’imagination 
des  Poètes  dans  leur  divin  enthoufiafme  nous  peint , 
fans  avoir  pu  jufqu’ici  le  i^lifer , ce  Sage,  dis -je, 
qtie  frappent  les  ruines  du  monde  écroulé , fans  que 
fon  ame  en  foit  émue.  (<r) 

{»)  si  fraifuf  ilUiatur  orbis , impAvidum  ftrient  ruitut..  Ho- 
rat.  Carin.  Lib.  111.  Od.  111. 
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,•  Trois  fois  Taile  ennemie  pénétré  dans  nos  rangs, 

& trois  fois  on  les  force  à reculer  ; l’air  eft  rempli 
d’un  cri  frémifTant , & la  terre  eft  jonchée  de  mou- 
rants & de  morts  : c’eft  là  que  ni  tombas , généreux 
Trouchjes , mais  ta  mort  à mes  yeux  eft  digne  d’en- 
vie : ce  n’eft  pas  en  payant  le  tribut  à la  nature  que 
tu  rendis  ta  vie  giorieufe  , c’eft  en  la  lacrihant  au 
tien  de  l’Etat  , que  tu  méritas  l’honneur  de  l’im- 
mortalité. 

L’ifiiie  étoit  encore  douteufe , le  deftin  tenoit  d’une 
. main  cachée  fous  un  épais  nuage , la  balance  indé- 
cife  de  la  guerre  : la  fupériorite  du  nombre  des  en- 
, nemis  ne  fàuroit  la  faire  pencher , ni  lui  faire  perdre 
fon  équilibre  ; mais  ce  qui  l’entraîne  enfin , c’eft  no- 
tre droit  & répée  de  Frédéric. 

^ Déjà  l’ennemi  rompt  fes  rangs , déjà  la  bonne  caulê 
..triomphe  : telle  qu’on  voit  dans  l’Automne  tomber 
par  milliers  les  feuilles  deflechées,  quand  la  grêle  frappe 
& agite  les  branches;  ou  tel  que  le  MoilTonneur,  la 
faucille  en  main , cou^  pas-à-pas  les  épis  dorés , les 
renverfe  à lès  côtés ^ Ven  jonche  le  guéret. 

Tel  on  voit  le  champ  de  bataille  jonché  de  tout 
ce  que  nos  trmes  peuvent  atteindre  ; les  uns  font 
.contraints  d’implorer  la  clémence  du  vainqueur  pour 
.pafter  fo«%  fon  joug  , ils  demandent  eux-mêmes  oes 
chaînes;  le  refte  de  la  troupe  épouvanté,  cherche  fon 
falut  dans  la  retraite  ; toute  ardeur  de  combattre  eft 
éteinte  en  eux;  dirperfés,  ils  courent  à l’aventure;  les  ' 
forêts  &£  les  montagnes  leur  fervent  d’aTyle,  ils  laiftent 
éh  arriéré  annes , drapeaux , tentes  & canons , comme 
autant  d’obftacles  à leur  fiiite. 

' C’eft  ainfi , ô mon  Roi  ! que  déjà  la  troifieme  vic- 
toire couronne  la  force  de  ton  bras  ; c’eft  ainfi  qu’une 
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fortune  exempte  de  viciflîtude  fuit  les  travaux  de  la 
\aleur  & de  la  prudence  : ce  n’eft  point  ici  l’ouvrage 
des  caprices  du  fort;«u  ne  triompheras  pas  inutilement 
comme  Annibal  ou  Pyrrhus  : ( b')  non , tu  as  d4jà  quitté 
le  champ  de  bataille,  déjà  tes  aigles  audacieux  vo- 
lent à une  gloire  nouvelle. 

Grand  Roi , nos  vœux  t’accompagnent  dans  ta  car- 
rière héroïque  ; permets-nous  de  te  préfenter  humble- 
ment l’expreffion  de  notre  joie  : ton  image  gravée 
fur  le  bronze  & lur  le  porphyre  , fera  confacrée  à la 
poftérité  comme  un  monument  de  tes  faits  magnani- 
mes , & ton  fiecle  t’éleve  des  autels  dans  tous  les 
cœurs  que  la  reconnoiffance  enflamme  pour  toi  , 6 
génie  tutélaire  de  tes  Etats!  . ‘ 

• Mais  que  vois-je  ? La  Renommée  , compagne  éter- 
nelle des  Héros , paroît  toute  environnée  de  la  clarté 
la  plus  pure  , pour  annoncer  au  monde  & à la  pof 
térité  les  prodiges  que  -mon  Roi  vient  de  .faire  écla- 
ter : d’une  main,  elle  porte  une  couronne  de  laurier 
toute  brillante  de  l’éclat  de^toiles  dont  elle  eft  en- 
trelacée ; fà  trompette  pen^à ^fon  côté,'&  n%  lui 
iert  que  d’ornement.  . ' , . , r — 

De  la  main  gauçhe  elle  tient  fur  fon  fein  le'  plan 
dé  la  bataille,  la  vérité  l’a  tracé,  la  bordure  eftTou- 
vrage  des  Mufes  ; une  admiration'  refpeéfueuf?  eft  peinte 
£ir  le  front  de  la  DéeflTe  ; elle  plane  dans  les  airs , & 
ne  donne  qu^un  mouvement  doux  à fes  ailes  pour  at- 
teindre le  temple  de.  la  gloire , qu’elle  va  orner  de 
ce  tableau,  en  l’y  plaçant  félon  le  decret ^de  tous  lés 

(i)  On  dit  du  premier;»»»  omnia  ehlem  I)ii  deierunt tvitu 
■ tere  fcis  Amùbal , viifo,ria  uti  »efcis,  LivJ^ib.  XXlil.  Cap»  51  ; 
& Plutarque f dit  de  Pyrrhus  dans  fs  vie  -..comparât  earn  Art- 
tigonui  Alcatori , qui  multa  ô'Jécimiajucit , fed  uti  uefcit  jiiiU, 
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Dieux , à côté  des  plus  célébrés  exploits  de  Céfar  & 
d’Alexandre.  • • 

En  revoyant  cet  Ouvrage,  j’ai  remarqué  que  parmi 
les  différents  genres  de  Poéfies  dont  je  viens  de  donner  * 
des  échantillons,  il  me  manquoit  l’Epigramme.  Quoi- 
que nous  ayions  plufieurs  Auteurs  qui  ont  fait  des  Epi- 
grammes  ingénieufes,  je  me  fuis  cependant  déterminé 
pour  celles  de  Wernicke  , qui  fans  avoir  le  clinquant 
de  beaucoup  d’autres , m’ont  paru  préférables  pour  le 
bon  fens , la  naïveté  de  l’expreffion , & la  brièveté 
qui  y régné.  Le  Leéfeur  en  jugera  par  les  effais  fui- 
vants.  Ce  Poëte  étoit  né  Prullien , comme  il  paroît 
par  un  endroit  de  fa  Préface , & fon  Livre  eft  im- 
primé à Hambourg  au  commencement  de  ce  fîecle. 

Le  nom  même  de  l’Auteur  y eft  fupprimé , & je  n’ai 
pu  recueillir  d’autres  particularités  de  fa  vie. 

I.  Propriété  de  l'Epigramme. 

C’eft  alors  que  l’Epigramme  plaît  à tout  Leéfeur,' 
quand  l’efprit  en  fait  l’ame , & la  brièveté  le  corps  , 
quand  fon  aiguillon  ne  perce  point  jul^’au  vif,  & 
lie  laiffe  après  foi  que  l’idée  d’une  plaie , quand  elle  , 
fie  fait  pleurer  qu’à  force  de  faire  rire , & qu’elle  faigne 
en  chatouillant  celui  qui  a befoin  d’être  faigné. 

II.  Palémon. 

Palémon  poffede  le  coeur  & l’oreille  du  Roi.  Je 
le  fuis  à travers  des  (allés  jufqu’à  la  porte  du  Palais. 

Je  touffe  , il  tourne  la  tête.  Je  me  baiffe , il  rit.  Hier 
encore , me  dit-il , je  penfois  à vous.  Je  le  crois , & 
j’éprouve  en  effet,  qu’il  s’eft  fouvenu  de  moi  pour 
m’oublier. 

; III.  Sevems. 

Il  n’eft  pas  lûrprénant  que  Severe  ait  pris  tant  de 
fîetté,  qu’il  touche  à peine  à fon  chapeau  quand  on 
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le  (àlue  poliment , depuis  que  fon  Prince  fiir  fes  inftan- 
ces  réitérées  le  plaça  comme  Copifte  en  Ibn  Confeil, 
Il  fait  paroître  de  la  modeftie  dans  fon  orgueil , & nous 
apprend , par  fa  façon  d’agir , qu’il  eftiine  plus  fon  em- 
ploi que  fa  propre  perfonne. 

IV.  La  Vanité  de  cette  Vie. 

Quel  plus  grand  avantage  Méthufalem  retire-t-il  de 
cent  ans,  qu’un  enfant  d’une  année  de  vie?  Celui-ct 
naquit  comme  lui  ; il  mourut  tout  comme  l’erifant.  L’un 
' & l’autre  ne  firent  pas  grand’chofe.  Tantôt  ils  ont  ri , &c 
tantôt  ils  ont  pleuré  pour  rien.  Hélas  ! quittez  les 
foins  pour  votre  vie.  Une  année  eft  l’efquiffe  d’un 
liecle. 

V.  Acrînitüs  y Minifîre  tOHt-puiffant. 

Tu  es  aufïï  aveugle  que  la  fortune  qui  t’éleva;  car, 
comme  elle  , tu  nVleves  que  ceux  qui  font  deftitués 
de  mérite. 

< VI.  La  reconnoijfance  pour  un  rien, 

Lorfqu’un  Courtifan  te  promet  beaucoup , ne  lui 
fais  jamais  le  moindre  fcrupule.  Profteme-toi  à cha- 
que menfonge.  Prends  chaque  mot  comme  un  don , & 
pour  lui  éviter  la  peine , aide-le  à te  tromper  toi-mê- 
me , tu  verras  à là  fin  qu’en  effet  celui-là  te  fort , qui 
ne  te  nuit  point. 

V 1 1.  Conne. 

Corine  peint  & enlumine  d’un  fard  trompeur  fon 
vîfàge  hideux  : qu’y  gagne-t-elle  ? Elle  met  dans  le 
clair  ce  qui  auparavant  étoit  dans  l’ombre. 

VIII.  La  Sobriété., 

La  Sobriété  eft  la  mere  des’ vertus;  elle  nous  fait 
plus  de  bien  à mefure  que  nous  nous  en  fiiifons  moins  ; 
elle  nous  donne  des  récompenfes  tardives,  mais  folV 

des. 
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des.  Les  aliments  pris  avec  modération  dans  la  jeu- 
neffe , nous  ragoûtent  le  plus  dans  nos  vieux  jours. 

IX.  Le  Ricfu  & U Pauvre. 

A confidérer  le  train  de  la  vie , on  diroit  fouvent  que  • 
le  Pauvre  a beaucoup  trop  de  bien , & le  Riche  beau* 
coup  trop  peu.  , • 

X.  Le  Poëthe  épique  & fEpigramme. 

Le  Poëme  héroïque  doit  imiter  le  feu  continuel  qui 
fort,  avec  impétuofité  des  fkncs  de  l’Etna  ; l’Epigramme 
au  contraire  doit  relTembler  aux  étincelles  qui  éclatent 
de  tout  côté , quand  l’acier  eft  fur  l’enclume. 

XL  La  Conduite  à la  Cour, 

• 

Les  Grands*  à la  Cour  ont  fouvent  l’efprit  fi  fort 
de  travers,  que  la  plupart  du  temps  on  s’égare  auprès 
d’eux  par  trop  de  précautions.  Un  ami  nous  aura  frayé 
le  chemin  de  la  fortune  , nous  n’aurons  pas  dit  un 
feul  mot  qui  ne  fût  à fa  place . bon , mais  on  n’é- 
prouve que  trop  qu’on  s’eft  conduit  avec  trop  de  pru- 
dence , qu’on  a manqué  de  faire  un  faux  pas  né- 
cellkire. 

XII.  A AmanlÜs. 

On  te  loue  fans  flatterie  , comme  on  t’aime  fans 
eipoir. 

XIII.  A un  Peintre  fameux. 

Tu  as  raifon  Ile  méfcftimer  l’art  des  Peintres  ordi- 
naires , qui  croient  en  fàvoir  afTez , quand  ils  attra- 
>ent  Amplement  la  reflemblance.  Tu  poffedes  le  ta- 
ent  d’y  ajouter  l’éclat , & de  faire  paître  la  beauté 
à où  tu  ne  la  trouves  pas.  Ton  pinceau  étend  le 
vafte  empire  de  l’amour.  Tu  embellis  chaque  objet 
en  le  fàifant  reflèmjjler.  D’autres  ne  font  que  rendre 
à la  beauté  le  tribut  qui  lui  eft  du  : ils  lùivent  la  na- 
ture, mais  tu  lui  montres  le  chemin,  tu  la  corriges. 
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XIV.  Le  Mariage  du.  vieux  Chlorus, 

Le  vieux  Chlorus  prit  femme  jeune  & gentille , & 
qui  plus  eft,  douée  d’une  grande  fécondité,  mais  par 
hafârd  elle  ne  mit  aucun  enfant  au  monde , qui  ref- 
femblât  au  pere  putatif.  La  chofe  lui  parut  fufpeéle, 
..  il  en  dit  un  mot  à l’oreille  à fon  ami.  Son  ami , qui 
remarquoit  que  Chlorus  en  tenoîl,  & qu’il  étoit  tombé 
en  enfance,  le  confola  fortement  par  ces  mots:  Ami, 
dit-il,  fois  joyeux  & content,. ta  caufe  eft  bonne.  Es- 
tu  fi  curieux  de  reflemblance  ? Voici  le  fait  : fi  Us 
enfants  ne  te  rejfemblent  pas  ^ tu  leur  rejfembles, 

XV.  Le  Chanoine. 

•Cratinus  ne  chante  que  quand  il  eft  gris , & ne  fait  là 
priere  qu’en  voulant  fe  mettre  à table  ; cependant  Crati- 
nus palfe  là  vie  comme  vrai  homme  d’Eglife , à chan- 
ter & à prier  Dieu.  * 

XVI.  Sur  la  Fortune, 

Souvent  une  grofle  bûche  de  bois  fert  à faire  un 
Mercure  ; tandis  que  maint  homme  de  mérite , né- 
gligé des  Courtifans,  n’a  d’autre  mefure  que  fon  ombre 
pour  fe  mefurer.  La  Fortune  en  éleve  beaucoup,  mais 
elle  en  retient  aulfi  beaucoup  dans  la  médiocrité  ; & 
quiconque  connoit  le  monde , conviendra  que  la  For- 
tune a plus  de  Débiteurs  qu’elle  n’a  de  Créanciers. 

XVII.  Tacite.  • 

Nous  expliquons  chaque  mot , chaque  phralè  de 
Tacite  avec  mille  peines  & mille  réflexions.  Les  Lec- 
teurs le  font  plus  favant,  qu’il  ne  les  rend. 

XVIII.  Céfar  & Cicéron. 

Cicert)n  étoit  la  bouche , & Célàr  le  bras  de  FEtat. 
Celui-ci  opprimoit  Rome,  & celui-là  la  défendoit. 
On  trouva  cependant  que  cette  défenfe  étoit  d’un  foi- 
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bie  fecours  pour  la  liberté , parce  que  l’un  ne  s’atta- 
choit  qu’à  contredire,  & l’autre  qu’à  contre-*balancer. 
L’un  montroit  à cette  République  orgueil  Icufe  l’art  de 
bien  parler,  6>c  l’autre  l’art  de  bien  lavoir  fe  taire. 
L’éloquence  & la  fervitude  de  Rome  datent  prefque 
du  même  }our. 

XIX.  Arttmidor  U Biberon, 

Maint* chimifte  curieux  raifonne  fouvent  fur  la  Tfanf- 
mutation  des  métaux , & veille  nuit  & jour  d^un  oeil 
foigneux  pour  entretenir  Ibn  feu  dans  une  égalité  par- 
faite. Artemidor  prend  la  chofe  autrement.  En  buvant 
nuit  & Jour , il  trouve  le  moyen  de  convertir  l’or  de 
fa  boûrfe  en  couperofe  fur  fon  vifage. 

X X.  Rebuffle  le  Joueur  , fur  de  fon  fait. 

Rebuffle  elî  de  bonne  humeur , il  fait  un  lur  moyen , 
vrai  coup  de  Maître,  pour  fe  venger  de  fon  malheur. 
La  fortune  le  ' trompe , car  il  perd  beaucoup  d’argent , 
il  trompe  la  fortune , car  il  n.e  làuroit  payer  l’argent 
qu’il  perd. 

XXL  Villanus. 

Une  bouche  bien  fendue  & vermeille , & que  cha- 
cun voudroit  baifer  des  yeux  ; un  œil  charmant , ou 
loge  l’amour  qui  en  fait  partir  fes  traits  les  plus  rapi- 
des , ne  fàuroient  toucher  Villanus.  Il  croit  que  l’a- 
mour & la  volupté  ne  réfident  que  fur  de  gros  tettons. 
11  eflime  la  beauté  par  le  poids  la  mefure. 

XXII.  La  fureur  poétique. 

Qu’heureux  eft  l’homme  qui  lait  fe  nourrir  de  vent 
& de  fumée  ; qui  peut  tondre  la  neige  comme  on 
tond  un  mouton  ; qui  â l’art  de  convertir  en  ducats 
les  rayons  du  Soleil,  & qui  lait  imprimer  le  portrait 
de  la  Poéfie  dans  une  toile  d’araignée  ; qui  trouve  fur  le 
fein , ou  dans  les  bras  d’iris , une  carrière , dont  il  tire 
, O ij 
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le  marbre  & l’albâtre;  qui  bâtit  un  Louvre  pour  ylo- 

fer  la  gloire , qui  Êiit  fortir  de  fa  plume  des  étoiles , 
c des  pierres  précieufes  ; dont  la  Mufe  n’exhale  que 
l’ambre  & le  mufc^  qui  trouve  l’onyx  dans  les  yeux, 
& les  perles  dans  des  pleurs  ; qui  file  de  chardons 
l’étoffe  pour  la  robe  du  plaifîr  ; qui  forge  de  fumée 
le  calque  , la  cuiralTe  & le  bouclier  pour  l’illufion , & 
qui  comme  un  enfant  né  le  Dimanche , voit  fbuvent 
un  rien  en  perfonne.  O qu’heureux  eft  l’homme  qui 
oublie  ‘tous  fès  maux , qui  ne  fent  ni  la  faim  , ni  la 
foif , tandis  qu’il  efl  dans  fa  poétique  fureur  ! 

XX III.  Thrax  C Hypocrite. 

Je  lùrprends  Thrax  à l’imprévu , il  eft  à côté  d^une 
belle  Thaïs.  Il  me  dit  que  c’eft  le  devoir  de  fa  charge 
qui  l’a  conduit  ici , que  fa  confcience  l’oblige  de  dé- 
tourner par  fes  leçons  fidelles  Thaïs  de  les  péchés, 
& de  fes  déréglements.  11  fe  chauffe  au  Soleil , & pré- 
tend limplement  en  obferver  les  taches. 

XXIV.  A Vipfanius. 

Tu  vantes  ta  naiffance,  & tu  prétends  delà  qu’en 
prenant  femme , il  te  feroit  honteux  de  choifir  un  ob- 
fet  qui  fut  d’une  qualité  inférieure  à la  tienne.  Tu  pré- 
férés Cléomene  vicieufe  en  tout  fens  à la  vertu.  Dis- 
moi  , l’Efclave  n’eft-il  pas  infenfé , qui  fait  graver  lès 
armes  fur  les  chaînes  qu’il  porte? 

XXV.  Les  Voyages  ridicules  des  Allemands, 

Quand  Craton,  avant  de  partir,  vint  prendre  congé 
de  moi , il  étoit  de  beaucoup  trop  jeune  encore  pour 
un  voyage  aulïi  éloigné.  Auffi  qu’en  arriva-t-il  ? II  ne 
rapporta  des  pays  lointains  que  leurs  folies.  Ce  jeune 
écervelé  ne  portoit  chez  l’Etfanger  que  la  honte  de 
là  patrie , &c  dans  là  patrie  la  honte  des  pays  étrangers. 

XXVI.  Sur  une  Epitaphe  effacée  par  le  temps. 

Ce  monument  efïàoé  par  le  temps,  nous  apprit  au* 
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Irefoîs  que  dans  ce  monde-çi , tout  eft  fiijet  à la  vi- 
ciffitude.  Il  le  prouve  bieh  plus  clairement  encore  de- 
puis qu’il  n’eft  plus  lifible.  On  n’en  (àuroit  avoir  de 
preuve  plus  certaine,  l’Epitaphe  elle -même  efl  ici 
enterrée. 

« 

- II  ■■ 

CHAPITRE  XIII. 

Madame  Karfchin. 

NOus  voyons  briller  depuis  peu  d’années  fiir  le  Par- 
naffe  Allemand  une  dixième  Mufe , qui  femble  y 
être  tombée  du  Ciel  , & en  avoir  rapporté  le  feu  di- 
vin. C’eft  Madame  Anne-Louife  Karfchin.  La  Grèce 
a eu  (à  Sappho , & la  France  fa  Deshoulieres.  Tous 
les  Pays  policés  ont  produit  des  Dames  qui  fe  font 
illuftrées  par  leurs  talents  pour  la  Poéfie  ; & l’Alle- 
magne n’a  pas  été  moins  favorifée  à cet  égard  que  les 
Contrées  méridionales.  Pgrmi  plufieurs  de  ces  Eleves 
des  Mufes  nous  comptons  Madame  de  Ziegler , née 
i:  Romanus , Madame  Unzer , & feu  Madame  Gottfehed , 

} née  Kulmus.  Quand  ce  fexe  , fait  pour  plaire  en  tout , 

J s’occupe  des  beaux  Arts,  il  manque  rarement  de  fuc- 
I cès.  Il  femble  que  les  grâces  fe  plaifent  à conduire 
[I  la  main . de ■ leurs  Amies.  Il  régné  dans  les  Vers  de' 
Madame  Deshoulieres  & de  Madame  de  Gottfehed 
autant  d’aménité  &c  de  douceur , que  dans  les  tableaux 
de  la  Rolàlva.  Mais  cette  aménité  eft  prefque  toujours 
* due  à la  nature  de  l’éducation  des  Dames,  & à leur 
f grand  ufage  du  monde.  On  voit  en  général  dans  les 
deux  Sexes  fortir  quelquefois  un  génie  heureux , du 
® fein  de  la  pauvreté  & de  la  bafleue  , & s’élever  jus- 
qu’au ftiblime  ; mais  la  délicatefté , & l’expreflion  de 
’ la  tendreffe , ne  s’acquierent  que  dans  la  Société  la 
plus  polie  ôc  la  plus  Spirituelle.  Encore  un  coup , U 
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compofé  la  plupart  de  fes  Ouvrages  poétiques , dont 
le  premier  Volume  vient  de  paroitre.  il  contient  qua- 
tre Livres  d’Odes , & un  mélange  de  quelques  Vers 
iur  différents  objets.  Les  échantillons  fuivants  poiuront 
en  quelque  maniéré  faire  juger  de  leur  mérite.  C’eft 
au  Lefteur  à l’apprécier.  La  traduélion  eft  toujours 
une  foible  copie  de  l’original.  Il  eft  furprenant  de  voir 
avec  quelle  fécondité  les  Vers  découlent  de  fa  plu- 
mé. J’en  ai  fouvent  été  témoin  avec  étonnement , lorP' 
que  je  lui  ai  donné  ou  des  fujets  à traiter , ou  des 
bouts  rimés  à remplir.  Elle  prend  foudain  la  plume, 
héfite  d’abord  un  inftant  pour  choifir  le  genre  des  Vers 
qu’elle  veut  employer , oc  compofe  enluite  avec  une 
rapidité  qui  égale  le  torrent  le  plus  impétueux.  La  plume 
ne  fàuroit  {ùi\Te  le  génie , & tracer  affez  vite  fes  pen- 
fées.  Je  fuis  dépofitaire  d’un  gros  Volume  manufcrit  de 
beaux  morceaux  de  Vers  & de  Profe , qu’elle  m’a  adreffé 
en  fix  mois  de  temps , &c  qui  tous  méritent  de  voir  le 
jour. 

L’Auteur  habile  6c  aimable,  qui  nous  a donné  dans 
la  Préface  des  Poéfies  de  Madame  Karfchin  un  Abrégé 
de  l’Hiftoire  de-  là  vie , énonce  à cette  occalîori  une 
opinion  au  fujet  de  l’enthoulialme  poétique,  que  j’ai 
cependant  bien  de  la  peine  à adopter.  Platon , dans  le 
Dialogue  intitulé  Jo  , croit  » que  le  vrai  caraélere  du 
» Poète  confifte  en  ce  que  fes  Vers  font  produits  par 
» infpiration , fans  qu’il  fâche  lui-méme  ce  qu’il  chante. 

» Selon  lui,  l’harmonie,  la  marche  des  Vers  inet- 
« tent  le  Poète  dans  un  enthoufiafme  qui  lui  offi-e  des 
» penlees  6c  des  images , qu’il  auroit  cherchées  en  vain 
» de  fens  raflis.  » 

L’Auteur  de  la  Préface , en  voyant  la  rapidité  avec^ 
laquelle  Madame  Karfchin  compofe , conclut  delà  ,*  « 

^ que  fa  Mufe  lui  infpire  fes  Vers,  & que  femblable  ' 

» à une  montre  qui  va  dès  que  le  reffort  eft  monté  , i 

» ^le  chante  fans  fentlr  comment  les  penfées  6c  les 
» imagts  fe  forment  dans  foa  elprit , aufli  - tôt  que  < 
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» Ton  ame  eft  mife  en  aftivité  par  la  première  im- 
» preflion  ; & <|ue  fon  exemple  prouve  aiifli  la^  ré- 
» flexion  plus  délicate  de  Platon,  que  l’harmonie  ÔC 
» la  marche  des  Vers  entretiennent  l’infpiration. 

Ceux  qui  Ont  dgcompofé  les  reRorts  de  notre  ame, 
qui  en  connoiflent,  pour  ainfi  dire,’ le  méchanifme, 
auront  de  la  peine , je  penfe , à fuivre  ce  fentiment. 
Ils  croiront  que  chaque  penfée  qui  naît  en  nous , prend 
fa  fource  dans  celle  qui  l’a  immédiatement  précédée. 
Que  notre  imagination  peut  bien  nous  offrir  des  ima- 
ges , tirées  ou  des  objets  qui  frappent  nos  fens , ou 
de  ceux  dont  le  magann  de  notre  mémoire  étoit  rem- 

Îfli , mais  que  ces  images  font  toujours  préfentées  par 
’imagination  au  tribunal  de  notre  efprit , qui  décide 
li  elles  font  juftes , & fi  nous  devons  les  employer  ou 
3îôn.  Sans  quoi  le  hafard  ou  l’infpiration  pourroit  pro- 
duire autant  de  mauvaifes  & de  faufles  penfées,  que 
de  bonnes  & de  juftes.  La  chance  feroit  au  moins 
toujours  égale.  Il  eft  vrai  qu’un  Orateur  ou  un  Poete, 
qui  eft  rempli  de  fa  matière , & dont  l’ame  eft , pour 
ainfi  dire,  toute  concentrée  dans  fbn  objet,  penfe  avec 
une  vivacité  étonnante.  Les  images  fe  prélentent  à fon 
efprit,  & il  les  trie,  les  accepte  ou  les  rejette  plus 
vite  que  l’éclair  ; le  degré  de  vîtefle  avec  laquelle 
cette  opération  fe  fait , eft  un  effet  du  plus  ou  ‘moins 
de  génie.  On  peut  en  ce  fens  l’appeller  enthoufiafi- 
itie  ; mais  je  ne  penfe  pas  que  jamais  bons  Vers,  ni 
penfées  fages  & judicieufes  aient  été  écrits,  fans  avoir 
pafle  par  le  tribunal , & meme  par  l’examen  de  la 
raifbn , & les  Vers  les  plus  brillants  m’ont  toujours 
parus  les  plus  raifoqpés. 

. On  me  pardonnera , j’efpere , cette  petite  digreflîon. 
Si  j’ai  tort  , je  ne  puis  mieux  le  réparer  qu’en  of- 
frant promptement  à mes  Lefteurs  quelque  chofe  qui 
vaut  mieux  que  mes  raifonnements , ce  font  les  Tra- 
duftions  de  quelques  morceaux  mêmes  des  (Euyres^e 
Madame  Karfchin. 
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ODE  ^ 

Compofic  en  s'éveillant  la  nuit  au  clair  de  la  Lune, 

A Dieu, 

En  m’éveillant  je  penfe  à toi  ! 

Dieu  ] qui  (épatas  la  nuit  d’avec  le  jour , 

Et  qui  as  revêtu  de  la  lumière  du  Soleil 
La  Lune  au  milieu  des  ténèbres. 

Elle  brille  d’un  éclat  royal  au-de(fus  de  nous. 

Dans  un  éloignement  (ans  mefure , 

Et  les  étoiles  l’environnent , 

Innombrables  ainil  que  les  fables  de  la  mer. 

* 

Quelle  magnificence  voit-on  fe  répandre  fur  tout  l’horifon! 
L’oblcurité  parée  de  la  lumière 
Defcend  fur  nous  fes  regards , 

Et  fon  vilàge  brillant  de  clarté , nous  rappelle  ton  nom. 

O Créateur  des  Soleils  ! que  tu  es  grand 
Dans  le  plus  petit  des  Aftres  ! 

Quel  nom  pourroit-on  te  donner 

Pour  défigner  ta  grandeur  inexprimable  ? ^ 

• 

Les  étoiles  du  matin  te  célèbrent. 

Réunies  en  chœur , ainfi  gu  au  moment 
Où  un  mot  tout-puKTant  cfe  ta  bouche 
Fit  fortif  du  chaos  profond 

Ces  mondes  rangés  tout  à l’entour  • 

Du  vafte  firmament. 

Tu  parlas,  ta  roue  de  tous  les  êtres  (e  mit  en  mouve- 
ment, 

^ elle  court  toujours  fans  interruption.  . 

' • 
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Ces  Aftres  brillent  encore  de  l’éclat  de  la  jeunelTe  j, 
Malgré  tan|^e  fiecles  écoulés  ! 

Le  changeiront  des  temps  ne'  ravit  point 
Leur  lumière  relplendillànte  de  leurs  joies. 

Mais  ici-bas  fous  leurs  regards 
Tout  périt , vieillit , s’évanouit. 

La  pompe  des  Trônes,  le  bonheur  des  Couronnes 
Sont  menacés  tôt  ou  tard  par  la  chûte. 

L’Homme  deffeche  ainfi  que  l’herbe  tendre. 

Tout  fon  luftre  devient  la  proie  du  temps. 

Le  Sage , qui  naguère  lifoit  dans  les  Aftres , 

£ft  déjà  étendu  dans  la  poufliere. 

Créateur  toui-puiflànt  ! je  lis  ta  grandeur 
La  nuit  dans  des  livres  ouverts  par  ta  main  ; * 
Enfeigne-moi , 6 mon  Dieu  1 
A rechercher  ta  lumière. 

Sois  toi-même  la  clarté  de  mon  ame. 

Toi  qui  ^gouvernes  les  Aftres  qui  exiftent. 

Lance  un  de  tes  rayons  dans  mon  coeur  , 

Afin  qu’il  apprenne  à te  connoitre. 

ODE 

Au  PriMce  dt  Pruffè , au  jour  qu*il  fit  fa  Confcjfion 
de  Foi , à Magdebourg , le  28  Janv'ur  /76a. 

Prince , environné  de  la  gloire  de  la  Religion  ! 

Les  Anges  chantent  des  Hymnes  à ton  honneur. 

Tu  te  proftemes  aux  pieds  du  trône  élevé  * 

Du  Roi  des  Rois  ! 

Tu  es  Chrétien  avec  une  douce  alégrefle  , 

Et  profondément  incliné , tu  prêtes  hommage 
Au  Monarque  fbuverain,  dont  la  main  toute-puilTante 
Peut  précipiter  les  Rois  du  faîte  de  leur  grandeur!  ^ 
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Celui  dont  le  régné  n’étolt  pas  de  ce  monde, 
Defcendit  du  Ciel  fur  la  terre. 

11  s’afTocia  aux  humains , 

Pour  réconcilier  l’Homme  avec  Dieu. 

Après  avoir  rempli  ce  grand  ouvrage  , 

Il  rejoignit  les  Anges  & remonta  au  Ciel , 

C’étoit  un  Héros  triomphant. 

Il  abattit  dix  mille  monftres  de  l’Enfer. 

Il  nous  laiiTa  un  feflin  en  mémoire  de  lui , 

Pour  gage  de  fbn  amour  jufqu’à  la  hn  des  liecles  , 

Et  tranfinit  des  inyfteres  facrés 
Dans  les  mains  de  fes  Serviteurs. 

Prince  ! tu  n’as  pas  honte  de  lui. 

Nuj  Sage  n’a  jamais  donné  de  plus  belles  leçons  aux 
Humains. 

Aimer  Dieu  eft  le  premier  devoir. 

Et  le  fécond  d’honorer  les  Rois  après  Dieu. 

Aimer  le  prochain  comme  foi-même, 

Et  pratiquer  toutes  les  vertus  des  Anges  , 

Ne  pas  être  ce  que  font  envers  Frédéric 
Ses  ennemis,  qui  le  font  de  la  paix*. 

C’eA  là  ce  qu’enfeigne  la  Religion, 

Qui  nomme  Jefus-Chrift  fon  Auteur. 

Salut  foit  au  Monarque  fur  le  trône. 

Qui  de  cœur  & de  bouche  en  fait  profeflion! 

O Prince  ! tu  marches  à la  tête  du  peuple , , 

Tu  le  ranimes  : il  éleve  vers  toi 

Ses  regards  aifoiblis  par  les  angoiilès  de  la  guerre. 

Il  te  bénit , il  fe  félicite  foi-même, . 
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Avec  le  courage  d’un  vrai  Chrétien , 

Tu  recevras  les  armes  guerrières  de  la  main  de  Frédéric^ 
Non  point  pour  répandre  le  làng  humain , • 

Mÿis  pour  faire  rendre  juftice  à la  Patrie. 

Tu  t’apprêtes  déjà  à marcher 
Aux  champs  de  la  viâoire  , Prince  , l’honneur  des 
Succefleurs  au  trône  !• 

Les  vœux  du  peuple  & mes  chants 
Frapperont  ton  oreille  dans  ta  carrière. 

Sur  une  Cloche  qui. fut  refondue  à Magiehoutg, 

Métal  inanimé. 

Je  convoquai  pendant  vingt  luftres 
Par  mes  fons  , dont  l’air  fut  partagé  , 

Tantôt  au  fervice  divin,  & tantôt  aux  convois  funèbres, 

L’ulàge  affbiblit  mes  fons. 

Mon  creux  métal  fut  refondu, 

Loiique  déjà  depuis  cinq  ans 
La  guerre  avoit  inverti  la  Patrie. 

s ♦ 

Trois  Monarmes,  au  retour  de  chaque  Printemps, 
Envoyèrent  des  années  innombrables , 

Pour  opérer  la  chute  de  mon  Roi  & de  fà  maifon. 
Si  Dieu  n’étoit  pas  au  Ciel. 

* Il  ert  un  Dieu!  Il  couvre  de  fon  bouclier 
La  tête  du  Roi,  lorfqu’il  ert  environné 
D’ennemis , auxquels  il  ne  fut  jamais  permis 
De  franchir  les  remparts  de  cetfe  Cité. 

Que  ne  puis-je , ô Magdebourg  ! 

Te  dire  avec  la  langue  des  Anges  ces  paroles  î 
Dieu  vit  : il  opéré  encore  les  mêmes  merveilles 
Qu’il  fit  aux  jours  de  David. 
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» 

VouS)  qui  dans  un  fiecle  d*or. 

Montez  jufques  vers  moi , pour  lire  ces  mots  : 
Reconnoiffez  le  Dieu  de  toute  gloire. 

Qui  fut  le  Proteftcur  de  Frédéric. 

Et  vous,  qui  m’entendrez  élever. mes  fbns 
Au  Dieu  du  Ciel  & de  la  Terre , 

Portez -lui  votre  cœur,  pour  qu’il  daigne  l’inftruireà 
Et  qu’il  Toit  faintemem  refondu.  * 

Le  Trajet  de  la  Fkmcée  du  Roi  de  la  Grande  Bfeta* 

. gne  , au  Mois  itAoût , /76V. 

» 

ODE. 

• 

Le  Soleil^  majeftueufêment  placé  * 

Sur  la  voûte  azurée,  regardoit  en  bas, 

Lorfque  la  Reine  d’Albion  d’un  œil  doux  & gracieux,* 
Saluoit  le  rivage  de  l’Elbe  chargé  de  mille  vaifleaux; 

Les  zéphirs  badinoient  avec  le  dais  de  pourpre , 

Qui  couvroit  Ton  navire , & les  cœurs , 

Pénétrés  de  fon  regard  plein  de  charmes 
Qui  reffembloit  au  regard  d’une  DéefTe , partageoient 
fa  joie. 

Cléopâtre  fur  fon  vaidèau  d’or. 

Allant  à la  conquête  de  Msirc-Antoine , 

Avoir  moins  d’éclat  que  la  ^ncefTe,  qui  avec  les  attraits 
de  là  bonté  & de  la  jeuneffe , 

Etoit  toute  nature  ôc  toute  humanité! 

« 

Amphitrite  la  reçut  d’un  air  plein  de  refpeél ,' 

Afligna  autour  d'elle  un  cortege  de  Nymphes, 

La  fille  d’Agénort  raverfa  fiir  le  dos  de  Jupiter  transformé^ 
Avec  moins  d’admiration  la  mer. 
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Les  Dauphins  folâtroient  devant  la  flotte , 

Et  Neptune  étonné  s’écria  d’une  voix  formidable  ; 
Elle  a l’œil  de  Junon  & l’afpeâ:  de  Minerve , 

Quel  Dieu  va  la  pofleder  ? 

Les ‘Tritons  fonnoient  comme  aux  jours  de  Fête  do 
leurs  conques  ; 

Les  flots  mêmes  formoient  un  chant , 

Ils  félicitoient  le  peuple  qui  l’attire  dans  fon  fèln  , 
Peuple  pour  lequd  fon  |inour  affronte  les  dangers  des  flots. 

Et  Jupiter  enchaîna  les  vents  & les  tempêtes , 

L’air  &c  la  mer  étoient  tranquilles  comme  fbn  ame. 
Les  vœux  de  Londres  feuls  voltigeoient  à â rencontre  f 
Que  fon  trajet  foit  prompt  fltr  les  ailes  des  vents. 

I _ V 

■ JJImagt  miraculeufe, 

CONTE. 

Au  temps  où  Luther  & Calvin , 

Munis  de  Dieu , s’évertuoient 

De  retirer  les  pauvres  humains 

De  l’aveugle  fuperftition  qui  les  tenoit  captifs , 

Il  y eut  ime  miraculeufe  ime^e , 

Parée  mieux  quWe  Impératrice. 

Les  boiteux  la  prioient  de  guérir  leur  pied  perclus. 

Les  fourds  imprimoient  plus  d’un  baifer  fur  le  fol  d’a- 
lentour, 

Pour  recouvrer  l’ouie.  ’ 

La  femme  ftérile  quittoit  fo«  mari  furanné , 

Et  y feifoit  plus  d’un  pèlerinage , 

Accompagnée  de  jeunes  Blondins  très-dévots. 

Qui , fur  les  confeils  de  leurs  Meres  , 

Demandoient  à limage  des  Epoufes  bonnes  & fâges  ÿ 
Qu’on  obtient  fi  difficilement  par  des  prières. 

A certain  jour  de  fête,  tout  un  peuple  à genoux 
Environnoit  l’Autel, 
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Qn  entonna  des  Hymnes,  on  chanta  des  Cantiques, 
Et  ceux  qui  étoient  les  plus  dévots. 

Se  frappoient  Te  meurtriUbient  la  poitrine. 

Un  pativre  & vieux  Soldat  barbu 

Refia  le  plus  long-temps  aux  pieds  de  cette  Sainte. 

Peut-être  iny>lorart-il  d’un  ton  de  pénitence, 

Son  intercelnon  pour  les  péchés  de  fâ  jeunefTe. 

Lui  feul  refloit  encore  étendu  fur  la  terre , 

Lorfque  déjà  le  Prêtre  avoit  diftribué 
Toutes  les  bénédiélions  6c  les  abfblutions. 

Et  puis  s’étoit  hâté  vers  fon  dîner  coflù , & fon  vin 
aéleélable. 

Le  jour  fe  paflà  gaiement. 

Le  lendemain  matin  un  Prêtre  officieux 
Alla  pour  faire  changer  d’habit  la  Sainte , 

Car  elle  avoit  au  moins  plus  de  cinquante  robes, 
.Le  Prêtre  tout  frappé  d’effioi 
S’écria  ; » que  Dieu  confonde  le  voleur  audacieux! 
y»  Il  manque  ici  un  beau  collier  de  perles  ! » 

Ceft  fainfi  qu’il  parla , & fon  cœur  fût  navré  de  douleur. 
On  fit  des  perquifitions  ; enfin  l’on  découvrit , 

Que  long-temps  après  les  heures  de  dévotion , 

Un  foldat  étoit  refié  à genoux  devant  elle. 

On  le  cherche  , on  l’amene  lié  ; 

Et  lorfqu’il  voit  les  Juges,  il  dit  d’un  ton  plein  d’aflurance  : 
Oui , je  ne  nie  point  le  fait,  je  tiens^  le  précieux 
coflier  de  perles. 

>»  Mais  fes  mains  me  donnèrent  elles-mêmes  ce  tréfbr. 
» Je  fuis  un  Guerrier  indigent , 

>y  Chargé  de  femme  d’enfants  uuu  pouvoir  les  nourrir. 
>y  Pappris  que  cette  Image  faifbit  tant  de  miracles. 

»*  Je  me  proflemai  long>temps  devant  elle  en  oraifbi% 
w Je  lui  difois  •:  Madame , s’il  efl  vrai  . ^ 

>y  Que  vous  foyez  douée  d’une  puiflance  fi  divine  fur 
la  terre, 

y»  Pour  Dieu  , afïiflez-moi  ! 

yy  Nul  bon  Chrétien  Catholique  Romain , ne  veut  m’aider. 


« 
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» Si  vous  ne  venez  à mon  fecours , 

» La  mifere  me  forcera  ce  meme  jour 
»>  A me  faire  Calvinifte. 

» Je  répétai  fou  vent  la  fupplication 
» Et  l’entrecoupai  de  profonds  foupirs  , - 
» En  lui  détaillant  toute  mon  indigence. 

» 11  arriva  pour  lors  ce  que  nul  mauvais  Hérétique  ne  croira. 
» Un  infigne  miracle.  La  Sainte  détacha 
» Ce  beau  collier  de  perles,  dont  fon  colétoit  orné  y 
» Me  le  donna  de  fa  belle  main, 

» Et  me  dit  ; Va-t-en , va-t-en , acheté 
»»  Du  pain  pour  ta  femme  & tes  enfants  ! 

» Mais  ne  deviens  jamais  une  brebis  égarée, 

» Ne  fors  jamais  du  bercail  de  l’Eglife  ! 

» C’eft  ce  qu’elle  me  dit;  & j’en  ai  pour  témoins 
» Tous  les.  Saints  du  Paradis. 

Les  Juges  entendant  fon  difcours,  furent  forcés  de  fe  taire. 
Et  les  Prêtres  s’écrièrent:  O,  que  grande  eft  la  Sainte  ! 

j^ux  Mânes  de  fon  Oncle  qui  lui  apprit  à lire  6*  à écrire, 

ODE. 

Sortez  de  votre  Temple , 

Sacrés  ofTements  qui  repofez  • 

Dans  la  terre  où  je  pafTai  ma  jeuneffe  I 
Vieillard  vénérable , ranime  tes  cendres  , , 

Et  puifTent  ces  levres  parler  encore  une  fois , 

Qui  jadis  me  donnèrent  le  miel  des  inftruftions  ! 

Ou  bien , ombre  chérie , jette  du  haut  de  l’olympe 
Un  regard , & vois  dans  quel  fentier  je  marche  ! 

#e  n’efl  plus  derrière  les  troupeaux  dans  les  prés. 
Contemple  ces  humains  fi  parfaits  (â  ) 

Tous 

(«)  Elle  fait  Allufion  à la  Compagnie  de  Gens  de  Lettres, 
où  elle  fe  crouvoit  en  coinpolànc  cette  Ode. 


I 
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Tous  répètent  les  chants  de  ta  niece , 

Ecoute  leurs  difcours , ce  font  tes  éloges  ! 

Qu’à  jamais  ce  tilleul  ombragé  verdiflé, 

Sous  lequel , comme  un  Enfant  chéri  du  meilleur  pere , 
Je  pendois  tendrement  à ton  cou  ^ 

Quand  fatigué  de  la  longueur  du  jour, 

Ainfi  que  les  môifTonneurs  de  leurs  pénibles  travaux , 
Ûn  gazon  fervit  à te  dél  aller. 

Sous  ce  toit  d’un  tendre  & verd  feuillage. 

Je  te  répétois,  fans  les  coinprendrCj 
Vingt  palïàges  du  Dieu  des  Dieux. 

Du  livre  refpefté  des  Chrétiens , 

Je  te  citois  les  endroits  obfcurs  ; 

Vieillard  pieux  1 Et  tu  me  les  interprétois. 

• 

Ainü  que  ces 'hommes  en  longs  habits  de  deuil,' 

Qui  nous  enfeignent  dans  les  Chaires 

Le  vrai  chemin  qui  conduit  à la  vie  éternelle , 

Quand  tu  parlois  de  la  chûie  5c  de  l’Alliance  de  grâce, 

Chaque  parole  de  ta  bouche 

Fut  reçue  avec  une  avidité  mêlée  de  .tendrelTe. 

Habitant  d’une  fphere  célefte  ! 

Vois  : une  larme  fecrete  de  joie 
Mouille  fouvent  mon  vilâge. 

Si  tu  peux  parler , ombre  chérie  ! dis-moi 
Ton  coeur  elpéroit-il  alors  que  mes  jours 
Seroient  tilTus  de  lîonheur  6c  de  gloire  ! 

‘ Quand  mon  œil  attaché  aux  feuilles, 

Avoit  fouvent  devant  foi  les  livres  les . plus  /âges 
Ou  quand  je  cueillois  dans  les  prés  de  fleurs , 

eue  mes  petites  mains  délicates  les  apportoient , 
ue  j’en  faifois  l’ornement  de  tes  cheveux , - • 

Et  que  je  m’étendois  en  fouriant  fur  un  lit  de  rofes  à' 
tes  cotés? 
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Sois  revêtu  de  la  célefte  lumière , » 

Sois  nourri  des  regards  de  Dieu  y 
Trois  fois  plus  que  le  font  les  autres  Ames  qui  t^en-* 
vironnent  ! 

Pour  chaque  goutte  que  je  boirai 
Dans  la  coupe  de  joie  ici-bas  fur  la  terre  , 
Puifles-tu  être  abreuvé  par  une  mer  de.  délices  dans 
l’éternité  1 * 


Aux  Joueurs, 


STANCES. 


Mettez  toujours  vos  cartes , jouez  d’un  ^r  penfif , 

Et  Tentez  , pleins  d’efpérance  , 

Toute  la  joie  que  peut  donner  Ife  gain. 

Mon  efprit,  trop  fec  & trop  ftoïque. 

Ne  fut  jamais  féduit  par  les  attraits  du  jeu , 

Ni  par  le  plaifir  de  la  danfe. 

Trop  engourdie  pour  plier  mes  pieds  en  cadence. 
Trop  auftere  pour  penfer  en  jouant. 

Je  n’acquis  jamais  l’un  ou  l’autre  talent  ; 

Je  ne  connois  pas  le  nom  de  ces  feuilles , 

J’ignore  quels  font  les  Valets  ou  les  Dames, 

Ni  quelle  carte  a triomphé. 

Jamais  je  n’aimai  que  les  Livres, 

Je  les  ai  lus,  je  les  ai  approfondis. 

J’en  ai  fait  un , vaille  que  vaille , 

Ni  jeu , ni  bal  ne  purent  m’amufèr , 

J’appris paj  quels  moyens  les  Héros  obtiennent  le  laurier. 
Je  rêvai  de  dangers  & de  batailles. 

Je  marchois  for  des  remparts  que  j’avois  faits  moi-même  , 
Je  rangeois  mes  troupes  en  bataille. 

Et  j’agis  ainfî  que  fait  un  Général. 
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rélevois  des  forts , je  lançois  des  bombes 
Je  ne  faifbis  jamais  aucun  pas  en  arriéré, 

Et  je  parlois  tout  haut  en  ordonnant  l'aflaut. 

Quand  une  fortereflè  étoit  prife. 

Je  failbis  approcher  mon  armée  , 

Et  je  pénétrois  plus  avant  dans  le  pays  ennemi. 

Je  fis  habilement  des  marches , fort  à droite , foit  à gauche, 
Je  fabrois  de?  milliers  d’ennemis. 

Que  je  trouvois  épars  dans  les  brouflailles. 

Là,  tous  ces  petits  morts  & blefles. 

Tombés  fous  mes  coups  redoutables, 

Par  milliers  étoient  étendus. 

Fiere  de  mes  exploits , je  me  croyois  vainqueur , 
J’étois  enfant , hélas  ! &£  tels  que  les  enfants , 
N’agilTons-nous  pas  trop  fouvent  dans  l'âge  le  plus  mûr  ? 

O , que  mon  imagination  eft  vive  ! 

Elle  agilToit  déjà  alors , 

Que  je  paifibis  encore  mes  troupeaux. 

Maintenant  elle  voit  de  tout  autres  coml)atsj 
Elle  fe  retrace  ceux  qui  acquirent  riinmortalité  par  leut 
valeur , 

Et  celui  qui  l’obtint  par  fes  écrits. 

Sapho  à l'Amour. 

ODE. 

Fils  de  Cythere , enfant  qui  domptes  l’Univers  ! 

De  quelle  douleur  ton  petit  doigt  ne  fut-il  pas  atteint 
Par  la  piquure  de  la  dangereufe  Abeille  ! 

PuifTes-tu  la  fentir  encore  aulîi  forte  que  la  morfure 
d’un  ferpent, 

Et  te  repréfenter  alors  ce  que  je  dois  foufirir, 

Moi  qui  fuis  blelTée  de  tes  traits  ! 

P ij 
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Ce  n’eft  ni  dans  les  doigts,  ni  dans  les  joues  tendrtfÿ 
Ni  dans  le  cou  que  roidit  la  gerbe  des  mufcles; 

Non , mais  dans  le  coeur  que  je  Tens  ta  plaie. 

Hélas  1 tu  empoifonnas  ta  fléché , 

Je  fens  mille  traits  à la  fois  dans  mes  bleflûresy 
Qui  me  font  foupirer  & gémir  ! 

Prends  pitié  ! prends  ton  carquois  ! 

L’office  des  vengeurs  eft  l’office  des  D^eux, 

Et  ton  arc  efl  aflez  fort  pour  la  vengeance  I 
Hâte-toi , Amour , & venge-moi  ! 

Ta  fléché  n’a  pas  effleuré  mon  cœur, 

Mab  un  feu  ardent  confume  tout  mon  fang.* 

Ce  jeune  Phaon , aux  yeux  noirs  & étincellants 
Dont  le  regard  eft  monel  pour  moi , 

Et  à la  bouche  tendre  & vermeille  comme  la  rofe  ÿ 
Met  fa  volupté  dans  l’art  de  donner  des  tourments.- 
Je  compte  douze  jours  bien  triftes , 

Chacun  me  parut  auffi  long  qu’un  jour  dans  la  moiftbn. 

O , tu  connob  les  vallons  où  il  porte  fes  pas  ! 

'Dans  le  bocage  de  palmiers , où  l’on  voit 
La  ftatue  de  ta  mere  , c’eft  là  qu’il  le  promene. 

Va  le  chercher  fous  l’ombre  de  ces  chênes , 

Et  s’il  veut  s’enfuir  dans  les  buifîbns  de  rofes  , 
.Voltige  autour  de  lui  comme  un  oifeau  léger. 

Il  eft  agile  ainfl  que  la  biche  légère  ! 

Mais  s’il  s’arrête  au  courant  des  eaux  . 

Dont  la  molle  ôc  tendre  fougere  verdit  les  bords  p 
Rappelle- toi  alors  tout  ce  que  je  fouffris. 

Bande  ton  arc , ajufte  ton  coup , 

Attrape  la  place  qui  mérite  le  trait  1 * 

Amour,  c’eft  à fon  cœur,  plus  froid  que  les  glaçons 
Qui  bravent  les  rayons. du  Soleil, 
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Ç’eft  à fon  cœur , Amour , que  tu  dois  vifer. 

C’eft  alors  qu’il  fentira  la  douleur  de  la  profonde  plaie. 
Je  le  verrai  accourir  avec  un  cœur  à moitié  an^olli. 
Et  plein  de  repentir  fe  jetter  dans  mes  bras. 

L'Amour  en  pleurs, 

STANCES. 

{_En  voyant  une  fiatue  d'un  Amour  pleurant  dans  le 
Jardin  de  Charlottenbourg.') 

Eh  ! qu’a  donc  cet  Enfont  divin , d’ailleurs  fi  puifiârït 
Qui  lèmble  menacer  le  monde  entier. 

Le  fils  de  Cypris?  Quelle  faute  a-t-il  donc  commife?. 
11  fut  puni,  il  pleure  ! 

La  larme  coule  fur  là  tendre  joue  , 

En  langage  muet  elle  exprime  la  douleur! 

Son  carquois  , vuide  de  fléchés  , • 

Pend  négligemment  lûr  fon  dos, 

L’impérieufe  Vénus  lui  fit  goûter 
La  coupe  amere  de  fa  colere  maternelle. 

Elle  prit  fes  traits.  Son  orgueil  fut  blefle. 

On  le  voit , couvert  de  honte , cacher  fes  yeux  de 
fa  main  gauche. 

D’un  œil  courroucé  elle  le  regarde  d’en  haut. 

Sans  être  touchée  par  fes  pleurs  &c  fes  plaintes. 
Hélas , elle  ne  rendra  plus  fes  traits  au  pauvre  Amour 
confus  , 

Son  fi-ont  fera  marqué  de  honte  ! 

* • 

Il  lui  raconte  les  plus  grands  exploits  de  fon  arc  for- 
' midable , 

Lui  nomme  mille  Héros  qu’il  fubjugua. 

Et  qu’il  força  à lui  facrifier  & à implorer  fon  fecours , 
Dès  qu’ils  furent  atteints  par  fes  fléchés.  .. 

P iij 
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Tais-îoi,  fils  inutile,  lui  répond  Vénus  en  courroux 
Eh  ! que  me  fert  Hercule  ou  bien  Achille , 

Si  je  ne  voi$  à mes  pieds  abattu 
Ce  Héros  qui  ne  veut  lentir  rien?  . ^ . 

Il  n’afpire  qu’au  laurier  des  Héros , 

Il  ne  fuir  que  Mars  & Apollon 

Qui  réuniiTent  leurs  mains  pour  lui  préparer  unccouronne,’ 

Dont  l’écHt  brillera  à perpétuité. 

Un  mortel  fe  rira-t-il  de  ma  puiflànce , 

Tandis  que  j’ai  vaincu  le  Dieu  du  tonnerre , 

Et  que  je  le  forçai  de  fe  ^transformer , 

Soit  en  cygne,  foit  en  taureau,  foit  en  nuage  d’or? 

,Va-t-en,  foible  enfant,  loin  de  mes  yeux,  va-t-en! 
Frédéric  eft-il  donc  plus  fort  que  Jupiter? 

Oui dit  l’Amour  en  langlottant. . . , Mamere,  don-? 

nez-mo*  mes  fléchés.... 

Oui. ...  il  eft  plus  qu’un  Dieu. 

Le  Chantre  d'Italie  auprhs  de  fon  troupeau^ 

CONTE. 

i 

Dans  le  pays  où  le  divin  Horace' 

Fit  retentir  fes  accents  à l’entour. 

Où  fous  des  voûtes  de  verdure  étemelle  le  tendre  Ado-« 
lefeent , ' * 

Promene  dans  chaque  faifon  fon  efpérance , 

Quand  il  ( efl  d’acebrd  avec  là  Bergere, 

En  Italie  enfin , il  y eut  un  garçon  Berger , 

Qui  jamais  ne  lut , ni  jamais  n’écrivit , - 
Mais  qui  depuis  fa  plus  tendre  enfance , 

PailToit  fes  tranquilles  brebis  ; • ' 

Sans  le  douter  des  talents  cachés  au  fond  de  fon  aine 
ingénue. 
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Un  jour  il  ëtoit  appuyé  fur  la  chétive  hciulette , 

Loriqu’un  Fermier  vint  l’aborder,  fe  plaça  près  de  lui. 

Et  lut  à haute  voix  le  TalTe. 

Le  Berger  immobile  fût  tout  oreille.  , 

Et  l’héroïque  Ghant  pénétra  toute  f«»n  ame. 

Le  lendemain  il  commença  par  chanter 
Un  Poëme  nouveau  aux  pâtres  de  la  contrée. 

11  célébra  la  beauté  de  la  nature  , 

Les  forêts  d’orangers  & les  figuiers  féconds, 

La  vigne  & les  vallons  en  fleurs. 

Il  toifa  des  lyllabes,  & il  trouva  des  rimes, 

Sans  qu’aucun  Maître  lui  apprît  le  choix 
Des  nobles  Sf  des  belles  expreflions.  » 

Le  tendre  amour  fût  fouvent  fon  feul  Maître.* 

Il  inventa  des  fonges  & fut  les  enchafler 
Dans  les  chants , dont  il  régala  les  Bergers. 

Ils  étoient  fi  touchants  qu’il  les  excita  à l’amour. 

Chaque  jour  offroit  quelques  nouveaux  couplets 
Au  peuple  Berger.  11  exaltoit  fouvent  dans  fcs  vers 

I a félicité  d’Etrurie. 

Car  précifément  dans  ce  temps, 

La  plus  profonde  f)aix  regnoit  tout  à l’entour. 

La  renommée  de  ce  Chantre  vola 

Jufqu’à  la  Cour  du  Duc , & ce  Prince  étonné , 

Ordonna  promptement  d’amener 
L’Ovide  paftoral  dans  fbn  Palais  Ducal. 

II  vint  en  habit  de  Berger;  6c  l’on  aflûre 

Qu’en  deux  fois  trente  jours,  il  lui  chanta  plus  de 
deux  cents  chanfons. 

Mais  le  Pâtre  ne  put  foutenir  plus  long-temps 
La  flatterie  des  Courtifans  , 6c  la  fauueté  i 

Couverte  de  la  pompe  6c  magnifiquement  mafquée  j i 

Ainli  que  le  venin  fous  la  diaprure  du  ferpent.  _ I 

Le  Berger  plein  de  candeur  fe  préfenta  devant  fon  Prince , | 

Le  fuppliant  en  langage  des  Dieux , j 

De  permettre  qu’il  pût  retourner  | 

Vers  fes  tranquilles  pâturages. 

P iv 
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Seigneur , dit-U , donnez-moi 
Aflez  de  pain  pour  pouvoir  vivre  avec  ma  Laure, 
Je  trouve  en  elle  le  monde  entier  &c  fon  bonheur. 
Le  Duc  étoit  un  augufte  Romain, 

A foh  Berger  il  afligna  une  métairie. 

Célui-ci  fentant  tout  Ton  bonheur. 

Chanta  encore  trente  années  entières , 

Et  mourut  appuyé  fur  le  fein  de  l'a  Laure. 

Sa  tête  chenue  étoit  ceinte  de  myrrhes  fraîchement 
cueillis. 

Trop  heureufe,  fi  quelque  jour  couronnée  de  lauriers. 
Et  entonnant  ma  lyre  , 

Je  fors  des  bras  de  mes  amis. 

Pour  prendre  mon  dernier  vol  vers  l’Olympe  î 

. ^ Mademoifelle  W.  B***. 

Beauté,  qui  fortis  des  mains  de  la  nature. 

Pour  former  la  gloire  Ik  fon  ornement  ! 

L’Alouette  ne  chante  plus  dans  les  guerrets appauvris. 
Le  Rolfignol  de  ta  foeur  oublie  même  fes  tons  enchan^ 
teurs.  ^ 

Elle  fe  tait,  & d’un  air  penfif. 

Se  promene  dans  fa  mélancolique  demeure.... 

C’eft  ainli  que  fouvent  le  Sage  & l’ami  des  Humains, 
Confidere  avec  une  douleur  tranquille  le  malheur 
d’autrui  : 

Quand  les  maux  accablants  accompagnent  les  nouveau}^; 
jours , 

Quand  les  plaintes  & les  gémiffements  retentiffent  à 
haute  voix  ' 

Par  toute  là  Patrie. 

On  le  voit  alors  dans  un  morne  filence, 

La  douleur  dans  le  cœur , regarder  autour  de  foi , 
Et  chercher  de  fes  yeux  des  jours  plus  fereins. . . . 
Fille  charmante,  qui  reçus  l’être  de  parents  vertueux, 
Dans  la  Capitale  de  Frédéric  1 
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Tu  vois  d’un  oeil  de  pitié,  que  la  pompe  dçs  arbres 
I leur  eft  ravie  , 

' Ainfi  qu’aux  fleurs  leurs  attraits. 

Le  mûrier. ...  U eft  dépouillé  de  fes  feuilles  ; 

Les  boucles  , qui  jadis  omoient  fa  tête , 

Sont  éparpillées  flir  la  terre  qui  couvre  ibn  pied, 
Livides , ainfl  que  des  corps  morts  ! 

Déjà  les  aquillons,  qui  forment  leurs  fens  funèbres, 
t Hurloient  à l’entour  d’eux  ! 

guoi  ! la  treille  eft  privée  de  toute  fa  parure  ! 

on,  rien  ne  verdit  plus  dans  ces  aimables  lieux. 
Où  naguère  tu  promenois  tes  pas , 

Où  les  fleurs  s’inclinoient  devant  les  bords  de  tes  ha-  • 
bits  blancs , 

Lorfqu’elles  apperçurent  l’éclat  de  ton  afpeft. 

C’eft  ainfl , bel  Enfant , que  le  temps  t’enlevera  un  jour 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature  ! 

Ton  automne  & ton  hyver  arriveront  avec  la  main 
des  Ravifleurs. 


C’eft  alors  que  femblable  à la  campagne. 

Les  attraits  difparoîtront  de  defTus  ce  vifàge. 

Ils  ne  te  laiflferont  que  la  beauté  du  cœur , • 

Sue  l’efprit  alors  mûri;  que  les  traits  d’une  ame 
ruée  de  vertus , & qui  prouve 


Qu’elle  ne  fauroit  être  enlaidie  , 

Ni  par  le  temps  ni  par  les  revers  ; 

Mais  qu’elle  eft  animée  par  une  étincelle  de  la  Di- 
vinité ! 


Après  vingt  moiflbns , fl  les  maladies  ne  font  pas  chez 
toi  leurs  ravages  , 

T on  vilàge  confervera  encore  cette  beauté , 

Qui  met  en  défaut  toute  l’habileté  du  Peintre. 

Mais  lorfque  tu  auras  furvêcu  cinquante  hyvers , 

Le  temps  eflâcera  de  fbn  haleine  terrible  , 

Lqs  rofes  & les  lis  de  tes  joues , 

Le  temps  qui  détruiflt  les  jardins  délicieux, 

Jadjs  fufpen^us  dans  les  airs. 
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La  ftru6hjre  extérieure  de  ton  corps,  quoiqu’artiftement 
fermée , 

Et  malgré  la  délicatefle  dont  tes  nerfs  furent  couverts , 
Eft  fragile  & périflable  ; tels  que'  les  fleurs  des  arbres 
au  Printemps , 

Lorlque  la  gelée  de  la  nuit  ravage  les  boutons, 

Et  quand  le  Soleil  bienfaifant  veut  les  rappeller  à la  vie. 
On  les  voit  encore , fanées  & fans  appas , coller  aux 
branches. . . . 

Mais  les  années  augmenteront  encore  tes  attraits , 
Ton  efprit  ( la  valeur  intrinfeque  de  l’homme  ) 

Dans  un  âge  plus  avancé  fera  le  bonheur 
De  celui  qui  t’eft  deftiné , & qui  fera  jugé  digne  de  toi. 
Ce  fera  pour  lui  une  grande  beauté , \ 

Allors,  que  vous  aurez  pafle  enfemble  des  heures  fi- 
lées-,d’or  & de  foie. 

Ce  jeune  & fortuné  mortel  nous  eft  encore  inconnu. 
Tu  ouvres  l’oreille,  tu  écoutes,  tu  rougis,  tu  veux 
le  lavoir  ! 

Le  Ciel  le  Connoît  déjà  , il  ne  pennettra  point 
Que  l’objet  de  tes  tendres  carefles  foit  indigne  de  toi. 
Non  ,*  làge  & fidele , vertueux , plein  d’efprit  & de 
tendrefle , 

Sera  celui  qui  te  montrera  encore  d’autres  vertus. 

ODE 

A LA  Plume  d’Or. 

( A fon  jour  de  • naiffdncc  , un  Ami  généreux  lui  fit 
préfent  d'une  Phone  d'or  mafifify  qui  lui  fut  apportée 
dans  le  labyrinthe  du  Parc  de  Berlin  y par  un  Àmi 
travefii  en  Homere. 

Toi , qui  me  fus  donnée  par  la  main  de  l’amitié  , 
Pour  une  plus  longue  durée , 

Entre  mes  doigts  laborieux , 

Ne  trace  jamais  des  vers  reprouvés  par  la  làgeflTe. 
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L’Artifan  qui  forge  les  ornements  , 

Te  créa  d’un  métal  brillant. 

Jupiter  ne  m’envoya  pas  ce  don , 

Tiré  d’un  oifeau  qui  plane  fous  le  Ciel. 

Ni  l’autruche,  fii  les  coqs  de  bois,  , ‘ 

Qui  s’accouplent  au  Printemps  fur  la  cime  des  Monts 

Hyociniens , . r j»  ' 

Ni  le  paon,  qui  forme  la  (iiperbe  roue,  chef-o ceuvrç 

de  la  nature  , ‘ 

Ne  t’ont  point  portée. 

Dans  de  riches  veines , avant  ta  naiflance , 

Une  montagne  te  porta  dans  fes  flancs, 

Déchirés  par  des  hoyaux , 

Que  l’avarice  humaine  tient  *à  fes  gages. 

peut-être  fiis-tu  portée  liir  l’onde  courroucée , 

Dans  un  Château  flottant , 

Du  rivage  barbare , • ^ , r 

Où . des  Canibales  chantent  leurs  afFreufes  chantons. 

Quand  attachés  à une  broche  de  pin  » 

Ils  femblent  braver  encore  la  mort  au  milieu  des  flammes, 

Et  fe  vantant , pour  toute  confolation , 

D'avoir  auffi  rôti  jadis  les  freres  de  leurs  ennemis, 

O plume  qui  me  fera  toujours  précieufe  ! 

Tu  fus  peut  - être  recueillie  dans  un  ruiueau  qui  char-  - 
rie  le  làble  d’or  , 

Par  une  jeun#  Bergere  , 

Et  qui  difoit  en  foupirant  : 

>>  O poufliere  méprifable  ! 

» Où  refte  donc  l’Amant  qui  m’aime  ? 

»>  Son  cœur  brille  dans  fes  yeux  d’un  éclat  plus  pur, 

H Et  eft  mille  fois  plus  précieux  que  toi , 
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C’eft  ainfi  que  la  jeune  Nymphe 
Te  parloit,  peut-être  lorfque  tu  n’étois  encore  qu’in- 
forme métal. 

Mais  tu  fils  façonné  depuis  pour  moi , 
fit  deftiné  au  plus  noble  ufage. 

Ne  me  fers  donc  déformais. 

Qu’à  célébrer  les  Héros  & les  Dieux , 

Et  à chanter , aux  jours  de  leur  naiffance  , 

Des  Amis  qui  penient  divinement. 


CHAPITRE  XIV. 


Du  Théâtre  Allemande 

Michel  Sachfe  j Hiftorien  Allemand , nous  apprend 
dans  la  quatrième  Partie  de  fa  Chronique  des  Em- 
pereurs, page  153  , que  la  première  Comédie  fut  jouée 
en  Allemagne,  en  l’année  1497,  (<i)  que  Reuchlin 
en  fut  l’Auteur , qu’il  la  compofa  en  l’honneur  de  Jean 
de  Dalberg  y Evêque  de  "Wornis,  & que  le  peuple 
la  regarda  comme  un  prodige  : c’efl  là  la  première 
trace  que  je  trouve  de  l’origine  des  fpeélacles  en  Al- 
lemagne : je  doute  prefque  que  l’ufage  en  foit  plus  an- 
cien en  France  ; car  fous  François  premier  on  y jouoit 
encore  des  Comédies  faintes , qui  dévoient  être  monf- 
trueufes,  fi  l’on  enjuge  fimplement  par  les  titres  ; en 
voici  deux  que  le  Commentateur  de  Boileau  rapporte , 
& qui  ferviront  à en  donner  quelque  icjpe. 

( A ) Un  Critique  favant  a obfervé , que  Michel  Sachfe  s’eft 
trompé,  & que  dès  l’année  1450,  il  y a eu  en  Allemagne  des 
Comédies,  qu’on  repréfentoit  en  temps  de  Carnaval , qu’un 
certain  Jean  Roftnbliith  de  Nurenberg  en  compofa  pluneurs. 
Çette  particularité  m’étoit  inconnue,  lorfque  je  publiai  la  pre- 
mière éditioq  de  cec  Ouvrage. 
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» Le  Myftere  de  la  Paflion  de  notre  Seigneur  J.  C. , 

» lequel  fut  joué  à Angiers  moult  triomphaminent , 

» & dernièrement  à Paris , avec  le  nombre  des  per- 

Tonnages  qui  font  à la  fin  dudit  Livre , &c  font  en 
>»  nombre  CXlL  in-quarto.  » 

L’autre  piece  contient  le  Myftere  des  Aéfes  des 
Apôtres  : elle  fut  imprimée  à Paris  en  1540,  & mar-  -» 
4]ua  dans  le  titre  qu’elle  étoit  jouée  à Bourges  ; l’année 
d’après , elle  fut  imprimée  à Paris  où  on  la  jouoit  : 
cette  Comédie  étoit  divifée  en  deux  parties,  la  pre- 
mière eft  intitulée  : 

» Le  premier  volume  des  Catholiques  œuvres  & 

» Aéfes  des  Apôtres  , rédigés  en  efeript  par  faint  Luc 
»>  Evangélifte  & Hiftoriographe,  dépifté  par  le  Saint- 

Efprit,  icelui  faïc  efcripvant  à Théophile,  avec  plu* 
i»  fieurs  Hiftoires  en  icelui  inférées  des  geftes  des  Cé- 
♦>  fars. . . Le  tout  vu  & corrigé  bien  & duement  félon 
» la  vraie  vérité , & joué  pa^  perlbnnages  à Paris  en 
M l’Hoftel  de  Flandres  l’an  1541,  avec  Privilège  du 
» Roi , écc.  in-fol.  » 

La  fécondé  partie  a pour  titre  : 

y>  Le  fécond  volume  du  magnifique  Myftere  des 
» Aftes  des  Apôtres,  continuant  la  narration  de  leurs 
» faits  & geftes,  félon  l’Efcripture  Sainfte,  avec  plu- 
» fieurs  Hiftoires  en  icelui  inférées  des  geftes  des  Cé- 
» fars  : vu  & corrigé  bien  te  duement , félon  la  vraie 
» vérité,  6c  ainfi  que  le  Myftere  eft  joué  à Paris  cette 
>»  préfente  année  1541.  » 

Je  ne  rapporte  ces  particularités  que  pour  faire  con- 
noître  qu’au  milieu  du  XVI.  fiecle , les  Allemands  & 
les  François  n’avoient  rien  à fe  reprocher  fur  l’imper- 
feôion  aes  Speélacles , qui  étoient  également  ridicu- 
les & extravagants  chez  les  deux  nations. 

*M.  de  Fontenelle  rapporte  dans  fon  Hiftoiré  du  Théâ- 
tre François , que  les  Troubadours  ou  Poètes  de  Pro- 
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vence  ont.  fait  quelques  Comédies,  mais  qu’il  h^ert  efî 
refté  que  le  nom  d’une  feule  intitulée  , dt  l'Here^^ 
dels  Pr^rts  , de  l’Héréfie  des  l’rêtres  ; que  cette  piecé 
fut  compofée  par  un  certain  Anfelme  Faydet , qui  avoit 
la  réputation  d’étre  bon  Poète , qui  vendoit  fes  Co- 
médies & Tragédies  deux  op  trois  mille  livres.,  ce 
qui  étoit  une  fomme  très-confidérable  alors,  & qui 
apres  avoir  reçu  un  accueil  favorable  en  plufieurs  Cours  , 
mourut  enfin  en  l’année  iizo. 

Si  ce  fait  eft  bien  avéré , le  Ipeélacle  efl:  au  moins 
de  977  ans  plus  ancien  en  France  qu’en  Allemagne  ; 
mais  il  eft  lurprenant  que  la  Nation  Françolle  ait  pu 
laifler'  le  théâtre  auffi  imparfait  qu’il  l’étoit  encore  vers 
le  milieu  du  XVI.  fiecle  , après  trois  cents  ans  de  pra- 
tique, 6c  il  y'auroit  à la  vérité  une  elpece  de  gloire 
à l’avoir  connu  plus  tard  : d’aiileurs  le»  Poélies  des  Trou- 
verres  ou  Troubadours  font  toutes  écrites  en  Roman 
ou  Langue  Romance  corrompue , 6c  n’appartienneitC 
pas  proprement  à la  Langue  Françoife. 

Mais  s’il  eft  vrai  que  les  premiers  temps  du  fpeélacle 
aient  été  également  imparfaits  en  France  6c  en  Alle- 
, magne , il  n’en  eft  pas  de  même  des  progrès  : car 
là  Scene  Françolfe  laififant  de  bien  loin  deniere  elle 
la  Scene  Allemande  , ou  pour  mieux  dire  , celle  de 
toutes  les  autres  nations , s’eft  élevée  à la  plus  haute 
perfeélion  , dont  elle  femble  fufceptible.  J’avouerai 
même  au  rifque  de  pafler  chez  certains  Savants  Ad- 
mirateurs de  l’antiquité  pour  un  homme  de  mauvais 
difternement , que  fi  je  trouve  les  Anciens  fupérieurs 
aux  Modernes  en  plufieurs  genres  d’ouvrages  d’efprit,  ils 
me  paroiflent  en  revanche  fort  inférieurs  aux  François 
pour  le  Dramatique  : qu’on  compare  le  même  fujet  de 
théâtre  traité  par  un  ancien  6c  par  un  moderne  Fran- 
çois ; qu’on  diftingue  tant  que  l’on  voudra  les  différen- 
tes mœurs  des  fiecles  , ( ^ ) je  crois  qu’il  faudroit  être 

(i)  Toutes  ks  fois  qu’on  veut  critiquer  ks  Anciens  fur  d«s 
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bien  prévenu  pour  ne  pas  convenir  que  les  Comdlks  , 
les  Racines , l’emportent  fur  les  Sophocles , fur  les  Eu- 
ripicles , fur  les  Séneques  ; & les  Molures , les  Re~ 
gnards , lîirfPlaute  ou  Térence  : ce  n’eft  pas  que  la  Scene 
antique  n’ait  fes  beautés , mais  les  traits  fublimes  qu’on 
y trouve  par-ci  par-là  font  noyés  dans  un  verbiage  froid  , 
& dans  des  Scenes  fort  languiflàntes , au-lieu  que  les 
excellentes  Pièces  Franqoifcs  fe  foutiennent  d’un  bout 
à l’autre  ; & la  fevere  critique  ne  pâlie  pas  aujourd’hui 
à un  Auteur  Dramatique,  le  moindre  mot  inutile  , ni 
une  feule  fituation  qui  ne  porte  cotip. 

Il  /aut  avouer  cependant  que  les  progrès  du  Théâtre 
François  ont  été  fort  lents  pendant  plufieurs  fiecles  , Sc 
que  ce  n’eft  que  depuis  la  lin  du  régné  de  Louis  XI IL 
que  la  vraie  Tragédie  & la  bonne  Comédie  fe  font  fait 
connoître  en  France  ; avant  Corneille  & Moliere , tout 
eft  pitoyable  encore , mais  ces  grands  hommes  marchè- 
rent tout  d’un  coup,  à pas  de  géant,  vers  la  perfeâion- 

Je  reviens  au  Théâtre  Allemand  : ce  feroit  peut-être 
ici  le  lieu  d’en  donner  l’hiftoire;  mais  l’état  imparfait 
où  le  trouve  encore  notre  Scene  m’en  empêche  , & je 
ne  trouve  pas  de  manie  plus  frivole  que  celle  de  s’épui- 

» • 

platitudes  manifeftes,  les  Admirateurs  Jurés  prétendent  elqui- 
ver  le  reproche  en  le  rabattant  fur  la  ditfârence  des  mœurs  de 
notre  fiecle  â celles  de  ces  Anciens;  cette  échappatoire  eftlp^ 
cieufe,  & féduit  bien  des  gens  ; mais  je  roudrois  qti’on  ad- 
mirât de  bonne  foi  ce  qui  clt  admirable,  & qu’on  blâmât  ce 
qui  eft  blâmable;  je  fouhairerois  qu’on  diflinguâi  ceoaMeut 
appartenir  aux  mœurs  , aux  modes,  aux  coutumes,  ^^pré- 
Jugés  reçus,  d’arcc  les  ebofes  qui  n’y  appartiennent  point,  & 
pour  lelquelles  les  modes  ne  fauroient  jamais  changer  ; un  âne 
a été  im  âné  dans  tous  les  fiecles,  les  coinparaiibns  qu’on 
tire  delà,  ne  fauroient  jamais  être  ni  nobles,  ni  gracieufes: 
des  yeux  gris  n’ont  vrailèmblablement  jamais  eu  beaucoup 
de  feu  & de  vivacité,  & n’ont  par  conféquent  pas  mérité  d’é- 
tre  chantés  par  cinquante  répétitions  dans  un  leul  Poëmertant 
pis  pour  le  liccle  où  de  parçilles^ttifes  ont  palTé  pour  des 
beautés  j elles  ne  font  iiiremem  pvadniirables  oansie  nôtre. 
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fer  en  favantes  recherches  fur  des  fujets  qui  n’en  méri- 
tent pas  la  peine. 

Nous  trouvons  d’ailleurs  dans  la  Préface  du  Théâtre 
'Allemand y publié  par  M.  le  Profeffeur  Gottfehedy  (c) 
une  lifte  fort  ample  de  toutes  les  pièces  dramatiques  qui 
ont  été  imprimées  en  Allemagne  depuis  l’année  1 50O 
julqu’à  nos  jours  : le  nombre  en  eft  confidérable,  mais 
malheureufement  les  titres  de  la  plupart  des  pièces 
rapportées  dans  ce  Catalogue  ne  forment  pas  un  pré- 
jugé en  leur  faveur , ce  qui  m’autorife  à conjefturer 
que  nos  bons  Aïeux  n’ont  pas  eu  au  moins  le  goût 
trop  bon  d^ns  le  choix  de  leurs  Sujets.  Pofe  même 
me  défier*  un  peu  de  l’exécution , & de  la  maniéré 
dont  ils  les  ont  traités.  M,  Riccoboni  nous  a fourni 
pareillement  la  lifte  de  2655,  tant  Comédies,  qu’au- 
tres pièces  dramatiques , que  le  Théâtre  François  a 
produites  depuis  l’année  1450  jufqu’en  1730.  Il  faut 
convenir  que  les  titres  des  anciennes  Pièces  Françoi- 
fe^  contenues  dans  ce  Répertoire  , n’annoncent  guère 
une  plus  grande  perfeftion  du  Théâtre  de  cette  na- 
tion dans  ces  temps  reculés  ; mais  lorfqu’on  delcend 
à des  époques  plus  modernes , on  eft  obligé  d’avouer 
que  le  génie  François  s’eft  tourné  beaucoup  mieux  que 
le  nôtre  vers  le  dramatique,  & y a fait  des  progrè* 
plus  brillants , (ûr-tout  lorlque  dans  la  colleftion  de 
M.  Riccoboni , ainfî  que  dans  le  nouveau  Diction^ 
noire  du  Théâtre , on  jette  les  yeux  fur  les  noms  & 
les  tkfgs  des  pièces  de  Corneille  , de  Racine  , de 
CraJIon,  de  Campiftron,  de  Voltaire,  de  Moliere, 
de  Regnard  , & de  tant  d’autres  excellents  Tragiques 
& Comiques , que  la  France  a produits.  Eji  général , 
je  ne  crois  pas  que  nous  gagnions  à la  comparailbn  ; 
mais  il  faut  en  revanche  convenir  que  les  perfonnes 
de  notre  nation  qui  ont  du  goût,  méprifent  nos  vieil- 
les pièces,  voudroient  les  voir  enfevelies  dans  un  oubli 

(0  Edition  de  Leipfid^  1741.  vol.  3.  & fuivams. 
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éternel , & tâchent  d’en  effacer  la  honte  en  s’appli- 
quant  à faire  mieux , & à atteindre  à la  pertééHon  en 
ce  genre.  C’eft  une  juffice  qui  leur  eft  due. 

Car  quoique  je  convienne  qu’en  Allemagne  le  Thél- 
^ ne  ne  foit  pas  porté  encore  à ce  degré  de  perfedion  où 
il  eft  parvenu  en  France , en  Angleterre  & en  Ita- 
lie,  je  trouve  peu  équitables  ceux  qui  jugent  de  la 
“ Scene  Allemande  fur  les  «pièces  qu’ils  ont  vu  reprë- 
® fenter  par  quelques  troupes  de  Bateleurs  errants,  qui 
' courent  de  foire  en  foire  par  toute  l’Allemagne , & y 
jouent  de  mauvaifes  farces  pour  amufer  la  populace. 
11  y a long-temps  que  .les  honnêtes  gens  (è  font  ré- 
voltés contre  ces  fortes  de  fpedacles , & ce  n’eft  pas 
fans  raifon  qu’ils  font  condamnés  publiquement  par  les 
'Théologiens  , comme  étant  tout  aulfi  propres  , par 
leur  indécence,' à corrompre  les  moeurs^  que  la  bonne 
Comédie  l’eft  à inftruire  les  hommes , a corriger  leurs 
. vices  & leurs  ridicules , & à adoucir  leur  caradere. 
( Cependant,  malgré  le  dégoût  que  ces  farces  infpi- 
roient  en  général , malgré  Texemplé  des  autres  nations 
que  l’on  avoit  .devant  les  yeux,  l’Allemagne  a été  fort 
'long -temps  fans  avoir  d’autre  Théâtre  que  celui-là; 
il  n’y  -eut  pas  âm  homme  du  monde , pas  un  génie 
^ ' d’un  certain  cffdre  , qui-  penlàt  feulement  à s’appliquer 

/ au  Dramatique,  & quel  homme  railbnnable  auroit  voulu 
^ “travailler  pour  de  pareils  Hiftrions  ? 11  n’en  pouvoir 
^ -elpérer  cette  fatisfâdion  flatteufe  que  fi  peu  de  pet- 
* fonnes'connoiflent , de  voir  jo*uer  fa  piece  avec  fuccès, 
^ ’&  de  mériter  les'foffrage's  d’un  fpedateur  éclairé.  • 
Le  premier  vice  du  Théâtre  Allemand  étoit  donc 
' de  manquer  de  bonnes  pièces  ; celles  qu’on  y repré- 
fentoit,  devenoient  également  ridicules,  & par  le  plan 
'&  par  l’exécution  ; on  n’y  voyok  jamais  une  époqüe 
de  la  vie , un  événement  développé  ; c’étoit  toujours  des 
hiftoires , quelquefois  de  plufieurs  fiecles  ; les  réglés  du 
dramatique  y étoient  tout-à-fait  inconnues,  & les  Corné 
tdiens  donnoient  une  pleine  carrière  à leur  Imagination. 
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Une  Comédie  qu’on  jouoit  le  plus  univerfellement,’  / 
étoit  Adam  & Eyt  ou  la  chute  du  premier  Homme  ; elle  ^ 
n’eft  pas  encore  tout-à-fait  profcrite , & je  me  fou-  ' 
viens  de  l’avoir  vu  repréfenter  à Strasbourg  : quelques 
, endroits  du  Poëme  de  Milton  pouvoient  avoir  fait 
naître  l’idée  de  cette  piece.  On  y voyôit  une  greffe 
.Eve  y dont  le  corps  étoit  couvert  d’une  fonple  toile , 
couleur  de  chair , exaélenytent  collée  fur  la  peau  avec 
une  petite  ceinture  de  feuilles  de  figuier , ce  qui  for- 
inoit  une  nudité  très-dégoûtante  ; le  bon  homme  Adam 
étoit  fagotté  de  mênie  ; le  Pere  Eternel  paroiffoit  avec 
. une  vieille  robe  ,ffe  chamlve , affublé  d’une  vafte  per- 
ruque ^ Sc  d’une  grande  barbe  blanche;  les  diables  fai* 
foient  les  bouffons  & les  mauvais  plaifànts. 

Une  autre  piece  que  ces  Comédiens  regardoienc 
comme  une  Tragédie  fublime , & qu’ils  nommoient 
dans  leurs  affiches,  une  aBion  d'éclat  & d’état  y c’efl 
,Baja{et  6*  Tamerlan  : après,  que  ces  deux  rivaux  de 
tyrannie  fe  font  fait  dire  par  leurs  Ambaffadeurs  les 
inveéfives  les  plus  atroces,  & les  faletés  les^plus  grof 
fieres , ils  en  viennent  à la  bataille  qui  fè  donne  fur 
,1e  Théâtre  : on  voit  Tamerlan  qui  terraffe  Bajazet, 
ces  Princes  fe  prennent  à braffecorps  ; & font  des  efforts 
terribles  pour  s’étrangler  mutuellement,  en  jettantdes 
cris  & des  hurlements  affreux. 

Dans  une  Tragédie  intitulée  Dioclétien  , cet  Em- 
pereur, grand  perfécuteur  des  Chrétiens , apprend  que 
la  belle  Dorothée  a eihbraffé  en  cachette  le  Chriftia- 
nilme  ; tranfporté  de  colere , il  feit  venir  fbn  Général 
Antonin,  & lui  commande  de  violer  publiquement 
cette  Princeffe.  Bien-loin  d’exécuter  un  ordre  fi  bizarre, 
Antonin  conçoit  pour  elle  un  amour  relpeéhieux,  & 
tâche  de  la  lauver.  L’Empereur  féduit  par  les  mau- 
vais confeils  de  fon  Chancelier , fait  couper  la  tête  à 
la  Princeffe,  & cette  exécution  fe  paffe  fur  le  Théâ- 
tre à la  vue  des  Ijjedateurs.  Dioclétien  ne  tarde  point 
à fe  repentir  de  fon  crime , mais  un  moment  après , 
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il  eft  englouti  par  la  terre.  Le  Général  Antonin  perd 
^ la  raifon  de  déferpoir  fait  mille  extravagances;  U 
s’endort  à la  fin  ; Arlequin  l'urvient  & le  reveille  avec 
! un  jeu  ddi  cartes , en  lui  criant  aux  oreilles  , quatre 
matadors  fans  prendre.  • 

! Le  Bouffon,  ou  le  Plaifant  de  la  véritable  Comédie 
Allemande,  eft  appellé  Jean  Saucifft^  c’eftune  elpece 
I de  balourd  ; pour  être  parfait  en  fon  genre  ',  on  veut 
qu’il  ait  l’accent  Saltzbourgeois  ; il  eft  en  poffeftion  du 

Erivilegef  de  dire  force  faletés  : au  prix  de  lui , le  Por 
chinelle  François  eft  un  Monfieur  très-poli.  •’ 
t Dans  une  piece  intitulée  Charles  Xll.  Roi  de  Suede  » 
s le  Général  Fier-à-bras  commande  dans  la  Fortereflè  de 
Fréderichs-hall  ; il  paroît  fur  les  remparts , provoque 
I Charles  lui  chante  pouille  6c  l’appelle  Fanfaron^ 

I Charles  de  fon  côté  le  menace'  qu’il  le  fera  hacher 
1 menu  comme  chair  à pâté  ; fiir  <^oi  h Roi  va  recon- 
I noître  la  ville.  Jean  Saucifîe  qui  eft  'en  faftion , lui 
! crie,  qui  va  là?  Le  Roi  répond  : Charles  XII.  & toi 
1 qui  es  tu  } Jean  Saiiciffe  XIII.  lui  répliqué  le  Bouf- 
t fon , qui  lui  ftiit  enfùite  la  généalogie  des  Jean  Sau- 
j ciffes.  A la  fin  Charles  fe  met  de  mauvaife  humeur  ^ 
J & fait  commencer  la  canonnade , mais  il  eft  bientôt 
( étendu  fur  le  carreau  : Fier-à-bras  y fùivi  de  Jeaa  Sau- 
ciffe , fort  de  la  place , & après  avoir  chanté  viéloire 
, fur  le  cadavre  du  Roi  Suédois,  il  regagne  la  ville 
t & la  piece  finit.  . - j 

J Ce  n’eft  pas  que  parmi  tant  de  fottifes  on  ne  voie 
5 de  temps  en  temps , fur  l’ancien  Théâtre  Allemand  * 
J quelques  bluettes  d’efprit , quelques  faillies  plaifantes  : 
; il  y a certainement  des  traits  'qui  font  rire  même  les 
, honnêtes  gens  , mais  ils  font -rares , ' &■  pfefque/  tout 
,1  jours  défigurés  par  des  poljffonneries  grôffieres , - ba 
{ par  le  nœud  ridicule  de  la  piece:  :•> 

Un  autre  défaut  de  ces  anciennes  Pièces  Alleman- 
i!  des , & qui  n’eft  pas  des  moindres , c’eft  qu’elleisl  ne 
i font  pas  écrites  d’un  bout  à l’autre.  Les  Comédiens 

Q ‘i 
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j>our  rôrdinaire  n’en  ont  qué  le  canevas , &c  jouent 
le  refte  d’imagination.  ■ Jean  Saucifle  fur-tout  y trouve 
un  beau  champ  , pour  donner  carrière  à fes  plaiiànteries.  • 

Au  refie , tout  étoit  mauffade  dans  ce  fpe^lacle  ; une  I 
mauvaife  cabane  de  planches  fervoit  de  maiibn  ; les 
décorations  y étoient  pitoyables;  les  Afteurs  vêtus  de 
haillons , coefFés  de  grandes  & vieilles  tignafles  , ref- 
iêmbloient  à des.^cres  habillés  en  Héros  : en  un  mot 
la  Comédie  étôit  un  divertifTement-  abandonné  à la 
lie; du  peuple,  . ^ , 

Au  milieu  de  cette  barbarie , une  femme  aimable 
ofà  concevoir  le  dclTein  d’épurer  le  Théâtre  Allemand  , 
de  lui  donner  une  forme  raifonnable , & de  le  porter  , 
s’ib  étoit  • poffible , à la  perfeflion  , but  que  les  efprits 
d’un  certain  ordre  fe.propofent  toujours  dafts  leurs  en- 
treprifes  : cette  femme  étoit  Madame  Neuber,  époufe 
d’un  afTez  mai*rais  Comédien , mais  bonne  Aélrice  ; 
outre 'fon  talent  pour, le  Théâtre,  elle  en  a beaucoup 
pour  - la  Poélîe , luire  du  génie  & du  goût  avec  les- 
quels elle  eft  née.  Ses  premiers  fuccès  furent  d’abord 
très-brillants  ; elle  commença  par  s’alTurer  de  plufieurs 
bons  Aéleurs  &c  enTorma  d’autres  : ce  ne  fut  pas  une 
petite  acquifition  que  celle  qu’elle  fit  en  M.  Koch^  Co- 
médien qui  auroit  pafTé  même  à Paris  poar  excellent, 
s’il  avoir  fu'la  Langue  Françoife,  aufli-bien- qu’il  pof- 
fédoit  l’Allemande;  c’étoit  d’ailleurs  un  homme  d’efprit 
qui  avoir  fait  de  bonnes  études , & qjii  dans  la  fixité  a 
traduit  en  Vers|Allemands  quelques-unes  des  meilleu- 
res Pièces  Franqoifes. 

: Mais  ce  -n’étoit  pas  le  tout  d’avoir  de  bons  Aéleurs  ; 
Madame-' crut  avec  raifon  qu’il  falloir  aufli  fe 
■poOTvoir  dc;  bonnes  pièces , jSf  rien  n’étoit  plus  diffi- 
cile, par  ries  raifons  que  j’ai  déjà  rapponées  ; elle  s’a- 
vifa  du  meilleur  exp.^ient , qu’elle  pût  prendre , & ré- 
fohxt  dè  commencer  par  donner  au , Public  de  bonnes 
traduélions , avant  que  de  fonger  à lui  préfenter  des 
originaux.  Son  premier  début  fut  en  S^e , 6c  elle  y 
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1 trouva  des  fecours.  M.  Gottfched  accorda  une  efpece 
" de  protection  à ce  Théâtre  naifTant , & le  fournit  non- 
feulement  de  quelques  bonnes  verfions  de  Pièces  Fran- 
qoifes  , mais  auffi  de  plulieurs  Comédies  de  fa  façon  , 

* ou  de  celle  de  fes  amis,  & entr’autres  d’une  Tragé- 
'•  die  qui  feroit  belle  dans  toutes  les  Lag^es  du  monde  ; 

c’eft  la  Mort  de  Caton , imitée  en  partie  de  l’Angloiy 
de  M.  Addifon  , & en  partie  de  l’invention  même 
de  ’M.  Gottfched.  M.  Koch  travailla  auffi  de  fon  côté 
^ avec  fiiccès  à la  traduftion  des  meilleures  pièces  du 
® Théâtre  François , & le  public  goûta  avec  avidité  ces 
® beautés  nouvelles  qui  parurent  (ùr  notre  Scene. 

? Ceux  qui  font  au  fait  des  détaik  du  Théâtre , là- 
vent  combien  il  faut  de  dépenfes  & de  goût  pour  l’ha- 

* billement  des  ACleurs  , pour  les  décorations , &£  iwur 
® mille  autres  befoins  dont  le  Speftateur  s’apperçoit  à 

peine , mais  qui  font  ruineux  pour  l’Entreprenneur  ; 
t ‘ Madame  Nenber  n’eut , pour  fiibvenir  à tous  ces  fraix  , 

* & pour  la  réuffite  de  toute  fon  entreprife , qiie  la  gé- 
® nérofité  de  quelques  particuliers  & les  reflburces  de 
3'  fon  efprit  : mais  le*croira-t-on  ? Cette  femme , à la- 
i|‘  quelle  on  ne  fàuroit  difputer  la  gloire  d’avoir  produit 
i en  Allemagne  le  premier  Théâtre  raifonnable , a été 
il  pendaig  plufieurs  années  en  but  à la  Satyre  la  plus 
!ï  amere  & fe  trouve  maintenant  réduite  , par  les  pér- 
it fécutions  de  fes  ennemis , à un  état  d’indigence , qui 
à fait  honte  à notre  nation  ; au-lieu  de  reconnoifl&nce 

& d’encouragement , elle  n’a  rencontré  que  des  tra- 
3 verfes  & de  l’envie.  Faut- il  donc  que  la  malicieufè 
i critique  s’attache  à tous  les  talents  & à toutes  les  mn- 
iJ  ■ des  entreprifes?  Faut- il  que  le  monde  foit  rempli  de 
li  ces  âmes  corrompues , qui  ne  font  que  s’exhaler  en 
j vapeurs  malignes  ? 

5»  Le  Théâtre  de  Madame  Neuher  avoir  déjà  feit  beau- 
(î  coujv  de  progrès , lorfqu’elle  vint  débuter  à Hambourg  ; 
i elle  y trouva  des  perfonnes  d’elprit , gens  de  lettres , 
' amateurs  des  beaux  arts , dont  les  travaux  contribue- 

Q ”j  . 
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rent  beaucoup  aux  progrès  de  fon  Théâtre.  M.  de  Stu- 
veo , dont  les  talents  ont  été  employés  depuis  plus 
utilement  par  deux  grands  Princes , fut  excité  par  fon 
beau  génie  &c  par  fon  amour  pour  les  produâions  de 
î’efprit,  à confkcrer  fes  moments  de  loillr  aux  ouvra- 
ges dramatiques  i & il  traduilit  en  peu  de  tenms , avec 
•autant  d’élégance  que  de  fidélité,  Phedre  & Hypoliu  ^ 
Britannicus  , U Comte  ^J^cx  , Brutus  & Al[ire  : il  a 
été  imité  depuis  par  plufieurs  de  fes  Compatriotes , 

peu  s’en  faut  que  nous  n’ayioQs  aujourd’hui  les  meil* 
leures  pièces  de  Corneille , de  Voltaire , de  Crebillon  , 
de  Campifiron  , de  Moliere , de  Regnard , de  Des  Tou- 
ches , & en  un  mot,  les  plus  célébrés  Tragiques  & Co- 
miques François  rendus  en  notre  Langue  : nous  fbm- 
xnes  à cet  égard  aufli  riches  que  les  Anglois , qui  ont 
enrichi  leur  Théâtre  des  traduftions  dés  plus  excellen- 
tes Pièces  Françoifes. 

Il  auroit  été  à fouhaiter  que  la  troupe  de  Madame 
'Neuber  eût  continué  à jouir  d’une  fuite  de  profpérité; 
mais  la  défùnion  s’étant  mife  parmi  les  Aôeurs , plu- 
iîeurs  autres  circonftances  ayant  concouru  à la  déca- 
dence de  ce  théâtre,  chacut\  des  principaux  Aéleurs'a 
eu  l’ambition  d’être  Chef  de  troupe , & de  fe  former  une 
compagnie  féparée  ; cette  défùnion  a détruit  toÿte  l’en- 
treprife  ; du  fein  de  la  troupe  de  Madame  Neuber  font 
fbrties  celles  de  Schonemann,  deüCocA,  de  Shtich,  6c 
'd’autres  qui  fè  nuifant  réciproquement,  n’ont  pu  s’éle- 
ver chacune  en  particulier  à la  perfeâion  qu’elles  au- 
roient  atteinte , fi  elles  fuflent  reliées  unies  : aujourd’hui 
chacune  de  ces  troupes  ell  défeéhieufe  par  quelque  en- 
droit, 6c  fur-tout  par  les  Aêleurs  qui  faifan(t  de  leur  art . 
une  fimple  profeffion  méchanique , jouent  pour  l’ordi- 
naire fans  efprit  6c  làns  ame  ; ils  font  ou  froids  à gla- 
cer, ou  ils  déclament  avec  fureur  : ce  qui  choque  d’ail- 
leurs beaucoup  fur  notre  Scene , c’eft  la  façon  mauf- 
fade  6c  prefque  indécente , dont  s’habillent , fe  coëfFent 
6c  chauffent  les  Comédiens  Allemands,  fur-tout  les 
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femmes  ; il  leur  manque  le  goût  Sc  lès  graces|É||jpé- 
celîaires  pour  plaire  au  public  raifonnable  : orivB^  à 
l’heure  qu’il  èft,  qu’il  feroit  polfible  de  porter  le  Tlreatre 
Allemand  à un  certain  degré  de  perfeftion;  mais  on 
s’apperqoit  aufli , que  la  chofe  ne  fe  fera  jamais , à 
moins  que  quelque  Prince  éclairé  ne  s’en  mêle , & n’en- 
tretienne à Tes  dépens  une  bonne  troupe  dirigée  par 
un  de  fes  Courtifans , qui  foit  au  fait  du  fpeéfacle. 
Aurefte,  nous  avons , outre  les  traduftions  dont  je  viens 
de  parler , quelques  Tragédies  & Comédies  originales 
qui  ne  font  pas  à méprifer  ; M.  GelUrt  nous  a donné 
tout  un  volume  de  Comédies  qui  ont  leur  mérite;  & 
dans  les  Recueils  que  M.  Gottfchtd , M.  Sckonemann, 
& quelques  autres , ont  fait  publier  depuis  environ  dix 
ans , l’on  trouve  quantité  de  pièces  écrites  d’origine  en 
Allemand  par  différents  Auteurs  ; mais  avec  la  fincérité 
dont  je  me  pique  , je  fuis  fâché  de  ne  pas  pouvoir  dire 
autant  de  bien  de  ces  Comédies  que  des  autres  ou- 
vrages de  leurs  Auteurs.  Dans  la  plupart  de  ces  pièces, 
l’intrigue  n’eft  pas  affez  compliquée,  les  plaifanteries 
ne  naiffent  pas  affez  du  fujet  même,  & elles  font  pref* 
que  toutes  mal  dialoguées;  lés  traits  de  Satyre  ou  de 
Morale  qu’on  y trouve  répandus  , ont  à la  vérité  leur 
mérite , & partent;  d’un  bon  efprit , mais  je  voudrois 
qu’ils  foffent  amenés  avec  plus  d’art,  & qu’ils  fortif- 
fent , pour  ainfi  dire , naturellement  des  différentes 
fituations  où  fe  trouvent  les  perfonnages , & du  noeud 
de  l’intrigue.  Dans  ces  pièces  les  Scenes  femblent  être 
coufues  l’une  à l’autre  , & parfemées  de  plakànteriex 
détachées  ; les  couplets  d’ailleurs  y font  trop  longs  pour 
imiter  le  naturel  de  la  converfation , & l’Aéfeur  a tou- 
jours l’air  d’un  déclamateur;  on  croit  entendre  une  de 
ces  pièces  qu’on  fait  repréfenter  dans  les  Colleges  par 
des  Ecoliers  ; il  eft  dommage  que  les  Auteurs  de  ces 
Comédies , avec  le  génie  qu’ils  ont , n’aient  pas  voulu 
étudier  un  peu  plus  la  nature  & Moliere  : mais  quoi 
qu’il  en  foit,  on  leur  a toujours  l’obligation  d’avoir  épuré 
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noti|îrhéâtre,  & d’en  avoir  banni  tout  ce  qui  peut  bief- 
fer  ^^^t«oreilles  délicates;  il  n’y  a pas  dans  toutes  leurs 
piecCT  une  feule  expreflîon  qui  choque  la  l^enféance. 

Mais , malgré  cela  * je  ne  puis  me  réfoudre  encore 
d’être  du  fentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  nous 
avons  eu  jufqu’en  l’année  1730.  «n  Théâtre  Allemand ^ 
affèrvi  aux  réglés  des  anciens  Grecs  & Romains;  car 
il  me  feinble  d’abord  que  les  traduélions  en  général 
n’entrent  pour  rien  dans  le  Théâtre  des  Allemands, 
mais  que  ces  pièces  appartiennent  au  Théâtre  Fran- 
çois, d’où  elles  font  prîtes  pour  la  plupart  ; nous  ne 
iaurions  nous  faire  honneur  d une  chofe  qui  n’eft  pas  • 
de  notre  invention,  mais  du  crû  d’une  autre  nation, 

& à laquelle  nous  n’avons  fait  que  prêter  notre  lan- 
gage. En  fécond  lieu , les  pièces  originales  qui  fe  trou- 
vent dans  ce  recueil  me  paroiflént  toutes  fujettes  à ces 
mêmes  défauts  que  je  viens  de  blâmer,  & il  n’y  en 
a pas  ime  qui  foit  à l’abri  d’une  critique  raifonnâble  : 

^nfin , la  première  réglé  des  Grecs  & des  Romains , &c 
de  tous  les  bons  Dramatiques  du  monde,  eft  de  ren- 
dre une  Comédie  intéreflante  par  une  intrigue  foute- 
nue  d’un  lîout  à l’autre^,  par  des  peintures  vraies, 
naturelles  5c  bien  frappées , & par  des  plaifanteries  qui 
uaiffent  du  fujet  même  ; or  je  crois  qu’il  feroit  diffi- 
cile de  trouver  cette  réglé  obfervée  dans  les  pièces  qu’on 
veut  nous  préfenter  comme  des  modèles. 

On  a traduit  depuis  quelques  années  en  Allemand  le 
Théâtre  de  M.  de  Holberg  , bel  efprit  Danois , 6c 
Auteur  du  Voyage  foiaerrein  de  Nicolas  Kleimm  , de 
la  yie  des  Dames  illuflres , de  plufieurs  Fables  char- 
mantes & de  quantité  d’autres  ouvrages  d’efprir.  J’a- 
voue que  le  génie  prodigieux  de  cet  Auteur,  m’a  caufé 
de  l’étonnement , & que  je  n’ai  guere  vu  une  plus 
grande  fécondité  d’idées.  Les  plans  de  fes  Comédies 
font  admirables  , &c  les  intrigues  aufH  naturelles  que 
compliquées  : tous  les  événements  de  la  vie  devien- 
nent des  fujets  de  Théâtre  pour  lui,  & il  les  manie 
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avec  beaucoup  d’art.  Quel  dommage  que  ce  bel  efprlt 
ait  appris  à connoître  le  grand  monde  trop  tard , que 
le  ton  de  la  bonne  compagnie  ne  régné  pas  aflfez 
dans  les  piAres , qu’il  ait  pris  dans  un  trop  bas  étage 
fes  plalfanteries , & qu’un  homme  de  goût  ne  l’ait 
pas  guidé  dans  la  carrière  du  Théâtre  ! 

Pour  revenir  à celui  des  'Allemands , nous  avons  en« 
core  une  elpece  de  Comédie  qui  n’eft  pas  commune 
chez  les  autres  nations , ce  font  les  Pajiorales  ; on 
les  fait  ordinairement  courtes , d’un  Afte , & les  Co- 
médiens les  donnent  fouvent  au-lieu  de  petite  piece. 
M.  Roft  eft  le  premier  qui  ait  travaillé  avec  beau- 
coup de  foccès  à ce  genre  de  Dramatique  : il  femble 
que  les  Anciens , & Virgile  lui-même , aient  fenti  le 
befoin  du  Dialc^e  dans  l’Eglogue , & les  Modernes 
les  ont  imités.  La  plupart  des  Eglogues  de  M.  de 
Fonundlc  font  des  Dialogues.  M.  Roft  ne  s’eft  pas 
trompé  , lorfqu’il  a cru  que  ce  genre  doucereux  de 
Poéfie  conviendroit  très  - bien  au  Théâtre , où  il  ac- 
querroi®  plus  de  vivacité  par  l’aftion.  En  effet  les 
Paftorales  channantes  qu’il  a compofées , ont  eu  un 
très-grand  fuccès  ; j’en  ai  vu* jouer  quelques-unes  qui 
m’onf  fait  un*^plaifir  infini.  Il  eft  vrai  que  la  nou- 
veauté de  cette  efpece  de  Comédie , l’habillement  des 
Afteurs , leur  jeu , les  décorations , quelques  danfes 
de  Bergers  & de  Bergeres  amenées  fort  naturellement, 
tout  en  gn  mot , concouroit  à rendre  ce  Speftacle 
agréable  : mais  il  faut  avouer  que  M.  Roftj  & quel- 
ques-ims  après  lui  , ont  très- bien  faifi  l’idée  de  l’E- 
glogue , & qu’ils  ont  embelli  leurs  Paftorales  par  une 
naïveté  charmante , qui  fait  le  fublime  dans  ce  genre 
de  Poéfie.  ^ 

Il  me  refte  à parler  de  la  Tragédie.  La  première 
que  nous  ayions  eu  en  Allemagne , & qui  mérite  de 
porter  le  nom  de  Tragédie,  eft  le  Timoléon  de  M. 
George  Behrmann  ; l’Auteur  eft  un  Négociant  de  Ham- 
' bourg,  qui  allie  à cet  état  ( fort  confidéré  dans  une  Ré- 
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publique  entièrement  commerçante  ) tout  l’elprit , tout 
le  lavoir  d’un  Homme  de  Lettres , & toute  la  politelTe 
d’un  aimable  Courtifàn  : fa  piece  eft  écrite  félon  les 
réglés  les  plus  exaftes  du  Théâtre  ; la  verfification  ea 
eft  fort  correéle  , & le  ftyle  auffi  pur  qu’élégant  : 
j’en  donnerai  ici  un  extrait  auffi  abrégé  qu’il  me  fera, 
poflible,  & qui  pourra  fervir  d’exemple  de  l’état  de  la 
Scene  tragique  en  Allemagne. 

Le  fujet  en  eft  pris  des  meilleurs  Hiftoriens , qui 
nous  ont  tranfmis  les  révolution^  des  Républiques  de 
la  Grece  : » Tous  repréfentent  Timoléon  comme  un 
» des  premiers  citoyens  de  Corynthe , grand  Capi- 
taine  , homme  doux  & humain , mais  en  même- 
» temps  comme  un  Défenfeur  zélé  de  la  liberté , 6c 
» ennemi  juré  des  Tyrans  ; c’eft  auflLle  caraftere  qui 
M domine  dans  toute  la  piece.  Son  ftere  ainé  Timo- 
phane,  qu’il  aimoit  tendrement,  & auquel  dans  un 
H combat  il  a voit  (àuvé  la  vie  en  expofant  la  fienne  , 
» s’érigea  en  Tyran  de  Corynthe,  & conçut  le  def* 
J»  fein  d’opprimer  la  liberté  publique.  Dans  qjjtte  oc- 
» cafion  l’amour  de  la  Patrie  l’emporta  chez  Timo-* 
» léon  lût  la  tendrefle  fraternelle , il  préféra  les  de- 
» voirs  de  citoyen  à ceux  du  fan  g ; mais  avant  que 
» de  fe  déclarer  contre  fon  frere , il  n’épargna  ni  les 
» remontrances , ni  les  prières , ni  même  les  mena- 
» ces , pour  l’engager  à reprendre  des  fentiments  ré- 
» publicains  ; rien  ne  fut  capable  de  vaincre  fon  am- 
» bition , jufqu’à  ce  qu’enfin  fa  fureur  étant  pouflee 
» à l’excès , Timoléon , le  feul  appui  de  la  Républi- 
, » que , fe  vit  contraint  de  faire  périr  ce  frere , par  la 
H main  de  fes  plus  intimes  amis  ; cette  aéfion , quoi- 
» qu’admirée  de  tout  Corynthe , attira  fur  Timoléon 
» la  haine  de  Démariftie  fa  mere  , qui  en  fut  faille 
» de  la  plus  vive  douleur,  elle  fit  contre  lui  les  plus 
» terribles  imprécations;  & lorfqu’il  fe  préfenta  pour 
» la  confoler , elle  le  chaffa  de  fa  préfence  & le 
ft  bannit  de  fon  cœur  &c  de  fa  maiion.  Timoléon 
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>»  en  fut  fi  affligé  réfolut  de  fe  priver  de  la  vie  , 
» dans  un  temps  ou  tous  les  citoyens  de  Corynthe  lui 
» portoient  leurs  hommages  , Sc  l’envifageoient  comme 
» eur  libérateur  & leur  pere  : les  prières  de  fes  amis 
» le  firent  à la  vérité  changer  de  fentiment , mais  elles 
» ne  purent  l’empécher  de  quitter  les  affaires  publi- 
» ques , & de  fortir  de  la  ville  où  il  ne  rentra  que 
» long-temps  après.  » 

Tel  eft  le  fujet  de  cette  Tragédie,  dont  je  tâche- 
rai de  faire  une  légère'  ébauche. 


Noms  des  Acteurs» 


Timolèon  , Proteôeur  de  la  liberté. 

Timophane , fon  frere  ainé.  Tyran.  • 

Démariftie,  leur  mere. 

Acradine,  époufe  de  Timophane. 

^ÆK*,frercd’Acradme.  \Km^UTwmlion. 

Orthagorasy  parent  de  Demarutie.  i 


Tous  ces  perfonnages  font  nommés  dans  THiftoire  : la 
Scene  eft  à Corynthe  dans  le  veftibule  du  Palais  de 
Timophane. 

Le  premier  Afte  ne  fert  proprement  qu’à  l’expo- 
fttion  du  fujet  ; le  Poète  y fait  le  récit  de  l’événe- 
ment qui  a précédé  l’aélion  de  fa  piece , il  y peint 
les  caraéleres  de  fes  perfonnages,  il  montre  dans  Ti- 
moléon  un  citoyen  zélé , ferme  &c  inébranlable  dans 
fes  réfolutions  , mais  en  même -temps  un  frere  ten- 
dre , un  homme  doux  & modéré  ; il  fe  fait  connoî- 
tre  dès  la  première  Scene,  qui  commence  îunfi.  * 
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SCENE  I. 

TimoUon , Æfclùle, 

TimoUon. 

M Non,  Æfchile,  non,  il  faut  montrer  de  la  dou- 
» ceur , & demeurer  tranquille , tandis  que  Timo- 
» phane  exerce  fa  fureur  ; plus  on  réflfte  à un  Ty- 
» ran,  plus  il  s’élève  contre  nous;  & lors  même  que 
» fon  cœur  eft  abattu  de  crainte,  l’outrage  éclate  en- 
» core  dans  fa  bouche.  Mon  frere  eft  inflexible , je 
M connois  fon  caraftere , tu  ne  le  dompteras  point 
» par  la  fierté , il  n’y  a que  les  carefles  qui  puilTent 
» le  vaincre , Corynthe  ne  fera  point  fauvée  par  des 
» menaces  : obferve  fès  paroles  & fes  regard  ; les 
» Amples  citoyens  ne  peuvent  rien  contre  une  Puif- 
» fance  redoutée,  que  les  Troupes  étrangères  rendent 
» encore  plus  fonnidable.  S’il  n etoit  pas  à la  tête  de 
» l’Armée , déjà  je  l’aurois  bravé  ; mais  le  parti  le 
» plus  foible  n’eft  point  fait  pour  attaquer , il  ne  nous 
» refte  d’autre  reflTource  que  les  prières.  O Corynthe , 
» 6 chere  Patrie , fois  tranquille , mais  veille  à ta 
« » fûreté  1 » , 

ÆfcJùle. 

Mais  Timoléon , fi  Timophane  ne  cede  point  ? 
' » s’il  refùfe  de  reconnoître  le  pouvoir  des  citoyens? 
»>  s’il. ...» 

Timoléon, 

» C'eft  alors  que  la  colere  des  Dieux  éclatera  fiir 
» lui.  » 
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Acradinc  paroît. 

Prête  à aller  au  Temple  pour  implorer  les  Dieux , elle 
rencontre  Timolëon  & Æfchile , qui  l’interrogent  fur 
les  defleins  de  Timophane.  Æfchile  laide  échapper 
contre  lui  le  mot.de  Tyran;  Acradine  répond  : 

„ Arrête  , ou  je  te  fuis  pour  jamais  : c’eft  mon 
époux  1 >» 

- ,C  eft  ici  où  le  Poëte  , pour  juôifier  la  réfolution 
.violente  de  Timoléon  ,*  le  défefpoir  d’Acradine  ôt  la 
haine  d’Æfchile , exagere  la  cruauté  de  Timopliane, 
fuppofant  que  le  Tyran  retient  leur  pere  dans  les  fers , ôc 
qu’il  eft  prêt  à le*  faire  périr  : Acracdine  dit  : 

» Timophane  fe  met  en  courroux  quand  fbn  époufe 
tremble  pour  les  jours  d’un  pere , & lorfqu’elle  cher- 
•»  che  du  fecours  , fe  colejjp  s’enflamme  de  plus  en 
» plus  ; c’eft  aujourd’hui  que  mon  pere  va  périr.  » ■ 
Ce  rapport  rend  Æfchile  furieux , il  veut  courir  pour 
fauver  ce  Vieillard,  en  immolant  le  Tyran,  Acradine 
& Timoléon  le  calment , & ce  dernier  lui  promet  de 
Sauver  fon  pere  & fe  patrie,  il  fort  pouf  lui  en  rendre 
jCompte  dans  fe  prifon. 

* ' S C E N E,  IIL  . ; 

Acradine  tâche  d’appaifer  Timoléon , en  lui  rappel- 
lant  une  prédiéfion  d’Orthagoras , félon  laquelle  Co- 
rynthe  devoir  jouir  le  même  jour  d’une  entière  fûreté 
& d’un  parfait  repos  ; elle  le  conjure  de  veiller  à fe 
propre  confervation  : Timoléon  répond  : 

, » Quoi,  m’épargnerois-je , moi,  tandis  que  les  cî- 
m toyens  de  Corynthe  tremblent  pour  leurs  jours?  Non, 
» je  ne  permets  plus  d’afyle  à la  tyrannie  ; la  liberté 
» eft  le  glus  tréifer  des  citoyens , ôc  lorfqu’on 
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» la  perd  , elle  eft  perdue  pour  toujours  ; nous  ne 
» femmes  pas  nés  pour  l’efclavage , nous  fommes  nés 
» libres  ; nous  ne  connoilTons  de  maîtres  que  le  devoir 
» &c  la  patrie , que  le  Sénat  & le  peuple , que  la  fa- 
» gefle  & la  prudence , que  la  juftice  & l’équité , que 
» la  droiture  & la  fidélité  ; quiconque  nous  ravit  la 
M liberté , doit  mourir  en  détenant  ion  crime.  » 

SCENE  IV. 

Au  même  inftant , Démariftie  arrive.  Acradine  fe 
jette  à fes  pieds , & la  conjure  de*  fléchir  le  cour- 
roux de  Timoléon,  elle  forfenfliite  pour  fe  rendre 
au  Temple.  • ^ 

S C E N R:  V. 

, ‘.f  ./  . 

Se  palTe  entre  Timoléon  & Démariftie , que  l’Au- 
teur repréfente  comme  une  mere  tendre  & une  femme 
relpeéfable  : voici  en  quels  termes  elle  parle  à fon  fils. 

,,  Hélas!  te  perdrai-je,  viôimede  la  liberté?  toi, 
„ mon  fils,  que  j’ai  tant  chéri , & qui  ne  m’as  jamais 
,,  affligée  ! tu  as  refpeélé  ton  pere , & tu  fus  gagner 
le  cœur  de  ta  mere  la  .terni,:  la -patience , l’at- 
„ tachement  , la  piété  , les  .fentiments  d’honneur , 
dont  tu  fais  profeflion,  ont  fait  fans  cefle  mes  plus 
„ cheres  délices  ; oui , je  donne-  de  juftes  louanges  I 
,,  ta  conduite  ; les  pleurs  que  tu  vois  coûler  ont  leur 
5,  fource  dans  mon  cœur , & ils  confirment , ô mon 
•„  fils  ! l’aveu  que  fiiitta  mere.  Combien  de  fois  n’ai-je 
„ pas  dépofé  mes  chagrins  dans  ton  fein  ? Combien 
„ de  fois  n’ai-je  pas  veillé  pour  ton  repos?  Les  fecrets 
,,  de  notre  ame  ne  demeuroient  pas  cachés  l’un  pour 
„ l’autre;  nous 'partageâmes  les -plaifirs  & les  peines, 
i>ous  nous  confiiltâmes  mutuellement,  mon  atten* 
tion  fe.prêtoit  à tes  demandes , ton  obéiflance  préve- 
„ noit  mes  deftrs  : ne  ferme- donc 'point  aujourd’hui 
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,,  ton  coeur  à mes  voeux  ; que  mes  larmes  excitent 
„ encore  ta  pitié  ! fuis  celui  que  la  paffion  de  reener 
,,  empêche  de  regner  en  Républicain  , qui  facrifie  la 
liberté  à l’accroifTement  de  fâ  puifTance , qui  tou- 
jours  inexorable  ne  fuit  que  les  mouvements  impé- 
,,  tueux  de  l’ambition  ; mais , mon  fils , n’oublie  ja- 
„ mais  qu’il  eft  ton  pere , & que  je  fuis  fa  meie.  „ 
Timoléon  répond  avec  tout  le  refpeél:  d’un  fils  ver- 
tueux , mais  avec  toute  la  fermeté  d’un  Défenfeur  de 
la  patrie.’  Démariftie  l’engage  à fufpendre  fon  reflen- 
timent,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  parlé  à Timophane  qu’elle 
le  flatte  de  gamer.  Timoléon  le  lui  promet , & en 
fortant , U lui  dit  : 

,,  Ah , ma  mere  ! fr  vous  pouviez  lire  dans  mon 
,,  coeur . à quel  point  je  chéris  mon  frere , & avec 
„ quel  défefpoir  je  vois  cet  orgueil , qui  lui  fait  op- 
„ primer  le  repos  de  Corynthe,  hélas!  matrifte  fitua- 
„ tion  vous  cauferoit  encore  plus  de  douleur  ; mais 
,,  j’enfevelis  dans  mon  fein  tout  ce  qui  pourroit  vous 
,,  affliger.  » 

SCENE  VI. 

Démarifiie  , Timophane, 

Timophane  eft  peint  comme  un  uflirpateur  de  la  li- 
berté, comme  un  homme  violent  & ambidfeux;  il  eft 
furpris  en  entrant  de  trouver  Timoléon  dans  fon  palais. 

,,  Lui  1 dit-il , qui  croit  être  mon  maître , quand  il 
•„  n’eft  que  l’efclave  du  peuple,  qui  nomme  violénce 
„ tout  ce  que  j’entreprends , & qui  ne  trouve  jufte  que 
„ ce  qu’il  fait.  » 

Démariftie  lui  fait  fentir , qu’il  ne  rend  pas  juftice  è 
Ibn  frere,  que  Timoléon  eft  rempli  d’afFeôion  pour  lui, 
& qu’il  ne  cherche  que  le  falut  de  la  Patrie.  Timo- 
phane combat  ce  fentiment,  & repréfente  Timoléon 
comme  un  frere  jaloux  de  là  grandeur^  il  dit  qu’en  qua- 
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llté  d’ainé Démariftle  lui  doit  le  plus  de  tendrefle^ 
mais  il  finit  par  ces  mots  : 

>»  Le  peuple  ne  fut  jamais  propre  au  Gouvernement, 
» il  manque  d’efprit  & de  pénétration  , chez  lui  le 
» même  objet  eft  mis  vingt  fols  en  délibération  fans 
» qu’il  décide  rien  ; & la  raifon , c’eft  que  chacun  croit 
« le  mieux  faifir  la  chofè , chacun  s’érige  en  arbitre  , 
»»  il  veut  que  fon  avis  l’emporte  ; c’eft  lût  un  Prince , 
& non  fur  une  multitude  de  Plébéiens  que  le  falut 
de  l’Etat  doit  repofer  : Timoléon  me  hait,  & ne 
.»  cherche  qu’à  vous  tromper.  „ 

C’eft  ici  que  Démariftie  emploie  toute  la  force  de 
la  perfuafion  pour  faire  changer  Timophane  de  fenti- 
,ment;  elle  lui  rappelle  le  jour  où  Timoléon  s’expofa  , 
dans  une  bataille , aux  dangers  les  plus  éminents  pour 
.lui  fauver  la  vie  : Timophane  répond: 

„ C’eft  pour  fa  propre  gloire  qu’il  s’eft  expofé  au  pé- 
, „ ril , il  ne  combattit  point  pour  moi , mais  pour  lui- 
même;  s’il  m’eût  abandonné,  il  feroit  couvert  de 
5,  honte,  & aùroit  manqué  à fon  devoir.  „ 

Enfin  ce  cœur  altier  eft  inflexible  à toutes  les  re- 
montrances de  fà  mere , & menace  de  mort  tout  ce 
qui  s’oppofe  à fes  defleins.  Démariftie  outrée,  lui  dit 
d’un  ton  févere  en  le  quittant  : 

,,  Non , c’eft  à quoi  tu  ne  réuftiras  jamais.  ,, 

A C T E IL  . 

Plus  l’aêlion  fe  développe , plus  l’intérêt  augmente  : 
ce 'fécond  Aéfe  me  paroît  plus  fort  & plus  touchant  que 
le  premier , il  jeft  parfemé  de  réflexions  jettées  avec 
art , & l’Auteur  y fait  naître  des  fituations  qui  tiennent 
. en  fufpens  l’efprit  du 'Speêfafeur.  Dès  la  première  Scene 
.Æfchile  vient  rendre  compte  à Acradine  de  l’état  où 
il  a trouvé  leur  pere  : voici  comme  il  s’exprime: 

,,  J’arrivois,  je  vis  les  larmes  couler  de  fès  yeux, 
je  me  jettai.  entre  fes  bras  j il  tn’-embraftà  6c  me 

„ dit: 
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dit  : mon  fils,  ni  le  poids  de  mes  chaînes,  ni  les 
„ horreurs  du  cachot,  ni  le  malheur  qui  m’accable^ 
„ ne  doivent  pas  t’effrayer  ; mon  exemple  au  conr 
„ traire  doit  animer  ton  courage  : crois-tu  que  la  diü^ 
„ fimulation  puifle  nous  procurer  la  lureté?  Non,  ce- 
,,  lui-là  feul  eft  tranquille , qui  meurt  libre  & qui  con- 
,,  ferve  fa  vertu  ; je  ne  mourrai  point  .en  traître , je 
„ veux  mourir  hdele  ; jamais  je  ne  fouilrairai  au  de- 
,,  voir  de  citoyen  , ce  devoir  auquel  mes  ferments 
„ m’engagent,  ce  devoir  que  nous  fentons  mieux  qu’oa 
„ ne  nous  l’enfeigne. . . „ 

Acradine  admire  la  grandeur  d’ame , & les  vertus 
héroïques  de  fon  pere  , & demande  à Æfchile  ce 
que  penfe  ce  Vieillard  de  l’événement  qui  menace  Co* 
synthe  : Ælchile  répond  : 

, „ 11  n’en  eft  point  alarmé,  il  croit  la  p'rédiéHon 
,,  d’Orthagoras  infaillible  ; repofons-ndus,  m’a-t-il  dit, 
,,  fur  la  promefle  de  l’Oracle,  foyons  fans  crainte, 
,,  confions-nous  aux  Dieux,  & dans  nos  malheurs 
„ n’efpérons  qu’en  leurs  fecours  : allez , mon  fils , em- 
,,  braflèz  Acradine , calmez  l’un  & l’autre  vos  inquié- 
„ tudes  ; c’eft  ainfi  que  vous  montrerez  de  la  grao.- 
„ deur  d’ame,  & que  vous  ferez  mes  enfants...  „ 

Acradine,  ^ 

„ Oui,  je  me  montrerai  digne  de  mon  pere.  ,, .. 

On  voit  paroître  en  ce  moment  Timophane , 
Æfchile  fe  retire. 

S C E N E II. 

/ ^ 
Timophane  fuivi  de  fa  mere  , Acradine,  < 

Démarifiie  dit  : , 

,,  Non,  je  ne  te  quitte  point,  je  te  fiiivrai  par-tout  : 
,,  quoi,  tu  ne  m’écoutes  pas?  tu  réfiftes  à ta  mere? 
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•jj  Cholfis  ce  que  tu  veux  être ou  mon  aflaflin  ou 
,,  mon  fils  ! Si  tu  crois  que  le  meurtre  puiffe  contri- 
buer  à ta  gloire , plonge  le  fer  dans  mon  fein  , Sc 
,,  acheté  ta  grandeur  à ce  prix  ; mais  fi  le  titre  de  fils 
,,  peut  te  flatter  encore,  montre-moi  une  feule  fois 
,,  que  tu  es  citoyen.  „ 

■ Timophane  emploie  toutes  fortes  de  raifonnements 
ipécieux  pour  rendre  les  citoyens  méprifables  aux  yeux 
de  Démariftie , il  repréfente  leur  conduite  & leur  fa- 

Îon  de  penfer  avec  les  cojjieurs  les  plus  odieufès  : 
)émariftie  au  contraire,  lui  trace  le  portrait  d’un  bon 
citoyen. 

„ Mon  fils,  dit -elle,  tu  peinds  des  Tyrans,  & 
non  des  citoyens;  celui  qui  mérite  ce  titre,  eft  un 
,,  fujet  qui  écarte  tout  ce  qui  peut  blefler  fes  fonc- 
,,  tions  J fa  probité , fon  ferment  6c  fa  république , 
„ qui  n’afpire  jamais  à regner , qui  ne  gouverne  que 
par  obéiflance,  &*qui,  s’il  accepte  un  emploi,  en 
■„  remplit  les  devoirs- en  tremblant;  qui  comme  Juge 
-,,  plaint  le  coupable,  &c  même  en  le  puniflant  ne 
•„  lui  refùfe  ni  la  confolation , ni  les  confeils , qui 
,,  excufe  les  fautes  commifes  par  foiblefle , mais  qui 
^ châtie  févérement  les  forfaits  de  la  malice  ; qui  ia- 
,,  crifie  à l’Etat  (à  fortune,  fon  repos  fon aflîduité , 
,,  qui  penfe  6c  parle  toujours  avec  autant  de  candeur 
,,  que- de  liberté,  ne  forme ^oint  les  complots,  mais 
les  étouffé , .ne  s’approprie  jamais  le  bien  des  ci- 
„ toyens,  n’amafle  point  pour  foi  des  tréfors,  mais 
„ les  épargne  pour  l’Etat  ; qui  par  avarice  ne  les  tient 
,,  point  enfermés  quand  le  befoin  les  exige,  qui  acquiert 
,,  tout  pour  la  patrie , qui  ne  vit  que  pour  elle , & 
„■  meurt  pour  la  liberté,  qui  n’oflenfe  jamais,  & par- 
„ donne  toujours,  ne  confacre  point  d’objets  profa* 
,,  nés , ni  ne  profane  rien  de  fàcré.  „ 

,,  N’eft  point  intimidé  fous  la  main  de  fes  Maîtres, 
,,  Défend  les  vertueux , ôc  fait  périr  les  traîtres. 
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Timophane  dit,  qu’il  ne  connoît  pas  de  citoyen, 
qui  refTemble  à ce  portrait , & la  prie  de  lui  en  nom* 
mer  un  : Démariftie  répond  : 

,,  C’eft  ton  frere.  „ 

Et  en  même-temps  elle  emploie  l’autorité  de  mere 
pour  engager  Timophane  à accorder  im  entretien  à 
Ximoléon , & à fe  réconcilier  avec  lui , Acradine  y 
jdint  fes  prières  & lès  larmes,  enfin  Timophane  y 
confent,  6c  Démariftie  fort  pour  appeller  limoléon. 

SCENE  III. 

^ Timophane , Acradine.  ^ 

n permet  à Acradine  d’aller  , embraflèr  fon  pere'; 
cette  tendre  & vertuetilè  femme  eft  fi  touchée  du  chan- 
gement qu’elle  .croit  trouver  dans  fon  éflbux , qu’ellé 
ie  jette  entre' fes  bras,  5c  lui  dit: 

„ Ah,  Seigneur!  que  vous  augmentez  en  moi  les 
mouvements  de  la  tendrelfe  ! A mefiire  que  votre 
„ haine  difparoît,  mon  amour  s’accroît  pour  vous. 

Elle  veut  profiter  de  l’inftant  favorable , 5c  demande 
à Timophane  la  liberté  de  fon  pere  ; il  répond  : 

„ Oui , j’y  confens  s’il  le  veut  ; que  ce  fou  par 
„ vous.  Madame,  que  votre  perè  obtienne  la  liberté! 

Acradine  fait  éclater  la  joie  la  plus  vive,  mais  elle 
eft  de  coune  durée  ; car  Timophane  lui  dit , que  ce 
n’eft  qu’à  condition  que  ce  pere  quittera  le  parti  du 

{leuple  pour  fe  liguer  avec  lui.  Acradine  retombe  dans 
e plus  grand  délèfpoir , 5c  fait  comprendre  à Timo- 
phane que  Ibn  pere  eft  inflexible  fur  la  liberté  de  I3 
patrie.  Timophane  combat  avec  véhémence  ratta- 
chement du  Vieillard  au  parti  des  citoyens,  6c  finit 
par  menacer  Acradine , qui  lui  répond  : . ' 

,,  Non , je  ne  faurois  lui  porter  une  telle  nouvelle  : 
„ cher  époux  que  mes  larmes  vous  fléchiflènt  ! Crai-' 
,,  gnez  qu’en  outrageant  mon  pere,  cet  outrage  nq 

R i) 
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„ tombe  fur  vous  : puiffiez-vous,  au  prix  de  mon  fang^ 
„ vous  réconcilier  avec  lui,  la  viérime  eft  prête',  que 
,,  votre  main  me  frappe  ! „ 

Timophane  eft  inexorable,  & Acradine  fort  en  s’é- 
criant : 

„ ^iel  ! qui  m’aidera  à détourner  ce  malheur  ? ,, 

S C E N E IV. 

Timophane  , TimoUon. 

V 

Timoléon  témoigne  à fon  frété , par  des  expreffiôns 
remplies  de  tendrefle , combien  il  eft  charmé  de  l’en- 
tretien <^ue  Timoph|ne  lui  accorde  , & lui  dit  : 
ÿi  Oui , mon  cœur  aime  en  frere , & n’a  jamais 
pu  vous  l)^ïr , en  voulez- vous  des  preuves  ? Je  ftiis 
„ prêt  à expirei*  pour  vous  ; tout  ce  qui  m’eft  cher , 
„ vous  appartient , demandez  ce  que  vous  voudrez , 
je  vous  cede  tout , je  me  fais  votre  fùjet  ; mais 
foyez  citoyen.  » 

Timophane  répond  ; 

„ Quoi , defcendrai-je  du  rang  de  Souverain , pour 
me  réduire  au  niveau  des  citoyens  ? Me  donnerai- 
je  des  Compagnons , quand  je  puis  me  donner  des 
„ Sujets  ? Quelle  eft  l’ame  affez  foible , pour  vouloir 
„ obéir  quand  elle  peut  commander  ? J^exercerai  la 
„ clémence , & je  comblerai  *de  bienfaits , ceux  qui 
Ife  foumettront  ; j’honorerai  celui  qui  me  refpeftera 
j,  comme  maître  ; mais  je  n’accorde  rien  à des  rebel- 
les  t jamais  vous  ne  me  ravirez  le  pouvoir  fuprême , 
& j’jmmolerai  les  téméraires  capables  de  pareils  at- 
,,  tentats. 

Timoléon  qui  avoit  cru  fléchir  fon  frere , fe  voyant 
trompé  dans  fon  attente , en  témoigne  fa  furprife , & 
continue  à employer  toute  forte  de  motifs  pour  le  ra- 
mener; il  lui  dit  : 
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y.  Eh  , par  quelle  autorité  toute  larmée  vous  obéit- 
■„  elle  ? Qui  vous  donne  ce  pouvoir  fi  redoutable  au- 
y,  jourd’hui  à nos  citoyens  ? Qui  eft-ce  qui  ut  votre 
„ grandeur , fi  ce  n’eft  Corynthe , qui  voudroit  tou- 
„ jours  vous  aimer , vous  eftimer , tandis  que  vous 
„ cherchez  à la  détruire  par  le  meurtre  6c  la  vio- 
„ lence,  &c.  » 

Enfin  il  le  comure  de  prendre  des  fentiments  plus 
favorables  à la  Patrie  ; mais  Timophane  inexorable 
répond  au  contraire qu’il  fe  portera  aux  dernieres 
extrémités , fi  le  peuple  ne  fléchit  p»s  fous  fa  puiflance  ; 
il  lui  expofe  par  des  raifons  fpécieufes , les  inconvé- 
nients Sc  les  défordres  , qui  régnent  dans  les  Gouver- 
nements populaires  , &c  finit  en  difant  : 

,,  Oui,  le  temps  prefTe , je  veux  vous  diéler  de  nou- 
„ velles  Loix , 6c  comme  maître  je  veillerai  pour  vo- 
„ tre  falut.  » 

Timolcon  outré  , répond  : 

yy  C’efl  à quoi  jamais  on  ne  confentlra.  »» 
Timophane. 

„ Eh , qui  in’en  empêchera  ? » 

Timoléon. 

,,  Ton  frere , moi  ! » 

Timophane. 

,,  Téméraire , ce  n’eft  pas  en  vain  que  tu  embraf 
„ fes  le  parti  du  peuple  ; je  connois  ton  orgueil , tu 
,,  penfes  à m’opprimer  dans  l’efpérance  que  ma  chute 
„ fera  ta  gloire.  » 

Enfuite  il  l’accable  par  les  railleries  les  plus  piquan- 
tes, & en  fortant  il  lui  dit  : 

„ Dompte  ton  orgueil  y fans  quoi  je  me  verrai  forcé 
„ de  le  dompter.  » 

R iij 
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• S C E N E V. 

Timoléon'f  Ortkagoras. 

Timoléon. 

I 

j.  Viens , Orthagoras , fois  témoin  de  mes  douleurs  j 
on  m'iniUlte,  on  me  raille  indignement.,, 

Timoléon  lui  dit  : 

„ Hélas  ! là  fureur  efl  trop  grande  : ô liberté  I ,, 

^ Orthagoras.  ^ 

,,  Non , il  ne  nous  la  ravira  jamais.  „ 

Timoléon. 

,,  O repos  !...  ô Patrie  !...  puifle  le  fuccês  répon- 
dre  à mes  defîrs  ! ,, 

ACTE  III. 

On  convient  généralement , que  rien  n’eft  plus  dif- 
ficile que  de  compofer  une  Tragédie  intéreflante  , fans 
y faire  entrer  l’amour  ; cette  paflîon  en'  effet  eft  la 
plus  forte , la  plus  facile  à ennoblir.  Comme  il  n’y  a 
guère  d’hommes  qui  n’aient  aimé , & qui  n’aient  éprouvé 
& les  difgraces  & les  laveurs  de  l’amour,  on  excufe 
volontiers  julqu’aux  écarts , que  cette  paflion  fait  faire 
aux  Héros  ; & la  repréfentation  d’une  Tragédie  , où 
l’amour  eft  adroitement  ménagé , nous  rappellant  des 
fîtuations  où  nous  nous  fommes  trouvés,  & qui  font 
analogues  au  fujet  que  nous  voyons  devant  les  yeux, 
elle  nous  intérefle«&  nous  affeae  vivement , au -lieu 
que  l’ambition , l’amour  de  la  Patrie , l’ardeur  de  la 
gloire , & d’autres  paflions  héroïques  ,^ont  befoin  de 
tous  les  fecours  de  l’art  ôc  de  l’imagination  la  plus  bril- 
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lante , pour  exciter  dans  le  cœur  des  fpeôateurs  le  meme 
degré  de  terreur  ou  de  compallion  : nous  avons  à la 
■ vérité  au  Théâtre  Fran<jois  quelques  pièces , où  l’a- 
mour n’a  point  d’entrée , & entr’autres  la  Mort  de 
Cèfar  , & Rome  fauvée  , ou  la  Confpiration  de  Catilina  , 
par  M.  dè  Voltaire;  mais  il  a fallu  toute  la  fupériorité 
diî  génie  & des  talents  de  l’Auteur , 6c  les  fmets  les 
plus  grands , les  plus  connus  6c  les  plus  intéreflants  de 
“ toute  l’Hiftoire,  pour  ikppléer  au  défaut  de  l’amour: 
' c’eft  ce  qui  fait  dire  à M.  le  Comte  A**.^  dam  fâ 
Lettre  fur  la  Mort  de  Céfar  : 

,,  L’amour  eft  depuis  trop  long-temps  en  poffeffion 
,,  du  Théâtre  François , pour  foufFrir  que  d’autres  paf- 
,,  fions  y prennent  fa  place  ; c’eft  ce  qui  me  fait  croire  , 
„ que  Jules-Céfàripourroit  bien  avoir  le  même  fort 
,,  que  les  Thémiftocles , les  Alcibiades  6c  les  autres 
„ grands  hommes  d’Athenes , admirés  de  toute  la  terre  , 
^ ,,  pendant  que  rOftracifme  les  banniflbit  de  leur  Patrie. ,, 

S J’aurois  de  bien  plus  juftes  fujets  de  crainte , que 

le  TimoUon  n’éprouvât  le  meme  fort , fi  jamais  il  pa- 
roiflbit  en  François  : 6c  quoique  l’amour  n’ait  pas  com- 
^munément  autant  d empire  fur  les  cœurs  Germains  que 
fur  les  François  , j’ai  néanmoins  toujours  appréhendé 
3*  ^ pour  le  fucces  de  cette  piece  , même  dans  fa  Langue 
originale.  S’il  m’efit  été  permis  de  donner  des  confeils 
î â l’Auteur , j’aurois  voulu  qu’il  n’eût  pas  exclu  l’amour 
d’une  piece  qui  étolt  fur-tout  fon  coup  d’eflai , 6c  la 
première  qui  eût  jamais  été  écrite  dans  notre  Langue  : 
c’eft  prefque  trop  préfumer  de  fos  forces , que  d’ou- 
vrir une  nouvelle  carrière , hériffer  fon  fujet  de  toutes 
les  difficultés  polfibles,  6c  efpérer  d’atteindre  à la  per- 
feftion  : comme  d’ailleurs  U TimoUon  eft  en  cinq 
Aftes , il  femble  que  les  mêmes  penfées  d’amour  pour 
( la  Patrie , d’ambition  , y reparoiflent  trop  fouvent  fous 
diverfes  formes  ; c’eft  ce  qu’on  trouvera  peut-être  dans 
le  troifieme  6c  le  quatrième  Aéle.  Cependant  il  me 
paroît  que  l’Auteur  a ménagé  des  retours  d’idées  avec 

R iv 
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tout  l’art  poffible , & qu’il  a fii  y faire  intervenir  quel- 
ques Scenes  épifodiques , mais  amenées  adroitement  à 
fon  fujet,  & propres  à foutenir  l’attention  du  Speétateur. 

S C E N E I. 

Onhagoras  , ÆfcfdU.  * 

Le  premier  paroît  conftemé,  & dans  une  grande 
agitation  ; Æfchile  lui  en  demande  la  caufe  ; il  répond 
que  tout  eft  perdu , que  le  péril  augmente  à chaque 
inftant , que  Timophane  ne  veut  plus  le  voir  ni  l’é- 
couter, qu’il  l’a  chalTé  de  fon  appartement,  & qu’il 
menace  de  faire  périr  le  vieux  Æfchile , & de  le  trai- 
ter^en  rebelle.  Ce  fils  outré  de  l’alllont  que  l’on  fait  à 
■ fon  pere  & du  danger  où  il  eft , fe  fent  animé  d’une 
Jufté  colere  ; il  jure  de  fe  venger  du  Tyran , & fait 
des  imprécations  terribles  contre  lui.  Orthagoras  s’ef- 
force de  le  calmer , entr’autres  motifs  de  confolation  , 
il  lui  dit: 

,,  O Æfchile , qui  connoît  les  /ecrets  des  Dieux  ! . 
ÿ.  On  croit  fouvent  les  entrevoir,  & l’on  eft  trompé. 
„ Ami , fais-toi  violence , & ne  cherche  point  à pé- 
„ nétref  dans  le  Confeil  ; jamais  on  ne  reconnoîc 
„ leur  ouvrage , que  quand  l’événement  eft  arrivé. 

Æfchile  flottant  entre  le  defTein  d’immoler  le  Ty- 
ran & la  perfùafion  d’Orthagoras , fort  pour  aller  trou- 
ver Timoléon. 


S C E N E IL 
, Acradine , Orthagoras. 

Acradine  s’informe  d’Orthagoras  , fî  la  colere  de 
fon  époux  ne  s’appaife  point.  Orthagoras  répond , qu’elle 
ne  fait  que  s’fenflammer  de  plus  en  plus,  que  Tuno- 
phane  n’écoute  plus  que  les  flatteurs , &c  qu’il  éloigne 
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f tous  ceux  , dont  les  intentions  font  pures , enfin  qu’il 
fe  rit  de  là  prédiftion.  Acradine  en  témoigne  fa  dou- 
: leur  & fà  furprife , & Orthagoras  lui  répond  : 

,,  Oui , il  ne  craint  plus  les  Dieux , il  a commencé 
,,  par  la  tyrannie  , il  finit  par  le  fàcrilege.  » 

, S C E N E III. 

i Orthagoras  , DématijHe  , Acradine. 

t 

I Dans  cette  Scene  Acradine  rend  compte  à Déma- 
lt fiftie  du  peu  de  fuccès  de  fa  médiation  auprès  de  fon 
i pere , vers  lequel  Timophane  l’avoit  envoyée  pour 

} l’attirer  à fon  parti  ; la  réponfe  du  vieux  Æfchile  me 

[i  paroît  belle  ; voici  quelques  traits  qu’Acradine  en  rap- 

s porte  : 

J » Timide  & tremblante  à l’abord  de  mon  pere , je 

} „ commençoK  à peine  à lui  parler , qu’il  m’interrompit 

(.  „ & s’écria  en  colere,  ma  fille,  qu’exiges-tu  ? Qu’ofes- 

tu  me  propofer?  Vois  ces  cheveux  blancs  que  )e  porte 
„ avec  honneur  ; confidere  mon  âge , mes  emplois , 
,,  ma  fortune  & mes  malheurs  ; examine  tout  le  cours 
ÿ,  de  ma  vie , y découvres-tu  le  moindre  trait , qui 
„ ne  refpire  l’honneur  de  la  droiture  & la  fidélité?  Ah, 
5,  qu’une  vie  fans  reproche  me  donne  la  tranquillité  ! 
,,  dis  à ton  époux  qu’il  peut  répandre  mon  fang,  que 
,,  je  protégerai  jufqu’au  dernier  foupir  le  peuple  & la 
,,  liberté , que  je  ne  recevrai  point  des  fers  de  fa  main  , 
,,  que  je  méprife  fa  haine , & que  je  mourrai  dès  que 
y,  je  ne  pourrai  plus  vivre  citoyen  libre.  „ 

Démariftie  admire  la  grandeur  d’ame  de  ce  véné- 
rable Vieillard  , & en  même-temps  elle  conjure  Acra- 
dine  de  ne  point  fe  rebuter  , mais  de  faiic  les  derniers 
eflForts  pour  amollir  le  cœur  de  Timophane. 

,,  C’eft  ainfi , lui  dit-elle  , que  tu  nous  convaincras, 
yy  que  tu  chéris  ton  époux. 
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Acraâint  s’écrie  : 

i 

j,  Ah,  ma  mere,  un  pareil  reproche  ne  me  fera 
jamais  rougir  ! vous  en  êtes  témoin  : ai  • je  jamais 
„ jetté  fur  votre  fils  un  regard  indifférent  ? M’eft  - il 
„ jamais  échappé  la  moindre  plainte  contre  lui?  Ne 
,,  l’ai-je  pas  aimé  & refpefté  ? N’ai-je  pas  partagé  avec 
,,  lui  la  profpérité  & les  revers  ? Lui  refiifài-je  jamais 
,,  mon  eftime  & ma  tendreffe  ? M’a-t-on  vue  man- 
„ quer  à mon  devoir?  Et  en  eft-il  même  aujourd’hui 
„ moins  cher  à mon  coeur?  Oui,  je  lliis  prete  à me 
,,  charger  de  la  haine  du  peuple , pourvu  qu’il  en  foit 
„ exempt , pourvu  que  fa  vie  foit  en  fureté.  ,, 
Démariftie  charmée  des  vertus  d’Acradine,  lui  en 
témoigne  fà  fàtisfaêlion,  elle  lui  dit  enfuite  : 

„ Ma  fille , ce  qui  me  fût  impofïïble  ne  te  fera  pas 
„ difficile , tu  me  rendras  un  fils  en  ton  époux. ,, 
Acradine  continue  à tracer  les  devoitÿ  d’une  époufe 
vertueufe , & finit  par  ces  mots  : 

,,  Quand  même  il  feroit  livré  à toutes  fortes  d’ex- 
„ cès,  qu’il  auroit  fait  périr  mon  pere,  & qu’il  vou-^^ 
,,  droit  attenter  à ma  vie,  je  foupirerois,  je  fuirois,  mais 
„ je  ne  crierois  pas  vengeance.  ,, 

Elle  fort’. 

SCENE  IV. 

Démariflie , Orthagoras. 

Orthagoras  fait  comprendre  à Démariftie,  qu’on  ne 
peut  rien  efpérer  de  Timophane , qu’il  ne  refpeéfe  plus 
rien , qu’il  n’écoute  que  les  flatteurs  &çfon  ambition, 

& finit  par  dire; 

• „ Celui  q\|i  ne  refpeêle  pas  les  Loix , mais  en  diâe 
„ toujours  de  nouvelles,  n’obéit  jamais,  mais  parle  fans 
„ ceffe  de  regner,  & n’épargne  pas  même  l’innocence  , 

„ celui  - là  ne  fe  laiffe  pas  fléchir  par  des  larmes  ; il 
pj  eft  altéré  de  fang,  il  cherche  fa  gloire  dans  le 
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„ meurtre , & fe  flatte  même  de  ne  pas  mériter  le 
,,  nom  de  meurtrier.  „ 

SCENE  V. 

Orthagoras  , Démarijiie  , TimoUon, 

Timoléon  en  entrant. 

Tout  efpoir  eft  vain,  fi  J’on  n’y  porte  un  prompt 
„ fecours  ; Timophane  commence  déjà  à donner  des 
5,  ordres  fecrets,  on  brife  le  temple,  le  lànduaire  eft 
9,  profené , les  portes  de  Corynthe  font  fermées , le 
9,  Sénat  difperfé , les  citoyens  font  cOnfternés , les  fem- 
9,  mes  font  tout  en  larmes , chacun  jette  fiir  mol  des 
9,  regards  défolés , 6c  me  demande  la  libellé.  „ 

Dcmari(üe. 

Trlftes  humains  que  nous  fommes,  n’avons-nous 
5^,  donc  que  des  imperfeélions  en  partage  ? „ 

A cet  endroit  Démariftie  conjure  les  Dieux  d’une  ma- 
niéré touchante  6c  pathétique , de  fléchir  le  cœur  de 
fon  fils  ainé.  Timoléon  y joint  fes  prières  ; mais  Or- 
thagoras les  interrompt  en  leur  afliirant  que  les  Dieux 
ne  permettront  point  la  tyrannie  de  Timophane , 6c 
qu’ils  font  favorables  ; mais  il  ajoute  que  les  Dieux  veu- 
lent qu’on  fe  ferve  des  moyens  qu’ils  nous  ont  mis  en 
main,  que  la  douceur  ayant  été  ju(ques-là  inutile,  il  fout 
oppofor  déformais  la  force  à la  violence  , que  les  ci- 
toyens font  prêts  à tout  entreprendre , 6c  que  Timoléon 
connoît  leur  courage  6c  leur  valeur  : celui-ci  répond  : 
„ Oui , j ’en  connois  tout  le  prix,  mais  le  peuple  eft 
„ fans  armes,  les  Arfénaux  font  fermés , tandis  que  l’ar- 
„ mée  de  Timophane,  qui  eft  aux  portes  de  Coryn- 
9,  the,  eft  pourvue  de  tout. 
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SCENE  VI. 

Les  Acteurs  précédents. 

Timophane. 

Timophane  entre  d’un  air  farouche,  Acradine  le  (uit 
jufques  fur  le  Théâtre , il  lui  dit  dans  la  coulilTe  : 

,,  Non,  c’en  eft  fait,  je  n’accorde  point  la  liberté  à 
,,  votre  pere  , l’arrêt  en  eft  prononcé  , il  mourra.  . . » 

Et  appercevant  Orthagoras,  il  l’oblige  à fe  retirer  en 
lui  dilànt  ; 

,,  Impofteur,  qu’eft-ceqûi  t’arrête  ici?  fuis  ou  meurs.  » 

Orthagoras  fort. 

SCENE  VII. 

Démarifiie  , Timophane  , Timoléon. 
Timophane. 

„ n eft  trop  tard,  la  grâce  ne  vous  eft  plus  offerte.  „ 
Timoléon, 

« 

,,  Qui  n’a  point  de  faute  à fe  reprocher,  n’a  point 
de  grâce  à demander.  ,,  - - 

Timophane  paroît  outré  de  cette  réponfe,  & traite 
Ibn  frere  d’audacieux  & de  rebelle.  Démariûie  l’in- 
* terrompt , en  lui  difant  : 

„ Non , je  ne  fâurois  me  taire  à la  vue  de  tant 
„ d’outrages  : traître,  eft-ce  ainfi  que  tu  infultes  à ton 
„ frere , a mon  fils  ? Il  n’eft  point  ton  Efclave , vous 
,,  êtes  du  même  fàng.  „ 

Timophane. 

„ Et  qui  ftiis-je  donc  maintenant?  ,, 

Démarifiie. 

„ Un  citoyen,  rien  déplus;  ibis  digne  de  ce  nom. 
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^ U t’élevera  à la  vraie  grandeur;  ce  n’eft  point  la 
„ tyrannie  qui  te  conduira  au  comble  de  l’honneur , 
„ l’amour  feul  peut  te  foumettre  tous  les  coeurs.  „ 
Timophane  répliqué , que  la  force  qu’il  a en  main 
k rend  maître  de  l’Etat , & qu’il  a formé  une  armée 
par  fon  courage  : Démariftie  au  contraire  lui  fait  com- 
prendre que  la  valeur  de  fon  frere  y a beaucoup  con* 
tribué  , & qu’il  eft  ingrat  de  vouloir  aujourd’hui  le' 
réduire  à l’efclavage.  Timophane  fe  radoucit , & répond  : 
„ Ne  pourroit-il  pas  occu^r  après  moi  le  premier 
,,  rang  dans  Corynthe?  & mon  hyinen  ne  m’ayant 
,,  point  encore  donné  d’héritiers,  il  monteroit  fur  le 
,,  trône  après  moi  : mon  pere  tâche  de  vaincre  ton 
„ opiniâtreté,  fuis -moi,  j’oublierai  ta  fierté,  je  te 
,,  donnerai. . . m 

TimoUon  llnterrompant. 

„ Non , tu  ne  peux  rien  me  donner , tes  faveurs 
j,  ne  me  flattent  point  ; je  penfe  & je  parle  libre- 
„ ment , un  cœur  tel  que  le  mien  ne  connoît  point 
„ la  diflimulation , & l’appât  de  tes  promelTes  ne  me 
,,  fera  jamais  trahir  mon  devoir  & mon  honneur, 
„ l’ennemi  de  la  Royauté  fait  refûfèr  une  couronne  : 
„ tu  n’es  pas  encore  mon  Maître  pour  ofer  me  com- 
„ mander  ; confulte  auparavant  le  peuple  & réfléchis 
« ? tes  devoirs , c’eft  alors  que  je  me  confonnerai 
„ à ta  volonté  ; ce  n’eft  pas  celui  qui  tâche  de  mon- 
,,  ter  au  trône  parla  violence,  mais  celui  qui  fait  s’en 
„ rendre  digne  par  fes  vertus , par  fà  fidélité , qui  mérite 
,,  les  hommages  des  humains  : mais  fi  je  te  fiiis  un 
„ ffere  odieux , quoi  qu’il  puifle  m’en  coûter  ^ je  te 
„ quitterai  toi,  ma  mere  & ma  patrie  : Æfchile,  ce 
„ vieillard  véiiérable , me  lùivra  dans  la  retraite , nous 
,,  mourrons  fi  tu  le  veux , nous  ne  cherchons  ni  la 
grandeur , ni  la  haine , la  mort  ne  nous  épouvante 
„ point,  fî  nous  tremblons,  c’eft  pour  le  fang  des 
;,  citoyens,  h 
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D^inarlflle  appuie  la  déclaration  de  Timoléon , elle 
reprélènte  à Timophane  la  délblation  du  peuple,  le 
làng  qui  a été  répandu , les  cris  des  meres , les  lar- 
mes des  Veuves , les  malheurs  des  Orphelins. 

„ Ah,  dit-elle,  mes  enfants,  réconciliez-vous,  tra- 
„ vaillez  au  repos  deCorynthel  Quoi!  Timoléon  s’a- 
„ vance  , & toi...  cruel,  tu  recules  ? Tyran,  eft-ce 
„ ainfi  que  tu  réfiftes  toujours  à ta  mere  ? „ 

^ Timophane,  bien-loin  de  fe  lailTer  fléchir,  menace 
'*■  Timoléon  de  tout  fon'rfflTentiment,  & lui  dit  que  s’il 
continue  à lui  réfîfter  ,*il  fera  éclater  la  plus  cruelle  ven- 
geance, &;  n’épargnera  ni  les  vieillards,  ni  les  enfants 
au  berceau;  il  fort  brufquement. 

Timoléon.  '■  ' 

„ Va , je  ne  te  crains  point , un  noble  deflTein  porte 
,,  avec  foi  le  courage  ; fortifie  ton  camp,  place -toi 
,,  au  milieu  de  ton  armée,  tu  n’y  feras  pas  en  fû- 
„ reté , &c  tu  verras  que  Timoléon  ne  doit  pas  prier 
,,  en  vaiir  : ma  mere , allez  trouver  Acradine.  ,, 

Démariftie. 

,,  Rien  ne  finit  ma  mifere,  rien  ne  calme  ma  dou- 
„ leur;  le  feul  efpoir  qui  me  refle-efl  la  mort.  „ 

A C T E IV. 

>■  , 

. Cet  Aéle  contient  la  cataftrophe , qui  eft  la  mort 
violente  de  Timophane , qu’il  femble  qu’on  ait  prévue 
dès  le  commencement  de  la  piece;  peut-être  en  eût- 
elle  été  plus  belle , fi  l’Auteur  eût  pu  faire  venir  cette 
cataftrophe  d’une  maniéré  plus  inopinée , & que  le 
noeud  en  eût  été  plus  compliqué  par  des  incidents 
peu  attendus.  Il  paroît  aufli  que  le  caraélere  cruel  de 
Timophane  n’eft  pas  affez  juftifié  ; c’eft  un  monftre  , 
l|ui  ne  fuivant  que  les  mouvements  de  fon  aqjbition  , 
fèmble  mériter  la  mort  qu’on  lui  donne,  n’infpire 
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aucune  compaflion  ; U n’a  pas  ménie  de  confident  qui 
l’excite  k la  tyrannie  , mais  c’efl  précifëment  ce  qui 
juflifie  la  réfblution  violente  de  Timoléon  , dont  le 
fratricide  révolteroit  le  Speftateur,  fi  Timophane  paroit 
foit  moins  coupable  : mais  ce  qui  me  fëmble  plus  fù- 
jet  à une  critique  raifonnable , c’efl  que  dans  toute 
cette  piece , & fur  - tout  dans  le  IV.  Aôe , l’intérêt 
ne  fe  réunit  pas  alTez  en  faveur  de  Timoléon , mais 
paroît  être  divifé  entre  lui , Acradine  , Démariftie  , 
& même  le  vieux  Æfchile  abfent.  On  ne  fait  pref- 
que , qui  des  quatre  on  doit  plaindre  le  plus  : au  refte  , 
tout  cet  Aâe  efl  rempli  de  beautés  de  détail. 

SCENE  I. 

DémanJUe  , Acradint, 

Acradine, 

Dieux!  m’abandonnerez -vous  dans  l’état  où  je 
fub.  Amis  du  peuple , volez  à notre  fecours , mon 
„ pere  va  périr!  „ , 

Elle  raconte,  à Démariftie  tous  les  efforts  qu’elle 
vient  de  faire  pour  ^paifer  la^fiireur  de  fon  époux  , 
mais  que  tout  a été  inutile,  que  Timophane  s’eft  ar- 
raché de  fes  bras  , pour  siller  ôter  la  vie  au  vieux 
Æfchile.  Démariftie  joint  fes  plaintes  à celles  d’Acra- 
dine,  elle  peint  vivement  le  malheur  de  fa  fituation, 
& dit  : 

• „ O combat  trop  cruel  ! il  ne  peut  que  m’en  coû- 
yy  ter  un  fils , & le  fort  va  choifir  entr’eux  : le  frere 
„ ainé  afpire  au  trône  , &c  fon  frere  l’évite  ; lequel  des 
,,  deux  fuivrai-je?  Pour  qui  dois-je  m’intérelier  ? Si 
,,  i’ofe  me  déclarer,  mes  vœux  font  foudain  détruits. 
yy  O jour  plein  de  douleur  & d’amertume!  ô Vieil-, 
y,  lara  vénérd)le,  nuûs  infortuné  ! ,y 
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Acradine. 

„ Hélas  ! peut-être  en  ce  moment  ne  vit-H  plus.  » 
,Elle  implore  pourfon  pere,  par  des  expreffions  tou- 
chantes , la  proteftion  de  Démariftie , qui  lui  pro- 
met tous  les  recours  dont  elle  eil  capable , &c  qui  ajoute 
enfin  : 

„ Le  Ciel  eft  jufte  & veille  fur  nous,  les  Dieux 
,,  peuvent  faire  en  un  inftant  ce  qui  paroît  impoflible 
„ aux  humains  ; & lorlque  la  cruauté  & la  tyrannie 
,,  font  parvenues  à leur  comble  , un  coup  éclatant  les 
„ fait  celTer  foudain  : ô fils  dénaturé  1 » 

Acradine, 

„ Mais  il  eft  mon  époux  ; vous  favez , juftes  Dieux , 
„ comment  je  le  recommandai  à vos  foins , lorfqu’il 
„ s’arracha  de  mes  bras;  vous  voyez  mon  cœur,  & 
„ vous  favez  que  rien  au  monde  ne  feroit  capable  de 
,,  me  confoler,  s’il  avoit  le  malheur  de  périr.  » 

S C E N E II. 

- ^ , ÆfdùU  paroît  *en  s’écriant  : 

• ,,  La  chute  de  la  liberté  eft  arrivée , mon  pere  pé- 
,,  rit , & fi  je  ne  fuis  de  Corynthe , mon  fang  va  être 
,,  répandu  ; il  faut  que  l’innocence  cede  au  crime.  »» 

Acradine. 

„ Quoi  I refufe-t-on  à un  fils  les  derniers  adieux  de 
,,  fbn  pere  ? D’un  pere  qui  touche  au  moment  fatal 
„ du  trépas , & qui  facrlfie  fes  jours  au-  falut  du  peu* 
pie  ? Frere  chéri , ne  tremble  point , cours  le  fau- 
„ ver;  ma  mere,  afliftez-nous , & que  mon  époux  ne 
foit  point,  le  meurtrier  d’un  pere  vertueux.  » 

' Æfchile  continue  à peindre  la  fureur  de  ce  Tyran  , 
& les  horreurs  qui  fe  commettent  dans  Corynthe  par 
fbn  ordre;  il  finit  en  difant: 
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7,  Il  nous  ravit  la  liberté  d’une  main  enfanglantée , 
i,  il  commença  par  la  défobéiflance , il  finit  par  le 
y,  meurtre.  ,, 

Acrtuüne, 

■ ,f  Cruel  Epoux  ! fais  - moi  périr , mais  lalfie  vivre 
mon  pere  ; trop  heureufe  de  lui  l'acnfier  la  vie  qu’il 
m’a  donnée]  „ 

SCENE  Ht. 

DémariJUe  , ÆfchlU. 

Ælchile  infinue  adroitement  à Démariftie  qu’il  efl: 
dans  le  deflein  de  délivrer  Corynthe  du  Tyran  qui 
l’opprime , & tâche  de  la  faire  conlêntir  à cette  en- 
treprife.  Démarillie  qui  femble  deviner  fa  penfée , lui 
répond  : 

„ Ah  ! s'il  n’étoit  pas  mon  fils , je  m’oppoferols  à 
fy  fà  fureur, -il  ne  vivroit  plus;  mais  je  ne  puis  que 
i,  vous  plaindre*  j, 

Ælchlle  fait  entendre  que  Tlmophane  a mérité  la 
mort,  &c  qu’Acradine  ayant  en  vain  employé  les  priè- 
res & les  larmes  , doit  employer  la  violence. 

,,  Arrêtez  ! interrompt  Démariftie , un  mot  de  votre 
fœur  terminera  nos  chagrins  ; je  conçois  qu’une  femme 
„ ne  làurolt  aimer  (on  époux , dans  lequel  elle  voit 
yy  (ans  ce(fe  le  meurtrier  de  fon  pere , fa  jufte  haine 
yy  doit  étouffer  (a  tendreffe;  & qui  peut  ne  pas  épar- 
yy  gner  le  pere , peut  immoler  l’époufe  : je  tremble . . . yy 

SCENE  IV. 

. TiqioLion  paroît* 

Ah  , ma  Mere 
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Démarlftie , tremblante  & défolée , lui  demande  la 
caufe  de  l’agitation  violente  , où  il  paroît  être  : Timo- 
léon  répond,^ que  le  danger  augmente  à chaque  inf- 
tanr , que  le  malTacre  continue , il  finit  par  ces 
mots  : 

,,  Pour  moi , je  ne  lui  céderai  que  par  ma  mort  : 
„ je  brave  la  rigueur  du  fort , & quand  même  je  ne 
„ lervirois  qu’un  inftant  la  liberté.  Je  fais  ce  que  je 
„ puis  &c  ce  que  je  dois  : les  citoyens,  après  ma  mort, 

dépoferont  au  tribunal  de  l’équité , que  je  les  ai  pro- 
„ tégés  tant  que  j’ai  pu , que  j’ai  refpeêlé  la  V ertu , 
„ les  Loix  & la  Patrie,  que  je  me  fuis  oppofé  à la  ty- 
,,  rannie,  & qu’avec  moi  la  lioerté  a été  enfevelie  dans 
„ le  même  tombeau.  „ 

Après  quelques  conteftations , Démariftie  vaincue  par 
les  raifons  de  Timoléon , fort  pour  aller  faire  les  der- 
niers efforts  fur  Timophane , & dit  : 

» Non , mon  Fils , je  combattrai  en  mere , & je 
» fatisferai  à ce  que.  je  dois  au  peuple  y au  Sénat , & 
».  à toi.  » 

S C E N E V. 

Timoléon  , Æfchilc. 

» Timoléon  rappelle  à Æfchile  le  défèfpoîr  du  peu- 
» pie.  As-tu  vu , lui  dit-il , comme  le  peuple  couroit 
» fur  mes  pas , lorfque  Timophane  m’ordonna  de  me 
» retirer  ? On  eût  dit  que  j’étois  fon  feul  foutien  & fà 
» feule  efpérance;  ils  fe  jetterent  tous  à mes  pieds;  à 
» peine  l’un  fe  taifoit,  qu’on  entendoit  les  autres  s’é- 
» crier  : O pere  de  la  patrie!  délivre-nous  du  joug  qui 
» nous  menace  ; c'efl.  entre  tes  bras  que  nous  nous  jet- 
» tons  , dans  le  temps  que  ton  frere  veut  nous  oppri- 
» mer  : la  chute  de  la  liberté  eptraîne  la  perte  de  Co- 
» rynthe  : viens  nous  fecourir  , conferve-toi  , parle  , 
» nous  fommcs  prêts  de  mourir  à tes  yeux  ! » 
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ÆfchlU  répond  Amplement  : 

9)  C’en  eft  fait  d’eux.  ,, 

TwioUon. 

9,^  Non , c’eft  ce  que  tu  ne  dois  pas  croire. 

S CENE,  VI. 

Orthagorâs  entre  d’un  air  agité , & Ait  : 

J,  Fuyez,  la  mort  nous  attend;  retirons-nous  avant 
99  que  le  Barbare  nous  ‘ôte  la  vie  ! „ 

Timoléon.  - 

9,  Quoi,  je  fqirois?  Non,  je  fuis  né  pour  réfifler,' 
’ 9,  & non  pas  pour  fuir^lâchement.^ ,, 

I , . Oi^Agoras. 

S 9,  Nous  femmes  perdus , l’armée  du  Tyran  a déjà 
99  pris  les  armes.  „ ' 

Æfchile,  * 

99  Hélas  ! que  fait  mon  pere  ? ,9 

^ " ’ Onhagoras. 

- „ On  eft  prêt  à répandre  fon  fang  ; le  Tyran  méprî/e 
J,  nos  efforts  & nos  larmes,  là  fureur  nous  menace 
/9'de$  châtiments  les  plus  lëveres , fi  nous  reftons 
ÿ 9,  dans  Corynthe.  9, 

■f  Timoléon,  ♦ 

2^  » * * 
c : 9,  Nonj  chers  Amis  , je  ne  fuirai  point,  maréfolu- 

- ',9  rion  ne  changera  jamais  : celui-là  ne  mérite  point 

,,  9,  le  nom  i de  citoyen  , qui  abandonne  toirt  un  peu- 

j9  pl*  pour-  fe  fouftraire  à la  rage  d’un  opprefleur; 
9^  vous  me  verrez  mourir  ; plus  la  liberté  s’ébranle, 
' f,  & plus  je  ferai  inébranlable.  „ 

S ij 
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Æfchile  faifit  fe  moment  pour  rappeller  à Ortha* 
goras  fa  pron'ieffe  & fa  prédiftion  : Orth  agoras  paroît 
confondu  ; Timoléon  interrompt  le  trouble  , & le 
lilence  qui  régné  un  inftant  .fiir  laScene,  en  s’écriant  : 

Pourquoi  fuis-je  la  caulé  que  Timophane  vit,  & 
„ que  je  refpire  ? Pourquoi  nous  ' arracnai-je  lui  &C 
moi  a la  mort,  lorfque  Gorynthe  combattit  contre 
,,  Argos  ? Hélas  ! li  nous  eullions  fuccombé  l’un  •& 
„ l’autre,  ma  patrie  ne  feroit  point  expofée  aumeur- 
„ tre  & a la  tyrannie  1 „ 

' ÆfchiU,^ 

„ Et  qui  t’arréte  dans  ta  jufte  colere  ? „ 

, ' Timoléon.  . ’ • 

Hélas  ! il  eft  mon  frere.  Æ 
Æfchile  & Orthagoras  c^inuent  à preffer  vive- 
ment Timoléon  de  fe  charger  du  foin  de  délivrer 
Gorynthe  ; il  leur  fait  fentir  en  peu  de  mots  que  tout 
poir  femble  être  perdu  , vu  que  Timophane  eft:  le 
maître  de  farmée,  prefque  entièrement  compofée  de 
troupes  mercénaires  : c’eft  alors  qù’Æifehilé- lui  dit: 

,,  Mon  pere  va  donc  périr  par  un  honteux  fupplice. . „ 
Mais  Timoléon,  après  avoir  réfléchi  un  inftant,  fèm- 
ble  fortir  d’un  combat  violent  entré  l’àmour  de  la  patrie 
6c  les  fentiments  de  la  nature , & lui  répond  : 

,,  Non,  il  yit  encore.,  & je  préviendrai  fà  mort; 
le  moment  où  on  l’amenera  à l’échafaud , fera  celui 
„ de  là  délivrance.  „ 

Il  tire  deux  poignards. 

Voilà  ^les  lèuls  moyens  qui  peuvent  le  làuver  ; 
„ ah,  mon  frere!  « . . . _ • ' • 

Orthagoras  & ÆTchile  fe  faifilTent  des  ' poignards  ; 
Timoléon  leur  'défend  d’attemer  à la  vie  de  fon  frere 
^ s’il  y confent,  ce  n’eft  qu’après;  qu’ils  auront  épuife 
tous  les  moyens  cap^lés  de  le  ramenér  à des  fenti- 
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«lents  plus  doux  & moins  tyranniques.  Au  milieu  de 
cette  conteftation  , Timophane  paroît^  avec^  un  vifage 
ferein  & un  air  fi  doux , que  Timoléon  s’écrie  : 

,,  Obonheur  inelpéré  ! fon  cœur  s’eft  iaifle  fléchir. . . „ 

« 

SCENE  VII. 

Les  gicleurs  rècédmts  , Timophane, 
Timophane. 

il',  Venez , chers  Amis , ma  colere  eft  défarmée  ; 
reftez , foyez  heureux  dans  Corynthe  , je  flilpends 
,,  tout  reflênüment;  Æfchile  vit  encore.  „ 

' Æfchile, 

,,  Quoi,  mon  pere!  „ 

Timophane. 

,,  Oui , il  refpire , ma  borvté  fait  grâce  à la  réfif- 
i,,  tànce  qu’il  me  témoigne  encore  ; c’eft  à voas , mes 
,,  amis , qu’il  eft  redevable  de  fes  jours , malgré  tant 
,,  de  faveurs , il  ne  cefTe  point  de  murmurer  , il  in- 
„ trigue , il  n’en  croit  pas  au  rapport  de  fa  fille , il 
,,  eft  envieux  de  notre  bonheur , il  rejette  ma  clé- 
„ mence  ; tout  fier  de  fès  dignités  & de  fa  naiflance  , 
,,  il  refiife  de  vivre  fous  moi  dans  le  plus  haut  rang, 
& fè  flatte  que  vous  ne  vous  êtes  pas  fournis  à moi. ,, 


Onhagoras. 

Qui  > 

nous?  „ 

Æfchile. 

Moi  ? 

» 

Timophane, 

„ Oui , 

vous.  ,, 

/ 

/ 
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Orthagoras. 

\y  Ceft  ce  que  jamais  un  bon  citoyen  ne  fera. 
Timoléon  s’avançant  pour  embrafler  Timephane. 

,,  Ah , mon  frere 

Timophane, 

,,  împofteur!  ferois-je  encore  trompé?  Mon  époufe 
& ma  mere  ont-elles  trahi  la  vérité  ? N’efpérez  plus 
„ de  grâce , la  mort  fera  votre  châtiment.  ,, 

Il  veut  fe  retirer. 

Timoléon,  * 

Arrête , Timophane , écoute-moi  pour  la  demiere 
5,  fois;  puilfe  ma  douleur  ébranler  ton  cœur  î Tes  yeux 
3,  font  témoins  de  mes  gémiflèments  & de  mes  lar- 
,3  mes  ; ce  n’eft  que  par  la  clémence  & non  par  le 
3,  meurtre  que  tu  pourras  parvenir  à la  vraie  gran- 
3,  deur , éleve-toi  en  vrai  citoyen , accorde-nous  ta 
3,  tendreffe , prête  une  oreille  paternelle  à nos  vœux, 
3,  Si  ma  -mort  peilt  foire  renaître  le  calme  dans  Co- 
33  rynthe,  fi  tu  la  veux,  je  me  croirai  trop  heureux 
33  de  la  fubir , pulfqu’aufli-bien  ce  n’eft  que  par  mon 
3,  trépas  que  tu  peux  atteindre  à ton  Uiu  O mon 
33  frere  ! de  quel  oeil  pourrois-je  voir  le  bouleverfe- 
33  ment  de  l’Etat , les  citoyens  réduits  à l’efclavage  , & 
3,  la  liberté  fuccomher  fous  la  violence?  Je  ferois  Ty- 
3,  ran  moi -même  , fi  je  laiflbis  la  patrie  fons  ven- 
3,  geance.  Perce  ce  cœur,  frappe,  que  je  fois  ta  vic- 
33  time,  ou  bien....  ,, 

Timophane. 

* fi  Quoi  ! tu  me  braves  encore  ? Ma  vengeance  va 
■„  éclater  fur  toi  ; traître , de  quel  front  ofes  - tu  me 
„ donner  le  nom  de  frere  ? Tu  me  reconnoîtras  dans 
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Corynthe  pour  ton  Maître  ; foumettez-vous  promp- 
,,  tement  ! ,, 

. Tïmoléon, 
n O devoir  ! ô Corynthe  ! » 


Timophanc, 

„ Enn^bide  ton  frere,  va,  je  ne  t’écoute  plus. 

Montrant  Orthagoras  : , -/r  ' . - 

» Je  feignis  de  l’en  croire,  pour  vous  laifler  a tous 
le  temps  de  réfléchir;  mais  en  ce  moment,  votre 
mort  va  accomplir  l’oracle  : je  confens  quen  le- 
n courant  Corynthe , vous  vous  fauviez  vous-memes , 
» faites,  fi  vous  pouvez,  ce  miracle,  les  Dieux  vous 
protègent , &c  vous  en  êtes  aimés. . • • C en  elt  tait 
» du  Vieillard , je  me  venge  de  lui , & )e  pronon- 
cerai  enfiiite  .votre  arrêt  de  mort;  preparez-vous  i 
le  voir  périr , & à périr  vous-mêmes . >» 

11  fort. 

SCENE  VIII. 


Tmoléony  Æfchile  y Orthagoras. 

ÆfchiU  à Orthagoras. 

„ Courons , Amis , le  temps  prefle , châtions  fon 
j,  audace,  avant  quil  puiflê  joindre  fon  armee.  „ 

Timoléon  criant  après  eux. 

»•„  Arrêtez  !...  Quoi,  le  fàng  de  mon  frere...  Amis, 
épargnez , hélas , épargnez  ! „ 

ACTE  V. 

L’Auteur  fuppofe , que  pendant  l’intervalle  du  qua- 
trième au  cinquième  Aéte,  Timophane  eft  poignarde 

S iv 
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par  Æfchile  & Orthagoras,  Il  femble  en  général  que 
cette  piece  manque  d aélion,  que  les  principaux  inci- 
oents , de  même  que  la  cataftrophe,  ne  font  mis  qu’en 
récit , que  toutes  les  Scenes  ne  font  proprement  que 
préparatoires  aux  événements  qui  forment  l’effence 
de  ceite  Tragédie,  & que  par-là,  elle  devient  trop 
froide.  Mais  il  elt  à croire  que  le  Poète  a lui-même 
fenti  cet  inconvénient , & qu’il  l’eüt  évité  - s’il  n’a- 
voit  ete  gêné  par  fon  fujet  & par  le  plan  delà  piece  , 
mû  n’étoient  guere  fufceptibles  d’aftion.  L’afiTalTinat  de 
Tiinophane  , commis  aux  yeux  des  Speftateurs , au- 
roit  forme  un  fpeélacle  horrible  ; c’eût  été  enfanglan-i 
ter  la  Scene  de  la  manière  du  monde  la  plus  dégoû- 
tante; & d autres  coups  de  Théâtre,  quelque  bien  ame- 
nes  qu  ils  euflent  été  , auroient  encore  plus  partagé 
4 intérêt , qui  ne  l’efl  déjà  que  trop. 

/ S C E N E î. 

Efî  entre  Démariftie  & Acradine.  L’une  & Tautre 
font  d abord  éclater  leur  défèfpoir  par  quelques  mots, 
coupés  par  leurs  fanglots,  c’eft  ainfî 

qu  Acradine  dit: 

» O Diçux!  il  eft  mort.,..  „ 

Dcmariflie  répond  ; 

Et  Timoleon  eft  l’alîaflin*'! . . . 

Acradine., 

Mon  frere  Æfchile.,..  fon  ami  Orthagoras. 
JJemanltie  hvree  ain^  chagrins  les  plus  violents , ne 
vqut  pas  lailfer  la  mort  de  Timophane  làns  vengeance, 
ni  fàire  tomber  le  châtiment  fur  le  feul  fils  qui  lui 
reli^  ; elle  eft  combattue  par  les  regrets  qu’elle  donne 
à Timophane,  & Ig  tendrçfle  qu’elle  fent  pour  Ti- 
combat  des  pallions  les  plus  fortes  amena 
mfenfiblement  le  récit  de  la  mort  de  Timophane  , & 
{les  prinçip^lçs  çirçonftauc^s  qui  l’ont  accoippagnqç, . 
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Acradine  dit  : 

ÿ,  Dieux  féveres , c’eft  vous  qui  anêtiez  nos  pas  ! 
5,  Nous  arrivâmes  trop  tard.  Hélas , Madame  ! vo- 
,,  tre  fils  vivroit  encore  , il  vivroit , cet  époux  que 
,,  mes  yeux  effrayés  ont  vu  affaffiné,  percé  de  mille 
„ coups  ! „ 

. Démarïflle. 

„ Ah , ma  fille  ! je  fens  les  approches  de  la  mort  ; ce 
J,  terrible  afped  a blelfé  mon  coeur  d’un  coup  mor- 
„ tel  : je  vis  couler  le  fang  de  mon  fils....  fes  affaf^ 
fins  etoient  encore  élancés  fur  lui  ; Timoléon  fe 
39  couvroit  le  vifàge , & fondoit  en  larmes  ; je  refi’ 
3,  tai  immobile , il  s’écria  : ah , ma  mere  ! pardon- 
,,  nez , Timophane  eft  mort , la  tyrannie  qui  nous 
39  arma  lui  coûte  la  vi^ , pardonnez  à votre  fils  ; en 
„ même-temps  il  baifa  ma  main  : je  m’arrachai  d’en- 
39  tre  lés  bras , il  me  fui  vit  en  gémilîant  ; ma  colere 
,,  & ma  douleur  éclatèrent  en  ces  mots  : va  y meurtrier  , 
39  fuis-moi  pour  toujours  ; ni  tes  Larmes  , ni  tes  raifons 
39  ne  pourront  jamais  te  rendre  le  cœur  de  ta  mere  , ce 
99  cœur  que  tu  perces  fi  cruellement!  Il  fe  tut,  mais 
99  je  l’entends  toujours  ; il  s’éloigna , & je  le  vois  en- 
99  core  ; préfent , je  le  fuis  ; abfent , il  me  fuit  par-tout  : 
99  faffaflin  eft  mon  51s , la  tendreflé  maternelle  me 
,,  parle  trop  en  fa  faveur , pour  que  je  puiflé  l’étouf- 
99  fer  ; il  allume  mon  courroux  , mais  il  excite  ma 
99  pitié  ; vois,  nia  fille , à quel  point  la  rigueur  du  fort 
,,  m’accable.  ,, 

SCENE  II.’ 

Orthagoras  paroît  envoyé  par  Timoléon  pdur  flé-» 
chir  Démariftie  , qui  en  l’appercevant  s’écrie  : 

,,  De  quel  front  ofes-tu  te  préfenter  à mes  yeux? 
99  Sors,  aflaflin  de  mon  fils,  féduéleur  de  fon  frere, 
,,  dçftruéteur  d’un  trêne  ! „ 
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» C’eft  une  gloire  dont  je  ne  fuis  pas  digne.  Ti- 
» moléon  feul  eft  capable  de  mettre  des  bornes  à la 
» fureur , c’eft  lui  qui  mérite  ces  lauriers , qui  protégé 
» la  patrie , qui  fauve  tout  un  peuple  , qui  a le  bon- 
» heur  de  fccourir  les  opprimés , de  dompter  un  Ty- 
» ran  ; il  propofe  les  moyens , nous  courons  les  exé- 
» cuter,  il  triomphe....  » 

A ces  mots,  Démariftie,  jufqu’alors  incertaine  fi  Ti- 
moléon  a trempé  dans  la  conlpiratlon  contre  Tijno- 
phane , entre  dans  le  plus  grand  excès  de  défefpoir. 

^La  douleur  d’Acradine  eft  plus  tranquille  , quoique  plus 
fone  dans  le  fond.  Orthagoras  emploie  toute  la  per- 
lùafion  pour  les  calmer  l’une  & l’autre  ; il  dit  à Dé- 
inariftie  , qui  le  menace  de  lai  mort  : 

,,  Oui , je  mourrai , pourvu  que  je  puifTe  lui  obtenir 
,,  de  vous  quelques  marques  de  pitié  & de  pardon  ; 
„ lui , qui  répandit  un  torrent  de  larmes , lorfque  pro- 
„ fitant  de  fon  défefpoir.,  on  arrache  de  lui  le  confen- 
„ tement  de  la  mort  de  fon  frere.  Ah  ! fi  vous  fàviez 
,,  quel  fûpplice  fouffroit  fon  cœur , lorfqu’il  étoit  par- 
,,  tagé  entre  fon  frere  & fa  patrie , fi  vous  1 aviez  vu 
„ le  front  inondé  d’une  pâle  fueur , foutenir  à pekie 
„ les  poignards  d’une  main  tremblante , vous  auriez 
,,  pour  lui  des  entrailles  de  mere  ; fi  vous  aviez  pu 
„ entendre  comme  il  imploroit  fon  frere , comme  il 
„ plaidoit  pour  la  liberté , pour  le  peuple  & pour  Co- 
„ rynthe  ; comme  il  fbupiroit , prioit , & nous  recom- 
„ mandoit  l’intérêt  de  la  République  ; enfin , comme 
3,  il  vous  plaignoit  Madame , vous  diriez , va , cours 
,,  le  chercher.  „ 

Acradine. 

33  A toutes  ces  follicitations  Timophane  refta-t-il 
inflexible?  ,3 


t 
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des  allemands. 

Orthagoras, 

Il  ne  fit  qu’en  rire,  il  ne  put  foutenir  notre  pré- 
fence , il  fortit  en  nous  menaçant  ; nous  courûmes 
„ fur  fes  pas , mais  en  vain , il  fenna  l’oreille  à nos 
„ prières.  Dans  ce  défelpoir  Æfchile  l’attaqua,  je  plon- 
,,  geai  le  poignard  dans  fon  fein  , en  lui  difant  : Ty~ 
„ ran  , tu  ne  nous  échapperas' pas  , reçois  la  mort  que 
5,  tu  mérites  ! Timoléon  cria  : arrête^  , mais  c’en  étoit 
3,  fait  de  fon  frere.  » 

Démariftie , bien-loin  de  goûter  ces  raifons , fe  ré- 
pand en  plaintes  nouvelles  contre  Timoléon. 

SCENE  III.  , 

t 

Æfckile  entre. 

Démariftie  détourne  Ibn  vifàge , & lui  dit  : 

» Retire-toi,  ton  crime  eft  avéré.  ** 

Æfchïle.  ■ 

,,  Eft-ce  un  crime  que  de  iànver  la  patrie  & la 
liberté?  Timoléon  votre  fils....  » 

^ Démariflie  l’interrompant. 

,,  Je  ne  le  connois  point , il  eft  indigne  de  ce  nom 
5,  éc  de  ma  pitié , il  cherche  là  gloire  dans  le  meur- 
5,  tre , & il  s’eft  déshonoré.  » 

Acradine. 

„ En  protégeant  Corynthe  il  m’a  donné  la  mort , 
il  a fauvé  le  peuple  & mon  pere  ; mais  hélas  ! mon 
époux  a été  la  viérime  de  les  coups  : courez , ne 
5,  tardez  point  à amener  ici  l’AflTaffin  ! Si  perfonne 
3,  ne  veut  me  venger  1 ma  main  l’immolera.  Bar- 
„ bare  ! tu  ne  m’as  point  épargnée , je  ne  t’épar- 
j,  gnerai^pas  j & vous , les  inftruments  d’un  meurtre  li 
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,,  cruel , qui  vous  faites  un  plaifir  de  mes  larmes  ^ 
^ qui  vous  repaiffez  de  lang , Il  mes  cris  peuvent  émou- 
,,  voir  les  Dieux , j’attirerai  Hir  vous  leur  colere  , leur 
,,  haine , leur  malédiftion  & leurs  châtiments.  Ah , 
,,  ma  merci  puniffez  Timoléon  de  votre  propre  main  , 
,,  ou  fi  vous  l’épargnez , il  mourra  à mes  pieds.  ,, 

ÆfchiU* 

yf  Mais  ton  pere  eft  vivant.  ,, 

Açradine. 

J 

,,  n vit , mais  mon  époux  n’eft  plus  : ô défelpoir  ! 

Elle  fort. 

SCENE  IV. 

Démariftie  , ÆfclùU  , Orthagoras. 

Démariftie  fe  plaint  que  le  corps  de  fon  fils  eft  li- 
vré à la  fureur  de  la  populace , mais  Æfchile  lui  répond  : 
Le  tumulte  eft  appaifé  ; votre  fils , l’ami  du  peu- 
,,  pie , a calmé  les  efprits , un  feul  mot  mêlé  de  les 
,,  fanglots  a pénétré  tous  les  cœurs , les  citoyens  fou- 
3,  levés  fembloient  rougir  de  leur  fureur,  tous  lui  ont 
,,  prêté  hommage , comme  à l’Auteur  de  leurs  jours  ; 
„ mon  pere  paroît , la  populace  implacable  eft  domp- 
„ tée  , Timoléon  s’écrie  : arrête^ , voici  U foutien  de 
„ la  liberté  ! n’infiiltez  point  à mon  ffere , protégez 
,,  fes  triftes  reftes , éloignez-vous , mes  enfants  ! Cha- 
„ cun  garde  le  filence  6c  s’éloigne.  Il  s’approche  du 
5,  cadavre  , le  baife  , pâlit  & s’écrie  : Citcprens  , je  n'ai 
,,  point  épargné  un  frere  tendrement  aime;  votre  falut 
„ m'a  coûté  ce  quej'avoîsde  plus  cher  y il  a péri  y vous 
,,  êtes  fatisfaits , retoumei. ...  A ces  mots , fes  larmes 
„ ont  étouffé  fa  voix. 

Ici , Démariftie  paroit  tantôt  agitée  par  la  douleur  , 
& tantôt  par  la  tendrefle  qu’elle  fent  pour  Timoléon  J 
elle  finit  par  ces  mots  : . t 
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J,.  O tendrefle  maternelle , que  tu  es  un  t'ardeau  pe- 
fîitit!  On  fait  des  vœux  pour  obtenir  un  fils,  on  le 
5,  met  au  monde  avec  des  douleurs  infinies,  fon  édu- 
„ cation  coûte  mille  tendres  foins , à mefure  qu’il  croit 
5,  en  âge  les  foucis  croiflent  avec  lui , on  confülte , 
ÿ,  on  efpere , on  le  confacre  enfin  à l'Etat  ; mais  le 
„ peuple  obtient-il  quelque  empire  fur  lui  ? un  mo- 
ment  fuifit  pour^  nous  le  ravir  à jamais.  ,, 

ÆfchiU. 

„ Ayez  plus  d’indulgence  pour  un  fils  fî  digne  de 
vous  : va , Orthagoras , fais-le  venir.  ,, 

• • Dèmariftie. 

4 , - 

5,  Pourquoi? 

. ÆfchîU, 

,,  Pour  l’embrafTer. ,, 

- JDémariJlie. 

* Moi , traître , je  l’embraflerois  ! Que  ’fne  fert  fbir 
■^-repentir.,  à quoi  bon  les  remorcl»?  Quand  on  eflr 
„ tout  filmant' du  fàog  d’un  frété,  peut-on  efpérer  une 
„ fincere  réconciliation?  Non j qu’il  foit  puni,  qu’il  fe 
5,  bannifle  de  ma  préfence!  „ 

► Orthagoras  fait  tous  lès  efforts  pour  calmer  Démarif* 
tie , & après  lui  avoir  fait  fenrir  que  Timoléon , dans 
Féx<lés  dcîfa  douleur,  a belbin  de  confolation,  & que 
l’inflexibilité  de  fa  mere  achèvera  de  le  mettre  au  tom*- 
beau , il  lui  repréfente  l’état  où  Corynthe  fe  trouve , 
depuis  la  mort  de'Timophane. 

. „ Envifagez  ,•  lui  dit-il , le  mérite  qu’il  s’efl:  acquis 
y,  dans  la  kipublique  ; voyez  à quel  point  s’élève  là' 
„ gloire , combien  le  Sénat  & le  Peuple  lui  témoignent 
^ d’amour  & de  confidération  chacun  s’écrie,  liberté, 
repos  ^ félicité!^  les  ennemis  font  tranquilles  , les  flat-. 
,,  teurs  craignant  d’étte, découverts  par  votre  fils;  ceux. 
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dont  l’audace  nous  menaçoit , fe  tiennent  cachés ,,  lei 
5,  foldats  étrangers  tremblent  & cherchent  à fiiir , ils 
,,  jettent  leurs  armes,  on  voit  épars  de  tout  côté  les 
„ épées,  les  boucliers,  les  lances  & les  cafques;  ce 
n’eft  pas  la  main  des  hommes  qui  a fait  ce  grand 
5,  ouvrage  dans  Corynthe , les  Dieux  l’ont  opéré  ; ce 
„ font  eux  qui  ont  infpiré  à Timoléon  le  falut  de  la 
,,  Patrie.  Et  vous  , raere  cruelle  , vous  lui  refufez 
„ votre  préfence!  „ 

Mais  Démariftie , bien-loin  de  fe  rendre  à ces  râ- 
lons , lui  répond  : 

» Je  le  fuis , fon  ombre  même  m’épouvante;  je  n’ai 
» plus  de  fils  : malheureux!  mon  fils  efl  péri,  &c  par 
» ton  confeil.  » 

Æfchile, 

» C’eft  ce  qui  fait  le  falut  de  Corynthe.  >» 

DémanftU.  " 

» Et  me  donne  la  mort  ! Non , non , rien  ne  peut 
^ juftifier  un  meurtre.  Puifle  , Timoléon , un  jüfte  châ- 
» timent  éclater  toi  ! Que  Corynthe  fe  fouleve  ^ 
» que  la  vengeance  te  pourfuive,  que,  le  défefpoir  te 
» faififfe  ! Perds  dignité  & emploi , va , cours  à ta 
ruine , vis  en  efclavage , fois  haï> , & apprends  à 
V mourir  en  l'âche  ! Puilfe  cette  ombre , que  tu'  viens 
» d’envoyer  aux  enfers , te  tourmenter  fans  celTe  !i 
if  Puiflfent  fous  les  malheurs  , les  chagrins,  les'^iper- 
» féçutions,  ks  fléaux  !.. . a r‘  • • • : 

S C E N E V.  , ' 

JUs  A Soirs  précédents , Timoléon , qvx'  \iptre  au  même 
infiant  que  Démariflie  V accable  de  fes  imprécations. 

»»  Ah , ma  mere  !' écoutez  les  gémifTements  d’u» 
>»  fils  infortuné.  Je  vous  cherche , Sc  mes  larmes. , . « 
» mais  quoi,  vous  détournez  les  yeux?  n ‘ 


Digitp  : • L'v  Google 


# 

\ 

DES  ALLEMANDS.  087 

Démariflie  en  fortant. 

»»  Evite  ma  préfence , je  ne  puis  t’accorder  un  regard.  » 

SCENE  VI. 

Timoléon  , ÆfchiU  , Orthagoras,^ 

Timoléon  fe  voyant  rebuté  de  fa  mere , tombe  dans 
le  plus  cruel  défelpolr  ; les  remords  l’agitent  violem- 
ment , & il  finit  en  difant  : 

» O liberté  ! ô patrie  ! que  vous  ai-je  donné  ? mon 
» frere  perd  la  vie  & moi  le  repos  ; pour  comble 
» d’infortune  vous  attirez  fur  moi  la  malédiélion  de 
*>  ma  mere.  » 

■Æfchîle. 

>»  Quoi , tu  fauvas  le  peuple , & tu  ofes  t’en  re- 
»»  pentir  ? » 

Timoléon  répond , que  ce  n’eft  pas  la  mort  d’un 
Tyran  qu’il  reerette  , mais  que  ce  Tyran  étoit  fon 
frere.  Æl'chile  lui  fait  comprendre  que  plus  le  làcrifice 
eft  grand,  plus  il  en  acquiert  de  gloire. 

Timoléon, 

\ 

Amis , laiflcz-mni , n’arrêtez  point  le  cours  de 
» mes  larmes. . . . Mais  hélas  I les  pleurs  n’effacent 
» point  un  forfait  , il  faut  que  mon  frere  (bit  vengé. 
» Ni  mon  rang , ni  ma  gloire  , ni  ma  fortune , ni 
» vos  éloges  ne  fauroient  me  retenir;  le  meurtre  refte 
H toujours  meurtre,  il  me  condamne  à jamais;  la  na- 
f>  ture  &c  la  vengeance  ne  font  contre  mol  qu’un  feul 
» & meme  cri , la  malécliftion  maternelle  m’accable 
•h  » déjà.  O fils  infortuné  ! fur  qui  ai-je  vengé  le  mal- 

5.  y*  heur  de  Corynthe  ? Sur  mon  frere  !...  oui , mon 

» arrêt  eft  prononcé. ...  Ce  fer  meurtrier  doit  lo  ven,- 
» eer  à fon  tour  fur  moi.  » > » • 

il  veut  fe  frapper. 

» T • • 


\ 
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Æfchile  & Orthagoras  l’arrêtent;  il  les  prie  de  Itf 
lailïer  feul , livré  à lès  remords , mais  fes  deux  amis 
s’y  oppofent , & après  lui  avoir  mis  devant  les  yeux 
tous  les  motifs  de  conlolation  , Orthagoras  lui  dit  : 
,,  Non , nous  ne  le  permettrons  jamais  : le  Héros  , 
))  en  qui  Corynthe  fonde  tout  fon  efpoir , qui  eft  aimé 
ÿ,  du  Sénat  &t  du  Peuple , &c  llir  qui  l’Etat  repofe , 
„ ce  Héros  doit  être  confervé  ; mon  efprit  voit  déjà 
,,  dans  l’avenir , que  ton  bras  va  délivrer  Syracufe  , 
,,  que  tu  dompteras  Carthage , que  tu  réprimeras  Tau» 
f,  dace  des  Tyrans  , que  les  ennemis  fuiront  devant 
„ toi  : vis  donc  ....  „ 

Timoléon,  après  bien  des  combats,  fe  laiflTe  enfin 
gagner  ; il  confent  de  vivre  pour  expier  fon  crime  par 
fes  remords , mais  en  même  - temps , il  déclare  qu’il 
va  fortir  de  Corynthe , & fe  condamner  à un  exil 
perpétuel. 

„ Voici,  dit-il,  que  je  dépofe  le  fardeau  de.  l’E- 
tat  ; le  poids  m’en  eft  déformais  infupportable , un 
„ meurtrier  ne  fauroit  le  porter  : un  frere  m’accufè 
„ moi-même,  perfonne  ne  venge  fon  fang,  je  vais 
„ le  venger.  „ 

Quoique  fes  amis  faflènt  encore  de  nouveaux  efforts 
pour  le  détourner  de  ce  defîein , il  demeure  inexora- 
ble*, &C  finit  par  ces  mots: 

„ Je  n’écoute  plus  rien  : accordez- moi  d’abord  ce 
„ que  j’attends  de  vous.  Toi,  Æfchile,  j’exige  de 
„ tes  foins  que  le  corps  de  mon  frere  foit  remis  à 
„ ma  mere , comme  le  dernier  gage  de  mon  relpeft  j 
„ foulage  ton  pere  dans  les  travaux  dont  il  s’eft  chargé  } 
„ & fi  Démariftie  eft  irritée  fans  retour , cede  à fes 
„ tranfports  , conjure-la  de  redoubler  contre  moi  fes 
„ imprécations  & fes  châtiments , je  me  foumettrai 
„ fans  peine  à tous  les  tounnents , reçois , ami , ceü 
„ éternel  adieu.  „ 

U l’embrafte,  S>c  ÆfchUe  fort* 

SCENE 
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TimoUon. 

„ Et  toi , Orthagoras , reprends  à rmftant  les  ar- 
„ mes  qui  m’ont  été  confiées , rends-les  à Corynthe  ; 

les  honneurs  ne  fâuroient  me  confoler.  O Sénat , 
J,  ô Citoyens , ô Patrie  , jouiflez  d’une  gloire , d’un 
J,  bonheur,  d’un  repos  Sc  d’une  union  confiante  ! Vous  , 
J,  peres  du  peuple  , qui  êtes  dignes  de  ce  nom  , qui 
yy  gouvernez  l’Etat , & qui  goûtez  les  douceurs  que  l’on 
„ éprouve  en  rempliffant  de  fi  nobles  devoirs,  afTer- 
miflez  dans  Corynthe  la  libené , & foutenez-la  pat 
y,  votre  valeur  & par  votre  fageffe  ! C’eft  en  vos  mains  * 
yy  peres  de  la  patrie , que  je  remets  la  République  ; 

& moi , af&ffin  de  mon  fiere,  j’irai  m’enfevelir  dans 
,y  la  retraite.  ,, 

• Orthagoras  continue  de  lui  èxpofer  la  néceffité  in- 
difpenfable , où  il  étoit  d’immoler  Timophane & le 
défefpoir  où  fà  retraite  va  jetter  tout'  Corynthe  ; mais 
Timoléon  perfifle  dans  fa  réfolution  , 6c  finit  la  piece 
en  difant:  î ' . . 

■ Oui , fes  cruautés  m’ont  forcé  de  le  foire  périr  : 
yy  fi  jamais  qqelq^un  d’entre  vous  pleure  fo  rtiort  ,•  hé- 
‘yy  las  I qu’il  me  ^aigne  en  même-temps  ! O Dieux  ! 

s’il  n’eût  point  exercé  de  cruauté , j’eufTe  défendu 
,,  fes  jours  , même  aux  dépens  des  miens  ! Il  efl  mort 
„ en  tyran  6c  non  en  citoyen  ; je  l’aimois  toujours  ; 
yy  maintenant  je  me  hais  moï-même.  Fideles-6c  zélés 
yy  citoyens,  ■vous  êtes  délivrés'  de  ' l’efclavage  , - vous 
yy  jouiflez  du  retour  de  là  liberté , votre  opprefleur 
'yy  n’efl  plus  : fi  votre  foliK  l’exige  j’affronte  tous  les 
„ dangers;  votre  bonheur  eft  forti  du  fang  de  mon- 
frere  : héla^!./..  puilTe  lé  mien  être  un  jour  ré- 
■>,  pandu  pour  vôus  ! ' * /,  • ' 

Fin  du  cinquiimt  & dermer:  Aclc.  ^ 
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Tel  eft  h TimoUon  de  M.  Bthrmann , fi  l’on  peirt 
juger  du  mérite  de  cette  piece  par  les  extraits  que  je 
viens  d’en  donner.  Il  eft  vrai  qu’elle  aura  peu  de  fuf- 
frages , fi  on  veut  la  mettre  en  parallèle  avec  les  chef- 
d’œuvres  que  nous  avons  au  Théâtre  François  , & 
comparer  une  profe  fimple , comme  la  mienne , à la 
telle  Poéfie  qui  régné  dans  les  Tragédies  Françoifes  ; 
plais  fi  l’on  daigne  confidérer , que  le  TimoUon  dans 
fon  original  eft  rempli  de  très-beaux  vers , 'qu’il  m’a 
été  impoflible  de  rendre  dans  toute  leur  force , & que 
d’ailleurs  c’eft  le  premier  coup  d’eflai  du  trafique  en 
Allemagne , on  conviendra  qu’on  eft  fondé  a elpérer 
de  plus  grands  fiiccès , qu’une  nation  qui  n’auroit 
jamais  eu  de  Tragédies  dans  fa  Langue.,  auroit  été 
également  lûrprife  , & chacmée  de  voir  une  piece 
çomme  celle-ci  paroitre  pour  la  première  fois  iiu:  la 
Scene. 

Ce  fût  en  l’année  17^1;  que  je  publiai  la  première 
édition  de  cet  Ouvrage,  Je  ne  connoiflbis  point  alors 
la  Tragédie  de  Schla^el,  intitule'e  Roi  de  Da- 

ncmarck;  & j’avoue  ingénument , qu’apres  l’avoir  lue, 

i’’ai  eu  quelque  règret  3e  ne  pas  l’avoir  préférée  pour 
.a  faire  çonnoîtfe,  par  une  traduélion , à mes  Lec- 
teurs'dans  les  pays  étrangers.  Depuis  ce  temps,  plu-; 
fieurs  beaux  Efprits  Allemands  fe  f9ht  évertués  a en- 
richir notre  Théâtre  par  quelques  Tragédies  & Co- 
médies , qiti  peuvent  faire  honneur  à leur  nom , ainfi 
qu’à  notre  nation.  On  n’attendra  point , j’elpere , que 
i’en,  donne  la  lifte  , & encore  moins  les  Ànalyfes  ou 
les  Traduftions.  Ce  fero.it  m’engager  dans  un  travail 
immenfe,  & étendre  cet  Ouvrage  au-delà  de  fes  bor- 
nes nafurelles.  Cependant , pour  fatisfaire  la  curiofité 
de  ceux  qui  ainàeront  à >voir  les  progrès  de  la  Scene 
Alleniiande  , depuis  çnyiron  dix  ans  f j’ajouterai  en- 
core ici:  I®.  l’extrait  d’une  Tragédie  bourgeoife  , que 
nous  devons  à M.  Lefflng^  & qui  a eu  fur  notre  ïhéâ- 
ire  tout  le  fuccès  qu’elle  fnérite.  C’eft  Sara  Samp~ 
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fort.  10.  La  Traduftion  de  Codrus  ëe  feu  M.  le  Ba- 
ron de  Kronegk , jeune  Gentilhomme , que  la  mort 
a ravi  trop  tôt  au  monde  & aux  lettres.  3'*.  Les  Sœurs 
Amies , Comédie  du  genre  touchant , compofée  par 
M.  le  Profeffeur  Gellert,  & traduite  par  Une  Demoi- 
ielle  de  Hambourg , de  mes  amies , dont  on  reconnoî* 
tra  le  goût  & les  talents , par  les  ^ces  qu’elle  a ré^ 
pandues  fur  cette  Verfion.  Enfin  4®.  Triomphe  des 
bonnes  femmes , Comédie  pleine  de  feu , de  vivacité 
& d’elprit,  dont  M.  Schloegen  eft  l’Auteur,  & qui 
a cherché  à y imiter  le  goût  de  M.  Néricauh  Deftou-* 
ehes.  Ces  quatre  Pièces  occuperont  les  quatre  Chapi-» 
très  fiiivants , & pourront  foire  juger  des  progrès  qué 
la  Scene  Allemande  foit  tous  les  jours. 

I - ' • 

CHAPITRE  XV. 

» I 

Sara.  Sampfon  , Tragédie  Bourgeoîfe  en , cinq  Actes.' 

Quoiqu’on  voie  ici  une  Piece  oiiginale  de  M.  Lef- 
fing.  Auteur  Allemand,  qui  s’eft  foit  connoître 
par  beaucoup  d’ouvrages  très-eftimés  , il  femble 
cependant  que  le  Sujet  en  foit  pris  ou  imité  des  Ro- 
mans Anglois , (^e  l’efprit , aufili-bien  que  le  goût 

de  cette  Nation,  y domine.  On  y trouve  beaucoup 
de  cette  vivacité,  de  cette  ame  qué*les  Anglois  nom- 
ment Humor^  beaucoup  de  naturel,  de  force  & d’ef 
prit.  L’Auteur  a ofé  s’affiranclvr  des  entraves  de  l’unité 
fcrupuleufe  du  lieu , pour  ne  pas  enfermer  fon  aéfion 
entre  quatre  murailles , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi , ôc 
pour  la  rendre  peut-être  par-là  plus  naturelle  & plus 
vraifemblable  , que  fi  tous  les  perfonnages  euffent  été 
amenés  par  force  au  même  endroit,  comme  devant 
un  Tribunal,  pour  y conter  leurs  raifons.  Il  régné  d’ail- 
leurs un  grand  intérêt  dans  cette  piece  * il  y a peu  de 
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récits  y tout  y eft  mis  en  aélitui , tout  efl  plein  de  feu.' 
C’ell  ce  qui  fe  fait  fentir  beaucoup  plus  encore  à la 
repréfentation , qu’à' la  lefture,  ou  que,  dans  une  fim- 
ple  Analyfe.  Je  ne  difconviendrai  pas  cependant  que 
cette  piece  ne  me  paroilTe  pas  un  peu  trop  tragique. 

Il  eft  fl  facile  de  palTer  en  pareil  cas  les  bornes  de 
la  terreur  ou  de  la  pitié , qui  font  les  feuls  fentiments 
que  l’Auteur  Tragique  devoir  chercher  à exciter.  En 
sillant  au-delà,  on  révolté  le  Speébcle  au-lieu  de  l’at- 
tendrir. Les  Anglois  ne  me  paroilTent  pas  avoir  en- 
core affez  bien  compris , qu’il  ne  faut  pas  tout  pein- 
dre , &:  qu’un  tableau , fait  pour  le  plaifir , ne  doit 
jamais  repréfenter  des  objets  dégoûtants.  Il  n’a  pas 
fallu  d’ailleurs  un  art  médiocre  pour  produire  fur  la 
Scene  deux  femmes , dont  Mellefont  avoit  abufe , 
ikns  choquer,  par  les  fituâtions  qui  naiffent  de  ce  com- 
merce criminel,  la  délicatelTe  de  ces  Speéfateurs,  qui 
profcrivent  avec  raifbn  du  Théâtre  tout  ce  qui  pour-  - 
roil  bleffer  la  décence  ê>c  la  pureté  des  moeurs.  Au 
refte , mon  deffein  n’eft  pas  de  prévenir  le  jugement 
de  mes  Leéleurs  , par  mes  réflexions  : qu’ils  jugent 
eux-n^mes  du  mérite  de  la  piece  , par  l’expofé  que 
je  vais  en  faire.  " , . 

Noms  des  Acteurs, 

» ■' 

Le  Chevalier  Sampfbn. 

Mademoifelle  , fa  fille. 

Mellefont. 

Marvood  , autrefois  aimée  de  Mellefom. 

Arabelle  , jeune  enfant  ^ & fille  de  la  Marwood, 
"Waicwell , ancien  Domeflique  du  Chevalier  Sampfon, 
Norton,  Domefiique  de  Mellefont. 

Betty , fille  de  Chambre  de  Sara. 

Anne  , fille  de  Chambre  de  la  Marwood. 

L’Hôte , 6*  quelques  perfonnages  muets. 
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SCENE  1.  (*) 

Lt  Chevalier  Sampfon  , Waitwell , tous  deux  en  habits 
de  voyage. 

Sampfon. 

Ma  fille  ici  ? ....  Quor , dans  ce  mauvais  cabaret  ? 

Waitwell. 

Mellefont  aura  fans  doute  choifi  la  plus  mauvaifê 

Aubérgtf  du  lieu  , pour  y établir  fon  aomicile.  Les 

méchants  cherchent  toujours  lobfcurité , p*irce  qu’ils 

font^  méchants.  Mais  que  leur  fert-il  de  fo  cacher  à 

l’Univers  entier?  La  confcience  feit  plus  qu’un  monde 

qui  nous  accufe  Quoi?  vous  pleurez  de  nouveau, 

Monfieur , Monfieur  ! 

^ * 

Sampfon. 

' Laifle-moi  pleurer,  mon  pauvre  Waitwell.  Ne  crois- 
tu  pas  qu’elle  mérite  mes  larmes  ? 

Waitwell. 

y 

Ah , fi  ! elle  les  mérite  ! Et  quand  ce  feroient]  des 
larmes  de  fàng  ! 


LaHTe-moi  ^onc. 

Waitwell. 

Faut-il  que  l’enfànt  le  plus  beau , le  plus  aimable  1 
le  plus  innocent  qu’il  y ait  fous  le  Soleil , foit  ainfî 
féduit  ! Ah , Sara , Sara  ! Je  l’ai  vu  croître  ; je  l’ai 

( ♦ ) La  Sccne  eft  dans  nue  Salle  de  rHôtellerie.  , 

T iij 
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^ eu  cent  fois  (ùr  mes  bras.  Cent  fois  fur  ces  bras, 
)’ai  admiré  fon  fourire  gracieux,  fon  bégaiement.  Cha- 
cune de  fes  mines  enfantines  annonçolent  l’aurore 
d’un  elprit,  d’une  douceur.... 

Sampfon» 

Ah  , tais-toi  ! Le  préfent  ne  déchire-t-il  pas  aflez 
mon  cœur?  Veux-tu  irriter  encore  plus  mon  tour- 
ment , par  le  fouvenir  de  ma  félicité  palTée  ? Change 
de  langage , fi  tu  veux  me  rendre  fervice.  Blâme- 
moi;  fais-moi  un  crime  de  l’excès  de  ma  tendreflè; 
exagere  la  foute  de  ma  fille  ; remplis  - moi  d’horreur 
pour  elle , fi  tu  peux  ; allume  de  nouveau  ma  ven- 
geance contre  fon  maudit  Séduéleur  ; dis*quê  Sara 
ne  fut  jamais  vertueufe , parce  qu’elle  a trop  facile- 
ment cefié  de  l’étre  ; dis  qu’elle  ne  m’aima  jainais, 

• parce  qu’elle  m’a  quitté  fecrétement  ! 

WaitwtU. 

' Si  je  difois  cela , je  dirois  un  menfonge  atroce.  Je 
m’en  fouviendrois  au  lit  de  ma  mort , & moi , vieux 
foélérat,  je  mourrai  dans  le  défefpoir- . . . . Non,  Sara 
a aimé  fon  pere , . & l’aime  encore.  Pourvu  que  vous 
vouliez  en  être  perfiiadé,  Monfieur,  je  la  reverrai 
encore  aujourd’hui  entre  vos  bras. 

Sampfon. 

Oui , Vaimrell , c’eft  de  cela  feul  que  je  cherche  à 
me  convaincre.  Je  ne  fournis  me  paflèr  plus  long-temps 
d’elle.  Elle  fait  l’appui  de  ma  vieillelfe;  & fi'cen’efl 
pas  elle  qui  adoucit  les  trilles  relies  de  ma  vie  , tpii 
fera-ce?  Si  elle  m’aime  encore,  fo  foute  ell  oubliée.  C’é- 
toit  la  faute  d’une  fille  tendre,  & fo  ftûte  n’ell  que  l’ef- 
fet de  fon  repentir.  De  pareils  égarements  valent  mieux 
que  des  vertus  forcées. . . . Mais  jé  le  fens , Wait- 
vell , je  le  fens  ; quand  meme  ces  égarements  feroient 
des  crimes  réels,  des  vices  elFeéltfs,  ah!  je  lui  par- 
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donnerois  néanmoins.  Je  préférerols  d’être  aimé  d’une 
fille  vicieuTe , à n’étre  pas  aimé  du  tout. 

* * WaiiwtU. 

EfTuyez  vos  larmes , Monfieur  ; j’entends  venir  quel- 
qu’un. «Ce  fera  l’Hôte , pour  nous  recevoir. 

S C E N E II. 

L’Hôte , après  les  premiers  compliments , avoue  qu’il 
y a depuis  quelques  femaines  dans  ià  maifon , un  Etran- 
ger avec  là  jeune  femme.  Il  dit  qu’il  la  croit  enle- 
vée , qu’il  Ignore  fon  nom , mais  que  cette  aimable  per- 
fonne  refte  toute  la  journée  enfermée  dans  fa  cham- 
bre, & ne  fait  que  pleurer.  Ce  récit  attendrit  Samp- 
fon,  qui  engage  l’Hôte  à le  conduire  dans  l’apparte- 
ment de  l’inconnue.  Les  Aéfeurs  Ibiteiit. 

SCENE  III. 

« 

La  toile  du  milieu  fe  leve , & l’on  voit  la  Cham- 
bre de  Mellefont , qui  y eft  alfis  dans  un  fauteuil  & en 
déshabillé.  11  fe  plaint  d’avoir  encore  paflTé  une  nuit 
dans  une^  agitation  cruelle.  Il  appelle  fon  valet  Nor- 
ton, ôc  kii  ordonne  de  l’habiller.  Il  lui  dit  : oh  ! ne  me 
fais  pas  la  grimace , plains-moi  plutôt. . . . Moi , vqps 
plaindre  J répoij|l  Norton , je  fais  mieux  placer  ma  cora- 
paffion.  Et  dans  le  refte  au  Dialogue , il  lui  reproche 
fort  adroitement  fon  genre  de  vie  diflblu,  la  mauvaifè 
compagnie  qu’il  a fréquentée , la  difîipation  de  fes  biens, 
& fur -tout  fon  commerce  illicite  avec  la  méchante 
Marvood.  Mellefont  lui  répond  : Remets- moi  dans 
ce  train  de  vie , il  étoit  vertueux  au  prix  de  celui  où 
je  me  vois  plongé  maintenant.  Je  diffipai  mon  bieii, 
il  eft  vrai.  Le  châtiment  me  fuit,  & je  n’éprouverai, 
que  trop  tôt  tout  ce  que  l’indigence  a de  plus - dur  & 
de  plus  humiliant.  Je  fréquentai  des  femmes  vicieu- 

T iv 
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fes,  à la  bonne  heure.  Pétois  plus  fouvent  féduit  que 
je  ne  féduifois,  & celles  que  je  féduifois,  vouloient 
toujours  retre.  . . . Mais  je  n’avois  pas  encore  la  co«f- 
cience  chargée  d’une  vertu  corrompue.  Je  n’avois  pas 
encore  précipité  l’innocence  dans  un  abyme  de  mal- 
heurs. Je  n’avois  pas  encore  arraché  une  Sara«les  bras  * 
d’un  pere  qu’elle  aime,  ni  forcée  à liiivre  un  coupa- 
ble , qui  d’aucune  maniéré  n’étoit  plus  libre.  Je 
n’avois . . . 


S C E N E IV. 

Betty  arrive  en  fanglottant , & raconte  que  fa  Maî- 
trelTe  a paflé  une  fort  mauvaife  nuit , qu’ayant  à peine 
fermé  les  yeux  , elle  s’eft  réveillée  en  furlàut , & eft 
venue  fe  jetter  entre  les  bras  de  cette  fervante;  qu’elle 
a tremblé  comme  une  feuille , qu’une  llieur  froide  a 
inondé  fon  vilage , & qu’elle  defire  de  parler  à Mel- 
lefont.  Celui-ci  veut  fe  rendre  chez  elle  ; mais  Betty 
dit  qu’elle  voudroit  venir  chez  lui.  Mellefont  y con- 
fent'  & renvoie  Betty  pour  lui  dire  qu’il  l’attend. 

S C E N E V. 

> 

Mellefont  refte  avec  Norton , qui  s’écrie  : mon  Dieu , 
la  pauvre  Mifs  ! Mellefont  en  eft  extraordinairement 
ému  J &c  dit  enfin  : vois-moi  verfer  l^remiere  larme , 
que  j’ai  répandue  depuis  mon  enfance  ; donne- moi 
donc  des  confèils!  Que  ferai- je?  Que  lui  dirai- je? 
Norton  lui  confeille  dé  fortir  avec  Sara  hors  du  Royau- 
me, & de  l’époufer;  il  lui  promet  qu’il  fera  embar- 
qué le  lendemain  par  fes  foins.  Mellefont  répond  que 
par-là  il  commettroit  une  nouvelle  cruauté  envers  elle , 
que  la  cérémonie  du  mariage  ne  peut  être  faite  qu’en 
Angleterre , à moins  de  fe  précipiter  dans  le  plus  grand 
malheur. 
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Courte  & épifodique.  Sara  arrive , & Norton  eft 
renvoyé. 

SCENE  VII. 

* ’ 

Sara , vous  êtes  foible , il  faut  vous  affeoir.  Sara 
s’affied , & lui  demande  pardon  de  ce  qu’elle  l’in- 
quiete  chaque  matin  par  fes  plaintes.  Il  lui  répond  très- 
poliment  , & avec  beaucoup  de  douceur.  Sara  le 
preffe  de  faire  bénir  leur  niariage  ; elle  veut  que  Ce 
jour  fbit  deftiné  à cette  cérémonie , après  l’avoir  dif- 
férée depuis  plus  de  deux  mois  : elle  le  conjure  d’a- 
voir de  l’indulgence  pour  la  façon  de  penfer  de  fon 
fexe  , & lui  raconte  un  fonge  effrayant  qu’elle  a eu 
la  nuit  demiere.  Ce  récit  finit  par  ces  mots  : Pétois 
prête  à tomber  dans  ce  précipice , mon  pied  chance- 
loit  déjà  , lorfque  je  me  vis  retenue  par  une  perfonne 
qui  me  reflembloit  beaucoup.  Je  voulus  lui  en  témoi- 
gner ma  plus  vive  reconnoiflànce , lorfqu’elle  tira  un 
poimard  de  fon  fein.  Je  t’ai  fàuvée  me  cria-t-elle , mais 
c’en  pour  te  perdre.  Elle  élança  fur  moi  fon  bras  ar- 
mé..., &,  hélas!  je  m’éveillai  avec  le  coup  mortel. 
Réveillée , je  fentis  encore  tout  ce  que  ce  coup  mor- 
tel peut  avoir  de  douloureux  , fans  éprouver  ce  quül 
peut  avoir  d’agréable , lorfqu’on  peut  efpérer  de  trou- 
ver la  fin  de  fes  maux  dans  la  ffn  de  fa  vie.  Mel- 
lefont  cherche  à combattre  cette  crainte  par  des  argu- 
ments qui  ne  font  pas  communs.  Il  lui  dit  entr’autres  : 
Quoi  ! ma  chere  , ma  fpirituelle  Sara  , prendroit-elle 
cette  effrayante  image  pour  autre  chofe  qu’un  fonge  ?...  , 
Que  l’homme  eft  infortuné  ! Son  Créateur  ne  trouva- 
t-il  donc  pas  aflêz  de  tourmenft  pour  lui  dans  l’em- 
pire des  réalités?  Falloit-il,  pour  les  augmenter,  créer 
au-dedans  de  lui  un  empire  d’imaginations  beaucoup 
plus  vafte  encore?...  Oubliez  tout  ce  riflu  d’un  vain 
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rêve....  Sara  répond  ; c’eft  de  vous  que  j’attends  la 
force  de  l’oublier.  Que  ce  foit  l’amour  ou  la  réduc- 
tion , le  bonheur  ou  le  malheur , qui  m’ait  Jette  dans 
vos  bras , mon  cœur  eft  à vous , & le  fera  éternelle- 
ment. Mais  Je  ne  /uis  pas  encore  à vous , aux  yeux 
de  ce  Juge  qui  a menacé  de  punir  les  tranfgremons 
les  plus  lègues  4e  fes  commandements....  Mellefont 
interrompt  : Ah  ! puifTent  tomber  lùr  moi  feul  tous  les 
châtiments.  J Hélas  ! répliqué  Sara,  peut-il  tomber  lùr 
vous  quelque  chofe,  dont  Je  ne  fois  atteinte  en  môme- 
temps?...  Ne  donne  point  de  fâuffe  interprétation  â 
mes  inftances.  Une  autre  Amante , qui , par  un  fembla- 
ble  faux  pas , auroit  rifqué  fon  honneur , chercheroit 
peut-être  à en  regagner  une  partie  par  des  nœuds  lé- 
■ ^times.  Moi , Mellefont , Je  n’agis  point  par  ce  mo- 
tif, Je  ne  veux  connoître  d’autre  honneur  au  monde , 
tque  celui  de  vous  aimer.  Je  voudrois  être  unie  avec 
vous , non  pour  l’amour  du  monde , mais  pour  l’a- 
mour de  moi-même.  Je  ne  vous  forcerai  pomt  à me 
déclarer  votre  époufe  , Je  ne  porterai  point  votre  nom  , 
•&  vous  tiendrez  notre  union  auffi  fecrete  que  vous 
le  voudrez.  Elle  ne  fervira  qu’à  la  tranquillité  de  ma 
confcience. . . . Arrêtez,  lui  répond  Mellefont,  ou  Je 
meurs  à vos  yeux.  Que  Je  fuis  malheureux,  de  n’a- 
voir pas  le  cœur  de  vous  vendre  encore  plus  infortu- 
née ! 11  cherche  enfuite  de  lui  faire  comprendre  que 
c’eft  pour  ne  pas  perdre  ime  fucceftion  importante  qu’il 
veut  différer  l’hymen.  Dans  ce  difcours  il  lui  échappe  le 
mot  de  vertu.  Ma  vertu  ? interrompt  Sara , ma  vertu  ? 
Ne  me  nommez  pas  ce  mot  !...  Il  m’étoit  doux  au- 
trefois, maintenant  il  me  ftappe  comme  un  coup  de 
. foudre.  " 

Mellefont, 

Quoi  ? Celui  qu’on  nomme  vertueux  ne  doit-il  donc 
Jamais  avoir  commis  la  moindre  ftiute  ? Une  feule  peut- 
elle  avoir  le  ftmefte  effet  de  détruire  toute  une  fuite 
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«Tannées  paffées  dans,  l’innocence  ? S’il'eft  ainfi,  nul 
homme  n’eft  vertueux  ; la  vertu  n’eft  qu’un  fantôme  , 
qui  s’évanouit  dans  les  airs , lorfqu  on  croit  l’avoir  em- 
brafle;  e»  ce  cas  un  être  infiniment  fage  ne  fauroic 
avoir  mefuré  nos  devoirs  fur  nos  facultés  ; alors  le  plaifir 
de  pouvoir  nous  punir  eft  le  premier  but  de  notre  exÆ 
tence  ; alors. ...  Je  m’effraie  à Tafpeél  des  conféquen-» 
ces  terribles  dans  lefquelles  votre  pufillanimité  doit  vous 
envelopper.  Non  , Mademoifèlle , vous  êtes  encore  la 
même  vertueufe  Sara.  Ah  ! ifi  vous  vous  regardez  avec 
des  yeux  lî  féveres , de  quel  œil  pouvez -vous  m’en- 
vilàger  ? ' , 

Sara, 

Avec  les  yeux  de  l’amour. . . . Mellefont  la  conjure 
au  nom  de  ce  même  amour  , de  fe  patienter  encore 
quelques  jours.  Il  lui  dit  qu’il  veut  làcrifier  la  moi- 
tié de  fa  fiicceffion  , pour  faire  fervir  l’autre  à leur 
établiflement ; qu’il  eft  en  traité  pour  cela,  & qu’il 
attend  à chaque  inftant  la  réponfè.  Qu’il»  partiront  dès 
qu’elle  fera  arrivée  pour  la  France,  où  ils  concluront 
leur  hymen , & trouveront  de  nouveaux  amis.  Cruel , 
répond  Sara,  cette  union  ne  fera  donc  point  dans  ma 
patrie  ? Je  la  (juitterai  donc  comme  une  criminelle , 

& comme  telle , je  dois  m’abandonner  aux  flots  ?... 
Non , Mellefont  y vous  ne  fauriez  être  aufli  barbare 
envers  moi.  Si  je  furvis  encore  à la  concluflon  de 
votre  accord , vous  ne  devez  pas  regretter  un  jour 
de  plus,  pafle  en  Angleterre.  Non,  il  faut  que  ce  foit 
là  le  jour , où  vous  me  feffiez  oublier  les  tourments 
de  tous  les  autres  jours , que  j’ai  coulés  ici  dans  les 
larmes.  Il  faut  que^e  foit  le  jour  facré. . . . Mais  hé-  ' 
las  ! quand  viendra-t-il  ? 

Mellefont  cherche  à lui  faire  entendre , qu’il  man- 
queroit  à cette  union  la  folemnité  & l’appareil  nécef- 
faires.  Sara  eft  interdite  par  cette  réflexion , & lui  t«> 
moigne  qu’elle  ferok  capable  de  lut  in4>iter  quelque  » 
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doute  (lir  la  lincérité  de  fon  amour.  Il  lui  répond: 
Puiffe  le  premier  moment  de  votre  doute,  être  le 
dernier  de  ma  vie.  Ah , Sara  ! par  où  ai-je  mérité 
que  vous  m’en  fafliez  prévoir  même  la  poflSbilité.  Je 
conviens  que  l’aveu  que  je  vous  ai  feit  de  mes  éga- 
rements padés , ne  Tauroit  me  Êiire  honneur , mais  il 
^ devroit  au  moins  me  procurer  votre  confiance.  La  li- 
bertine Marwood  me  retenoit  dans  fes  filets , parce 
que  je  fentois  pour  elle  ce  qu’on  prend  fi  fouvent  pour 
amour , & ce  qui  l’eft  ^ rarement.  Je  porterois  en- 
core fes  honteufes  chaînes,  fi  le  Ciel  n’avoit  eu  pitié 
de  moi , & qu’il  n’eût  pas  peut-être  jugé  mon  cœur 
digne  de  brûler  d’une  plus  belle  flamme.  Vous  voir,, 
ma  chere  Sara  , & oublier  joutes  les  Marwood  du 
monde , n’étoit  qu’un.  Mais  , qu’il  vous  en  coûta , 
pour  me  retirer  de  femblables  mains  ! J’étois  trop  fa- 
milier avec  le  vice , & vous  le  connoiffiez  trop  peu. 

SCENE  VIII. 

, Norton  vient  apporter  une  lettre  à Mellefont,  qui 
paroît  confterné  en  voyant  l’adreffe.  Sara  en  conçoit 
quelque  foupçon , & fort. 

SCENE  IX. 

Mollefont  reconnoît  que  cette  lettre  vient  de  la 
. Marwood  ^ &c  ne  peut  comprendre  comment  elle  a 
pu  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite.  11  donne  la  lettre 
à Norton  pour  l’ouvrir.  Celui-ci  y lit  _^ces  mots , que 
Mellefont  interrompt  plufieurs  fcû|par  fes  exclamations. 
„ Ce  fera  tout  autant  que  fi  j*vous  eufle  écrit  une 
„ longue  lettre , fi  vous  daignez  honorer  d’une  petite 
,,  réflexion , le  nom  que  vous  trouverez  au  bas  de 
„ cette  feuille.  La  peiné  de  vous  découvrir  a été 
adoucie  par  l’amour,  qui  m’aidoit  à vous  chercher. 

• ,,  Il  m’a  conduit  fur  vos  pas.  Je  fuis  ici,  il  dépend 
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^ de  vous , ou  d’attendre  ma  vifite , ou  de  me  pré-  j 

„ venir  par  la  vôtre.  „ 1 

Mellefont  furieux  dit  » qu’elle  paiera  de  fa  mort  cette  | 

audace.  Norton  répond , de  fa  mort  ? Il  ne  lui  en  ’ 

coûtera  qu’un  regard  pour  vous  revoir  à fes  pieds.  Son-  ^ 
gez  , Monfieur , à ce  que  vous  faites.  Il  ne  faut  pas 
que  vous  lui  parliez , où  bien  le  malheur  de  la  pau-  1 

vre  Sara  eft  décidé.  ^ 

• Mellefont  croit  qu’il  eft  néceflâire  de  lui  parler  ; qu’elle  1 

pourroit  le  venir  trouver  jufques  dans  l’appartement  de  "j 

Sara , & faire  éclater  toute  fa  fureur  contre  cette  in-  ' | 

nocente  viftime.  Il  fort  avec  Norton.  ^ 1 

Fin  du  premier  Acte* 

ACTE  II. 

S C E N E I. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Chambre  de  la  Marwood  dans 
une  amre  Hôtellerie, 

Marwood  en  négligé , & Anne. 

Marwood  demande  à fà  Fille  de  chambre  fi  la  let- 
tre a été  rendue.  Anne  répond,  oui,  en  propres  mains. 

Marwood  eft  inquiété  fur  l’effet  qu’elle  fera.  Elle  dit , 
que  l’indulgence , l’amour  &c  les  prières  feront  les  feules 
armes  qu’elle  emploiera  pour  regagner  le  cœur  de 
fon  traître  de  Mellefont  ; mais  qu’elle  compte  le  plus 
for  le  pouvoir  d’Arabelle  ; qu’il  a arraché  cet  enfant 
de  fès  bras , pour  la  mettre  en  penfion  chez  une  Dame^ 
à laquelle  il  avoir  défendu  expreflëment , le  jour  avant 
fa  fuite , de  la  faire  voir  à une  certaine  Marwood , qui  , 
pourroit  la  réclamer , fous  prétexte  d’étre  fa  mere  ; 8c 
elle  ajoute  : Je  reconnois  à cet  ordre  la  différence  qu’il 
met  entre  nous  deux.  Il  regarde  Arabelle  comme  une 
partie  précieufe  de  lui-même , & moi  comme  une  mi- 
îérable,  qui  avec  tous  fes  attraits  Ta  ràftkfié  jufqu^au 
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dégoût....  Quelle  ingratitude!  s’écrie  Anne.  Ah  1 dit 
Marwood  , rien  n’attire  plus  intailliblement  l’ingrati- 
tude y que  les  complailànces  qui  font  au-defTus  de  toute 
reconnoiflance. 

S C E N E II. 

. Un  Domeftique  vient  annoncer  Mellefont.  La  Mar- 
vood  compote  fon  vifage , & s’exerce  à prendre  un 
air  calme. 

SCENE  III. 

Mellefont  f Marwood  y Anne, 

Dans  cette  Scene  Marvood  déploie  tout  fon  art 
pour  regagner  Mellefont. 

Mellefont  entrant  d’un  air  fârouche. 

Ah  , Marvood  !... 

Marwood  i qui  court  au-devant  de  lui  les  bras  Ofuverts 
• & d’un  air  riant. 

Mellefont  à part. 

Quel  regard  aflàfHn  ! 

Marwooâ, 

11  faut  que  je  vous  embrafle  y infidèle  y mais , cher 
déferteur! ...  Partagez  donc  ma  joie!...  Pourquoi  vous 
arracher  à mes  carefTes  } 

, - - Mellfbnt. 

• Marwood , je  m’attendois  de.  votre  part  à une  aiH 
tre  réception. 

. Marwood.  ' 

Comment  ! Peut-être  à plus  de  tendrefle  ? A plus 
de  tranfjîorts  ? Infortunée  y que  ne  puis- je  exprimer 
tout  ce  que  je  fens  ! Mon  cœur  tremble  de  joie  de 
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vous  revoir , de  vous  forer  contre  mon  fein.  Voyez 
Mellefont,  la  joie  a auffi  Tes  larmes.  Vous  les  faites 
couler  ces  enfants  de  la  douce  volupté..'..  Mais  hé- 
las ! larmçs  perdues  1 fa  main  ne  les  feche  poiirt. 

MdUfont, 


' Marwood , les  temps  font  pafTés , où  de  pareils  dlP 
cours  m’euffent  enchanté.  Il  faut  maintenant  me  par- 
ler d’un  autre  ton.  Je  viens  pour  entendre  vos  der- 
niers reproches,  & y répondre. 

Marwood, 


Quels  reproches* pourrois-je  vous  faire,  Mellefontî 
aucuns. 


MtUtfont, 


Vous  auriez  donc  pu,  je  penfe,  m’épargner  le  chemin. 

Marwood, 

Petit  homme  fîngulier.  pourquoi  voulez -vous  me 
forcer  de  faire  mention  a’une  bagatelle , que  je  vous 
ai  pardonnée  en  l’apprenant  ? Une  courte  inhdélité  , 
un  tour  que  m’a  joué  votre  galanterie , &c  non  pas 
votre  coeur , ne  mérite  point  de  reproches.  Venez , 
badinons-en. 

' Mdlefont, 

• Vous  vous  trompez.  Mon  coeur  y a plus  de  part 
qu’à  toutes  nos  intrigues  amoureufes , auxquelles  je  ne 
puis  plus  longer  qu’avec  horreur. 

Marwood, 


* Votre  coeur,  Mellefont,  eft  un  petit  folichon  qui 
«ft  toujours  la  dupe  de  votre  imagination.  Croyez- 
moi,  je  le  comtois  mieux  que  vous.  Si  ce  n’étoit  pas 
le  meilleur , & le  plus  fidele  cœur  du  monde , me 
donnerois-je  tant  de  peine  pour  le  conferver  ? 
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Mtlltfont.  ' 

Pour  le  conferver?  Vous  ne  l’avez  jamais  polTédé, 
vous  dis-je  } 

Marwood. 

■t 

Et  moi  je  vous  dis  ^ que  je  le  polTede  encore  dans 
le  fond. 

, Mtllefont  à part. 

Quel  ferpent  ! Le  meilleur  parti  que  je  puiffe  pren- 
dre , eft  de  la  fuir....  Dites -moi  en  peu  de  mots, 
Marwood , pourquoi  vous  m’avez  ûiivi  ? Ce  que  vous 
dilîez  encore  de  moi  ? Mais  dites-le  fans  ce  fourire , 
fans  ce  regard  qui  m’épouvante,  & où  je  crois  voir 
l’enfer  & fes  féduéfions. 

Marwood  confidemment. 

Ecoute , mon  cher  -Mellefont  ; je  vois  bien  ce  qui 
fe  pafle  dans  ton  ame.  Ton  goût  & tes  delîrs  font 
maintenant  tes  Tyrans.  Eh  bien  , foit,  U faut  les  laiffer 
bouillonner.  S’oppofer  à leurs  mouvements  impétueux, 
feroit  folie.  Le  plus  fûr  moyen  de  les  endormir^  & 
de  les  vaincre , c’eft  de  leur  laiffer  un  champ  libre. 
Ils  fe  détruifent  eux-mêmes.*  Peux-tu  me  reprocher, 
petit  volage,  que  jamais  j’aie  été  jaloulèV  quand  des 
attraits  plus  puiffants  que  les  miens , te  rendoient  infi- 
dèle pour  jin  jtemps  ? Je  ne  t’enviois  janaais  ce  chan- 
gement , auquel  il  y avoit  toujours  plus  à gagner  qu’à 
perdre  pour  moi.  Tu  retournois  chaque  fois  avec  plus 
d’ardeur  dans  mes  bras  , où  je  te  retenois  comme  dans 
des  liens  doux  & légers , mais  non  pas  dans  des  chaî- 
nes pefantes.  N’ai -je  pas  été  fouvent  ta  confidente, 
quand  même  tu  n’avois  rien  à confier  que  les  faveurs  , 
dont  tu  me  privois  pour  les  prodiguer  à d’autres  ? Pour- 
quoi me  crois-tu  donc  capable  de  faire  éclater  aujour- 
d’hui, pour  la  première  fois,  un  caprice  contre  toi, 

auquel 
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auquel  je  ceffe  d’être  autorifée,  peut-être,  hélas!  y ai-ie 
déjà  perdu  tous  mes  droits  ? Si  tes  feux  pour  la  belle 
Campagnarde  ne  font  pas  encore  évaporés , (i  tu  fens 
encore  pour  elle  la  première  ardeur  de  l’amour , fi  tu 
ne  peux  encore  te  pafier  de  fa  jouiflànce , qui  t’em- 
pêche de  lui  être  dévoué  auffi  long-temps  que  tu  vou- 
dras , faut-il  pour  cela  que  tu  faites  le  projet  infenfé 
de  vouloir  fuir  avec  elle  hors  du  Royaume  ? 

MdUfont, 

Marwood , votre  langage  eft  conforme  à votre  ca- 
raélere,  dont  je  ne  reconnus  jamais  fi  bien  la  laideur,  *• 
que  depuis  le  temps  que  j’ai  appris , dans  le  commerce 
d’une  amie  vertueufe,  à diftinguer  l’amour  de  la  volupté. 

Marwood, 

Mais  voyez  donc  I Ta  nouvelle  Infante  feroit-elle 

Ear  hafard  une  fille  à beaux  fentiments  ? Vo^  autres 
ommes  ne  favez  jamais  ce  que  vous  voulez.  Tan- 
tôt ce  font  les  équivoques  les  moins  gazées , les  dis- 
cours les  plus  Scabreux , par  lefquels  nous  pouvons 
vous  plaire  ; tantôt  nous  vous  raviflbns  quand  nous  ne 
parlons  que  vertu , & que  nous  fètnblons  avoir  les  Sept 
Sages  de  Grece  fur  notre  langue.  Le  pis  eft  , que 
vous  vous  laftez  également  de  l’un  & de  l’autre.  Le 
tour  viendra  aflez  tôt  à ta  belle  Dévote.  Veux-tu  que 
je  fafle  un  petit  calcul  ? Au  moment  préfent , tu  es 
dans  l’accès  le  plus  violent  vis-à-vis  d’elle , & je  lui 
donne  encore  deux , ou  tout  au  plus , trois  jours.  A 
cette  époque  Succédera  un  amour  panablement  tran- 
quille, auquel  j’accorde  huit  jours.  La  Semaine  d’après  , 
tu  ne  penferas  qu’accidentellement  à cet  amour.  La 
troifieme,  tu  t’en  feras  fouvenir , & quand  tu  feras  las 
de  te  l’entendre  rappeller , tu  te  verras  réduit  fi  promp- 
tement à la  plus  parfaite  indifférence , que  je  puis  à 
peine  donner  la  quatrième.  Semaine  à ce  dernier  chan-* 
gement. ...  Ainfi,  calcul  fait,  voilà  environ  un  mois. 
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Mellefont,  que  je  veux  bien  t’accorder  avec  plalfir,' 
pourvu  que  tu  me  permettes  de  ne  pas  te  perdre  de  vue, 

Mellefont.  , 

Vous  recherchez  en  vain  toutes  les  armes  avec  les- 
quelles vous  avez  autrefois  triomphé  de  moi.  Une  ré- 
folution  vertueufe  me  met  en  fureté  contre  votre  eiP- 
prit.  Cependant  je  ne  veux  plus  m’expofer  ^ ni  à 
l’une  , ni  à l’autre.  Je  fors , & n’ai  plus  rien  a vous 
dire , finon , que  vous  me  verrez  en  peu  de  jours  lié 
d’une  maniéré  qui  vous  fera  perdre  tout  efpoir  de  rne' 
voir  retourner  jamais  à un  honteux  efclavage.  Vous 
aurez  vu  ma  juftification , par  la  lettre  que  je  vous  ai 
fait  remettre  avant  mon  départ. 

Marwood. 

Il  ^bon  que  vous  me  fafliez  fbuvenir  de  cette 
'lettre.  Dites-moi,  de  grâce,  par  qui  vous  l’aviez  fait 
écrire  ? 

Mellefont. 

Ne  l’avois-je  pas  écrite  moi-même  ? 

. - , Marwood. 

Nenni  ! Le  commencement , dans  lequel  vous  me 
faifiez  je  ne  fais  quelle  fupputation  des  Sommes  que 
vous  prétendez  avoir  depenfées  avec  moi , étoit  fure- 
ment  écrit  par  quelque  cabaretier , & le  relie , tout  Éuci 
d’arguments  théologiques , par  un  trembleur.  Quoi  qu’il 
en  foit,  je. veux  bien  y répondre  férieufement.  <^uant 
au  point  principal , vous  favez  que  tous  vos  preifents 
font  encore  chez  moi.  Je  n’ai  jamais  envilàgé  vos 
billets  de  banque,  vos  .diamants,  comme  mon  bien., 

• & j’ai  maintenant  rapporté  le  tout , pour  le  remettre 
dans  les  mêmes  mains  qui  me  l’ayoient  confié. 
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MelUfont. 

Gardez  tout , Marvood  , gardez  tout, 

Marwood. 

Et  moi,  je  n’en  veux  garder  rien.  Sans  votre' per- 
■ Tonne  , quel  droit  y aurois-je  ? Quand  même  vous  ne 
m’aimeriez  plus , vous  me  devez  cependant  la  jufti'ce 
de  . croire , que  je  • ne  luis  pas  une  Amante  vénale , 
qui  s’enrichit  indifféremment  de  toute  forte  de  butin. 
'V enqf , Mellefont , vous  allez  tout-à-l’heure  être  auffi 
riche  que  vous  le  feriez  refié peut-être  fans  notre 
-connoiflimce , & peut-être  point.  / 

Mellèfont, 

Quel  efprit , qui  a juré'  ma  ’ perte , paritf  mainte- 
nant par  votre  bouche?  Une  voluptiæufè  Marvood, 
ne  iàuroit  penfetrfi  noblement.  . 

Marvoood, 

Nommez-vous  cela  noblement  ? Je  ne  Tappelle  qu’é- 
quitablement.  Non , Moniieur , non , je  ne  prétends  point 
que  vous  me  palliez  cette  reftitution  en  ligne  de  compte, 
■Elle  ne  me  coûte  rien,  & je. prendrais  pour  un  affront 
le  plus  petit  remerciement  que  vous  voudriez  m’en  faire, 
parce  que  le  vrai  fens  en  féroit.  » Marwood , je  vous 
»♦  prenois  pour  une  lâche  trompeufe  , je  vous  remer- 
>»  cie  de  ce  qu’au  moins  vous  n’ayiez  pas  voulu  l’être 
' M envers  moi.  » 

MelUfent. 

'H  lliffit , Madame , il  fùffit  ! Je  fuis,  'puilque  ma  mal* 
heureufê  étoile  me  menace  de  m’envelopper  dans  un 
combat  de  générolité  , dans  lequel  j’aimerois  le  moins 
à fùccomber. 

Marwood, 

Fuyez  donc  ; mais  emportez  auffi  tout  ce  qui  pour* 

V ij 
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roit  me  rappeller  votre  fouvenir.  Indigente , méprifée  J 
fans  honneur , & fans  amis , je  rifquerai  dors  encore 
une  feule  fois  , d’exciter  votre  compaflion.  Je  ne  vous 
préfenterai  dans  la  malheureufe  Marwood , qu’une  in- 
fortunée , qui  vous  a facrifié  fa  naiffance , fa  fortune , 
ià  vertu  & fa  confcience.  Je  ne  ferai  que  vous  rap- 
peller  le  premier  jour , où  vous  me  vîtes  & m’aimâ- 
tes , le  premier  jour  où  je  vous  vis , & vous  aimai  ; I 
cette  première  déclaration  timide , qu’en  bégayant , vous 
fîtes  à mes  pieds  de  votre  amour;  cet  aveu  que  vous 
me  forçâtes  de  vous  foire  de  mon  tendre  retoui  » vos 
regards , vos  embraflèments  enflammés,  qui  fùivirent 
cet  aveu  ; ce  filence  éloquent  dans  lequel  nos  fens  oc- 
cupés l’un  de  l’autre , nous  foifoient  lire  dans  nos  yeux 
les  penfées  les  plus  fecretes  de  notre  ame. ...  Je  vous 
ferai  rcffouvenir  de  toutes  ces  chofes , & de  l’ivrefle 
de  notre  joie.  Alors  embraflànt  vos  genoux , je  ne 
cefferai  de  vous  demander  le  feul  & dernier  préfent 

3ue  vous  ne  pourrez  me  refùfer  fans  rougir ...  la  mort 
e vos  mains.  ' 1 

Mellefont. 

■ Barbare  ! Je  ferois  encore  prêt  à donner  ma  vie  pour  ‘ 
vous.  Demandez-la , mais  ne  faites  plus  de  préten- 
tions fur  mon  amour.  Je  fuis  forcé  de  vous  quitter, 
Marvood , ou  de  me  rendre  l’horreur  de  la  nature  en- 
tière. Je  ne  fuis  ^e  trop  coupable  en  m’arrêtant  ici, 

& en  écoutant  vos  difcours.  Adieu  ! vivez  heureufe  ! 

Marwood  l’arrêtant. 

Vous  me  quittez  ainfi  ?...  Anne , je  vois  bien  que 
mes  prières  feules  font  impuiflàntes.  Va  me  chercher 
mon  Intercefleur , qui  peut-être  me  rendra  plus  en  ce  ^ 
feul  moment,  qu’il  n’a  reçu  de  moi. 

Anne  fort. 

MelUfom, 

. ^uel  Intercefleur,  Marvood?  ^ . 
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Marwood, 

Dont  il  n’a  pas  tenu  à vous  de  me  priver.  La  na- 

- * ture  portera  fes  plaintes  à votre  coeur  par  un  chemii> 

'<  plus  court.... 

^ MelUfont. 

' Je  friflbnne.  Vous  n’aurez  pas,  j’efpere. . , . * t 

f 

SCENE  IV. 

« 

'ArabelUi  Anne  y Mellefont , Marwood, 

t ^ 

' MelUfont, 

« 

i Que  vois-je  ?,  c’eft  elle  ! Marvood,  comment  avez 
J vous  ofé? . ..  . *■ 

- . Marwood, 

Serai-je  mere  en  vain  ?...  Viens,  'Arabelle , viens! 
revois  ici  ton  proteéleur , ton  ami , ton. . . Ah  ! que  : 

? le  cœur  te  dife  ce  qu’il  peut  être  de  plus  que  ton  pro- 
* teneur  & ton  ami, 

' ■ MelUfont  détournant  le  vilàge,  , • ‘ 

’ * Dieu  ! que  .deviendrai-je  ici  ? 

Arahelle  y qui  s’approche  d’un  air  timide.'" 

5 Eft-ce  vous,  Monfieur?  Etes- vous  notre  Melle- 
; font?...  Mais  non^  Madame,  ce  n’eft  pas  lui...  Ne 
me  regarderoit-il  point  fi  c’étoit  lui  ? Ne  me  ferreroit-il 
pas  entre  fes  bras?  Ne  l’a-t-ilpas  toujours  feit  ? En- 
fant malheureux  que  je  fuis  ! Qu’ai-je  donc  fait  pour 
le  iacher  ? Cet  ami  , ce  cher  Monfieur , qui  rne  per-  >■ 
mettoit  de  m’appeller  fa  fille?  ' . 

y üj  " ■ , 


- ^ 
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Marwood»  . 

.Vous  voustaifez,  Mellefcmt^  Vous  n’accordez  pas  !.), 
un  regard  à cette  pauvre  innocente  ? "j 

MjtlUfont, , , 

Hélas  l J: 

ArabeUe, 

i 

Madame!  il  foupire.  Qu’a-t-il?  Ne  {aurions  î 
nous  l’aider  ? Ni  vous , ni  moi  ? Soupirons  donc  au  ■ 
moins  avec  lui....  Ah,  le  voilà  qui  me  regarde!...  ' 
Non,  il  détourne  le  vilage  ! Il  regarde  vers  le  Ciel!  \ 
Que  defire-t-il  ? Que  demande-Ml  au  Ciel  ? PuilTe- 
t-il  donc  lui  accorder  tout;  dût-il  même  me  reifufer 
tout  en  échange  ! 

Mamood*  . 'I 

Va,  mon  enfant,  va  te  jetter  à Tes  pieds!  Il  veut 
nous  quitter , il  veut  nous  abandonner  à jamais. 

* » • ' ' 

ArahclU  fe  jettant  à fes  pieds. 

C 

M’y  voilà  déjà.  Vous,  nous  quitter?  Vous,  nous  aban- 
donner pour  toujours?  N’étoit-ce  pas  déjà  une  pe- 
tite éternité  que  nous  avons  été  privées  de  vous?  VotB  • 
perdrons-nous  encore?  Vous  avez  donc  dit  fi  fbuvent 
^e  vous  nous  aimiez?  Quitte-t-on  donc. ceux  qu’on 
aime  ? En  ce  cas , il  faut  bien  que  je  ne  vous  aime  ' 
point  ; car  .je  fouhaite  de- ne  vous  quitter  jamais;  non, 
jamais  ; aum  ne  vous  quitterai-je  jamais. 

Màrwood, 

5e  t’aiderai  à prier,  mon  enfant  ; affidé -moi  de 
ton  côté.  4.  Eh  bien,  Mellefont!  vous  me  voyez  auifi 
a vos  genoux. . 
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Mellefont  l’arréfe  au  moment  qu’elle  veut  fe  jetter  a terre. 


Marvood,  dangereufe 
ma  chere  Arabelle , vous  a 
11  la  releve. 


Marwood...  Et  vous  auffi» 
giflez  contre  votre  Mellefont  » 


Arabelle, 


Moi,  contre  vous?... 

Marwood. 

Quelle  eft  votre  réfolution,  Mellefont? 

Mellefont. 

Ce  qu’elle  ne  devroit  jamais  être  Marwood,  ce 
qu’elle  ne  devroit  jamais  être  ! 

, • ManOood  l’embral&nt. 

Ah!  je  le  fais  trop  bien,  que  la  droiture  ÿ 
cœur  a toujours  triomphé  du  caprice  de  vos  de  ir  . 

Mellefont. 

Ne  livrez  plus  d’aflauts  à ce  cœur.  Je  fuis  déjà  ce 
que  vous  's^ulez  que  je  fois  ; un  parjure , un  léduc- 
tgur  J un  raviflèur , un  aflaflin. 

Marwood. 

■ Oui,  vous  le  ferez  quelques  jours  dans  votre  ima- 
gination ; mais  après  vous  reconnoîtrez  que  ]e  vous 
ai  empêché  de-  le  devenir  effeéfivement.  Arrangez- 
vous  feulement  pour  retourner  avec  nous. 

Arabelle  le  careflant. 

Ah,  oui,  faites-le,  faites-le  donc'- 

Mellefont. 

Retourner  avec  vous!  Eh,  le 
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Mdlefont. 

Il  ne  manquoît  plus  à Marwood , que  d’employer 
contre  moi  le  (ëcours  de  ma  confcience!  Mais  liippofé 
que  ce  que  vous  dites  fut  jufte , ne  faudroit-il  pas  que 
j’eufle  un  front  d’airain,  pour  le  propofer  moi-même 
à l’infortunée  Sara  } 

Marjoaod.  • 

Paî  pris  des  foins  d’avance  pour  vous  épargner  cette 
confiifion.  Il  faut  que  je  l’avoue.  Dès  que  j’ai  fu  le 
lieu  de  votre  féjour,  j’en  ai  fait  avertir  fous  main  le 
vieux  Sampfon.  U en  a été  tranfporté  de  joie , & a 
voulu  fur  le  champ  fe  mettre  en  chemin.  Je  m’é- 
tonne qu’il  ne  foit  pas  déjà  ici. 

Mdlefont, 

Que  dites-vous  ? 

Marxood, 

) 

Amendez  tranquillement  fon  arrivée,  & n’en  faites 
rien  remarquer  à Mademoifelle  Sara.  Je  ne  veux  pas 
même  vôus  retenir  plus  long-temps.  Allez  la  rejoindre. 
Elle  pourroit  prendre  des  foupçons.  Mais  je  me  flatte 
de  vous  revoir  encore  aujourd’hui. 

Mdlefont. 

O Marvood  ! quelles  étoient  mes  intentions , en 
venant  vers  vous , & quelles  font-elles  en  vous  quit- 
tant ! ....  un  baifer  , ma  chere  Arabelle  I . . . . 

Arabelle. 

Celui-là  étoit  pour  vous  ; mais  il  m’en  faut  un 
pour  moi.  Révenez  donc  bientôt,  je  vous  en  prie. 

Mellefont  fort. 


I 
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SCENE  V. 

Marwood,  ArahtlUy  Anne, 

*■  * 

Marwood  y après  avoir  repris  haleine. 

Viftoire,  ma  chere  Anne  ! mais,  qui  m’a  bien 
coûté  1 . . . Approche  ce  fauteuil  ; je  n’en  puis  plus. . . 
(^eltt  s'ajjîed^  il  étoit  temps  qu’il  te  rendît.  S’il  avoit 
héfité  encore  un  moment,  je  lui  aurois  montré  une  toute 
autre  Marwood. 

Anne. 

Ah , Madame  ! quelle  femme  êtes -vous  ? je  ne 
fais  qui  pourroit  vous  réfifter. 

Marwood. 

Il  ne  m’a  réfifté  que  trop  long-temps;  & certaine- 
ment je  ne  lui  pardonnerai  pas  de  m’avoir  prefque 
mis  dans  le  cas  de  me  jetter  à fes  pieds. 

Aiftbtlle, 

Oh  , que  non  ! Il  fout  lui  pardonner  tout.  Il  eft 
h bon,  fl  bon.... 

Marwood. 

Tais- toi , petite  folle  ! * 

Anne. 

'Vous  faviez  le  prendre  par  fon  côte  foible.  Mais 
rien,  je  crois,  ne  l’a  plus  touché  que  le  défintéref- 
fement  avec  lequel  vous  liii  offriez  la  reflitution  de 
tous  fes  préfents. 

Marwood. 

Je  le  crois  comme  toi , ha , ha , ha  ! ‘ 

(Elle  rit  d’un  air  dédaigneux.) 
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^ Anne, 

Pourquoi  riez- vous,  Madame?  fi  ce  n’étoit  pas  votre 
fërieux  , vous  rifquiez  beaucoup.  Suppofons  qu’il  vous 
eût  prife  au  mot.  • 

Marwood, 

Va , va  ; il  faut  connoître  fes  gens. 

» 

Anne, 

Allons',  il  faut  convenir....  Mais  vous  aufli,  Made- 
moifelle  Arabelle , vous  avez,  fort  bien  joué  votre 
rôle,  fort  bien. 

Arabelle, 

Et  pourquoi  donc  ? Pouvois-je  faire  autrement"?  Je 
ne  l’avois  pas  vu  depuis  fi  long-temps.  Vous  n’êtes 
pas  fâchée , j’efpere , Madame , que  je  l’aime  tant  ? Je 
vous  aime  tout  autant  que  lui,  tout  autant. 

Marweod, 

Cela  fùifit.  Je  te  pardonne  cette  fois,  que  tu  ne 
m’aimes  pas  plus  que  lui. 

Arabelle, 

Cette  fois?  (^elle  fanglotte.') 

Marwood, 

Tu  pleures , je  crois  ! Et  pourquoi  donc?  * 

Arabelle. 

Oh , que  non.  Je  ne  pleure  point.  Ne  vous  fîchez 
pas.  Je  vous  aimerai  tant , tant , tous  les  deux , qu’il  me 
fera  impofiible  de  vous  aimer  plus  ni  l’un  ni  l’autre» 

Marwood. 

Mais  voyez  donc* 
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Maraiood. 

Doucement,  Mellefont,  ou  je  commencer^  à tenir 
le  même  langage. 

MdUfont, 

Je  ne  reviens , que  pour  ne  plus  vous  laifTer  un 
moment  fur  mon  fujet  dans  une  erreur , qui  pounoit 
me  rendre  méprifable,  même  à vos  yeux. 

ArabelU, 

Ah,  Anne  ! 

Mellefont. 

Regardez-moi  tant  qu’il  vous  plaira  d’un  air  fil- . 
lieux. . . . Pouvois-je  un  feul  inllant  balancer  j entre 
une  Marwood  & une  Sara , au  point  que  j’ai  penfé 
me  déterminer  en  faveur  de  la  première? 

/ 

, ArabelU. 

Ah,  Mdlcfont! 

Mellefont. 

Ne  tremblez  point , ma  chere  Arabelle.  C’eft  aufli 
pour  vous  que  je  reviens.  Donnez-moi'  la  main , ôc 
fuivez-moi  hardiment. 

Marwood  les  retenant  Fun  & Fautre. 

Qui  doit-elle  fuivre , traître  ! 

Mellefont. 

Son  pere.  ' 

Marjoood.  ^ 

Va  , miférable  ; & apprends  auparavant  à eonnoîtrc 
iâ  mere. 


Digilized  by  Google 


4 


3*8 


P R O G R -È  S 
McUefont. 

Je 'la  connois.  Elle  fait  la  honte  de  là  fàmiUen»» 

Marwood. 

Amenez-Ia , Anne  ! 

, Mdkfont  voulant  l’arrêter. 

Reftez , Arabelle. 

Marwood. 

Point  de  violence,  Mellefont,  ou  bien. ... 

Anne  amene  Arabelle. 

SCENE  VII. 

MdUfont , ' Marwood, 

' (Marwood. 

Nous  voici  feuls.  Dites-moi,  encore  un  coup,  fi  vous 
perfiftez  dans  le  deflein  de  me  facrifier  a une  jeune  folle? 

Mellefont  à ce  mot  entre  dans  une  dolere  excef- 
five , & Marwood  répond  à >fes  difcours  par  les  plus 
grands  emportements.  Tous  les  deux  fe  font  les  re- 
proches les  plus  atroces  , •&  la  ‘Marwood  fùrieufe  , 
finit  par  menacer  Mellefont , qu’elle  immolera  Ara- 
belle à fa  vengeance....  Tu  m’entends,  lui  dit-elle, 
tremble  pour  ton  Arabelle!  Sa  vie  ne, portera  point  à 
la  poftérité  le  fouvenir  de  mon  amour  méprifé.  Ma 
cruauté  éternilera  ce  fou  venir.  Reconnois  en 'moi  une 
nouvelle  Médée  !...  Mellefont  effrayé , liû  répond , 
Marwood,  la  rage  vous  poffede. 

« 

Marwood. 

Ah!  vSus  me  faites  fouvenir,  que  jé. n’exerce. pas 
encore  ma  rage  contre  celui  qui  le 'mérite  le  plus.  Le 
pere  en  fera  la  première  viêtime.  Il  fera  déjà  dans 
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Fautrç  monde  quand  l’ame  de  ià  fille  le  fiüvra  lente- 
ment, & avec  mille  foupirs. 

ELU  tire  un  poignard  de  fon  Jein  , & Je  jette  fur 
lui  en  s'écriât^  : 

Meurs  donc,  traître! 

MeLUfont , lui  faifit  le  bras , & la  défarme. 

Monftre!-qu’eft-ce  qm  m’empêche  de  tourner  ce 
même  poignard  contre  toi  ?...  Mais  continue  a vivre. 
Ton  châtiment  doit  être  refervé  a d autres  mains. 

Marvoood. 

O Ciel  ! qu’â-je  fait  ? Mellefont. ... 

MdUfont. 

Votre  repentir  ne  m’en  impofera  point  ! Vous  ne 
regrettez  point  d’avoir  voulu  me  porter  le  coup  mortel, 
mais  de  n’avoir  pu  le  frapper. 

MafOJood. 

Rendez-le*moi , ce  couteau  qui  s’eft  égaré  ; rendw- 
le-moi , & vous  verrez  tout  - à - l’heure , pour  qui  je 
l’avois  aiguifé.  C’étoit  uniquement  pour  percer  ce  fein, 
qui  depuis  long-temps  ne  peut  plus  contenir  un  cœur 
prêt  à renoncer  à la  vie , plutôt  qu’à  votre  amour. 

Mellefont» 

Anne  ! 

Marwood, 

Qu’allez-vous  faire , Mellefont  ? 

SCENE  VIII. 

Anne  arrive  toute  effrayée. 

Mellefont. 

Anne , as-tu  entendu  quelle  fiuie  eft  ta  Maîtreflê? 
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fâche  que  je  redemanderai  Arabelle  de  tes  m^s.  Je  ::! 
faurai  bientôt  mettre  cet  enfant  innocent , en  par- 
faite fureté.  La  juftice  faura  lier  le  bras  d’une  mere  r; 

auffi  cruelle  & auffi  meurtrière. . . 11  veut  fortir.  Mar-  la 

wood  l’arrête  par  de  feintes  careflTes.  ^ellefont  lui  dit 
qu’il  n’y  a qu’un  feul  moyen  pour  calmer  fon  jufte  la 
courroux,  c’eft  de  retourner  dans  ce  même  moment 
à Londres , & d’abandpnnér  Arabelle  à fes  fbins.  Qu’il  ? 

y fera  reconduire  cet  enfant  fous  une  autre  conduite.  a; 

Marvood  y confent,  & ne  lui  demande  qu’une  feule  . 

& demiere  grâce , qui  eft  de  lui  faire  voir  une  feule 
fois  Sara.  Mellefont  balance,  & combat  cette  envie.  4 
La  Marwood  cherche  à obtenir  cette  faveur  par  toutes 
fortes  de  perfùafions  & d’artifices  ; enfin  il  fe  laifTe 
gagner  à condition  , que  la  Marw'ood  paroîtra  fous  le 
nom  d’une  parente , qui  s’intéreffe  à leur  fort  com- 
mun , qu’elle  ne  fera  qu’une  feule  vifite  à Sara , & 
partira  incefTamment  après  pour  Londres.  11  fort  en 
difant  qu’il  va  l’annoncer  à Sara.  La  Morwood  le  fuit, 

& dit  à Anne  en  fortant  : Hélas , ma  chere  Anne  ! 1 

pourquoi  nos  forces  ne  font-elles  pas  auffi  grandes  que  / ■ 
notre  courage  ! Viens  m’habiller.  Je  ne  renonce  pas 
encore  à mon  projet.  11  faut  commencer  par  les  en- 
dormir dans  la  fécurité.  Allons. 

Fin  du  fécond  Acte, 

ACTE  III. 

S C E N E I.  , 

Le  Théâtre  repréfente  la  Salle  dans  la  première  Hôtellerie^ 

Le  Chevalier  Sampfon  & W aitwell. 

Le  Chevalier  donne  à fon  Domeftique  une  lettre, 
pour  la  porter  à Sara , qu’il  veut  préparer  par-là , à 
recevoir  fà  vifite,  & à retourner  dans  fes  bras  pater- 
nels. 
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nels.  "WaitveH  lui  demande  ce  qu’il  a réfolu  à l’ë- 
gard  de  Mellefont.  Sampfon  répond , qu’il  ne  peut 
reparer  Mellefont  de  l’Amant  de  fa  fille  , &c  s’accule 
Savoir  été  lui-même  la  principale  caufe  du  malheur 
^i  lui  arrive  , par  l’accès,  facile  qu’il  lui  a accordé 
aans  (à  maifon  , & par  les  fentiinints  d’eftime  6c 
de  reconnoiflance  qu’il  a infpirés  à fa  fille , pour  cet 
habile  Sédufteur , dont  il  fe  croit  maintenant  trop,  heu- 
reux de  pouvoir  faire  fon  gendre.  11  craint  feulement 
de  le  voir  encore  trop  attaché  à la  Marwood , pour 
y renoncer  en  faveur  d’une  fille,  qui  n’a  plus  rien 
laifle  à defirer  à fà  paffion,  & qui  connoît  fi  peu  l’art 
de  captiver,  que  poffedent  les  coquettes. 

S C E N E II. 

* • • t 

( U appartement  de  Sara,  ) 

Sara,  Mellefont, 

• Mellefont  prévient  Sara  fiir  la  vifite  de  la  Marvood, 
qu’il  lui  annonce  fous  le  nom  d’une  de  fes  parentes  , 
appellée  Lady  Selmes.  Sara  cherche  à s’en  défen- 
dre , cependant  Mellefont  l’y  fait  confentir  à la  fin  , 
par  toutes  fortes  de  carefTes  & de  motifs  captieux, 
mais  bien  délicatement  amenés.  Il  fort  pour  chercher 
cette  prétendue  parente. 

SCENE  III. 

WaitweM  > Sara.  ' 

Betty  fait  entrer  Waitwell.  Sara  eft  frappée  de  le 
voir , &£  craint  qu’il  ne  vienne  liii  apporter  la  nou- 
velle de  la  mort  de  fon  pere.  Elle  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  parler,  & fe  défefpere.  Waitvell  par- 
vient enfin  à lui  dire,  que  le  digne  Chevalier  Samp- 

. . •>.  X 
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ibn , le  meilleur  des  pères,  vit  encore , & qu’il  eft  rempli 
de  tendrelTe  pour  {a.  fille.  Sara  s’écrie  : Ah  ! s’il  m’aime 
encore , il  doit  donc  me  plaindre.  Non , non , c’eft 

au’il  ne  iâuroit  faire.  Ne  vois-tu  donc  pas  combien 
haque  fouj)ir  qi^l  perdroit  pour  moi , aggraveroit  mon 
crime  ? La  juftice  du  Ciel  ne  mettroit-eïle  pas  fiir  mon 
compte  chaque  larme  que  Je  lui  arrache  ? Quoi  ? je 
lui  coûte  des  larmes  ? Et  dautres  larmes , que  des  lar- 
mes de  joie? . . . Contredis-moi  donc  Vaitwell  ! Non, 
il  n’aura  fenti  tout  au  plus  , que  quelques  légers  mour 
vements  du  fàng  , que  la  moindre  réflexion  fait  cal- 
mer. 11  n’én  fera  pas  venu  jufqu’aux  pleurs.  N’eft-ce 
pas  "Waitwell’,  il  n’enèft  pas  venu  jufqu’aux  pleurs?  ... 
.Wairwell  en  s’efli^nt  les  yeux»  dit  : Non,  il  n’en 
eft  pas  venu  jufqu’aux  pleurs....  Sara  répond  : Hélas I 
ta  bouche  dit  non  , mais  tes  propres  larmes  difent 
oui.  Waitwell  lui  préfente  une  lettre  de  fbn  pere , 
qu’elle  balance  d’accepter  fans  (avoir  ce  qu’elle  con- 
tient. "Waitwell  lui  répond  : ' De  f amour  , du  par- 
don, peût-étre  auffi  un  repentir  fincere  d’ayoir  voulu 
employer  les  droits  de  la  rigueur  paternelle  contre  un 
enfant,  pour  lequel  combattent  les  privilèges^  de  la  ten? 
drefie  ipètemdle.  Enfin  vous  obtenez  ^a  liberté  de  di^ 
po^  ae  votre  cœur  » 6c  de  votre  main.  . 

1 • - • Sara. 

Ah!  c’eft  là  juftement  ce  que  je  crains.  Je  n’ai  pas 
le  courage  d’afftigefiun  pere  tel  que  lui , &c  encore 
moins  de  le  voir  réduit  par  cette  même  amiftion,  par 
fon  amour,  auquel  j’ai  ren|pcé,  ju(qu’au  point  de  con- 
fentir  à tous  les  écarts , auxquels  une  malheureufè  paP 
fion  m’a'  féduite.  .Si  f»  lettre  contenoit  tout  ce  que  peut 
dire  en  pareil  cas  un  pere  irrité,  je  la  lirois  à la  vé- 
rité en  ftémiflant,  mais  je  pourrois  némmoins  .la  lire» 
je  pourrois  oppofêr  à fa  colere , une  ombre  de  jufti- 
fication,  &c  l’irriter  par-là  davantage.  Je  me  tranquil- 
liferois  au  moins,  en  pen&tit  qu’une  violente  coleie 
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ne  laîfle  pas  de  place  à im  chagrin  cuifaiit  , &_quç 
celle-là  fe,  coriverriroit  enfin  eh  mépns  amer  pounhoij 
que  rindifferënch^  fuccéderoit  à ce,  mépris  qqe  mon 
peré  auroit  lé'côeur  en  repos,  & ]e  n’aurois  pas  le  repro- 
ché à më, faire  <k  l’avoir  rendu  malheureux  à jamais. . . 

Wàitwél  continue  à pérTuâdér  Sara  d’ouvrir,  la  1^ 
•tre  ; elle  s’en  défend  ay^  beaucoup  de  délicatefle 
& de  grandeur  de  fentimeints  , Sc  finit  par  dire  ; être 
infortunée  tpiité  feule , &•  faits  mon  pere , c’efl  la 
ce  que  je  demande  tous  les  jiwrs  au  Ciel  ; mais  être 
beiireufe  toute  feule,  &c  fans  lui,  cëft  ce. que  j’al^ 
We..^..  ^ / J . ; 

"V^airvcll  voyant  qu’il  ne  peut  nen  ^ner  lurj^lbn 
cfprit  , par  la  vole  de  iVtendnfTeânënt,  s^avife^  d’qn 
autre. expédient , & là  trojnpë,  én  lui  d^ant^i[pi’il,na 
ofé  lui  dire  tout  ce  que  la  lettre  contient , pour  np 
.pas  rëfîrayer  , mais  qu’au  fond  elle  n^eft  me  . tri^ 
-dure  & trop  arhere.  Sara , . féduitê  par  ce  oîfcours. 


ouvre  la  lettre  en  tremblant , mais  y trouvant  d’_^o^ 
*c,ès  mots.  Fille  uniquement  , elle 's]irrite  cont^ 
Valtwcll,  & le  traite  de  vieux  impofteur.  Il  lui 
mande  piardoh,  & s’en  excise , difant  qu’il  n’a  gu 
'fe  réfoudre  à rapporter  à un- auffi  non  pere  une;  letttje 
qu’on  n’âuroit  pas  dai^é  ouvrirj;^  &•  plutôt  (que  de  lui 
.calmer  un  pareil  chagrin  , il'aimerqh  ^ieux  niu  .^0^- 
loiii,  que  fes  vieilles  jambes  peuvent  le  porter  ; 
^ajoute-:  Jè  m’imagine  qu’qn  pere  ëft  toujours  perer, 
(k  , qu’un  enfant  , quand  même^U'feroit,  tai,hbè  dqqs 
^quelque  "égarement , refte  toujours  ; un  eiïfant  j qu^il 
.conviendrqit  que , fans  penfer  toujours  à votre  faute, 
:yous  cherchiez  l’occafion  de  l’expier,  & qu’après  qu'^:^l 
pere  aum  tendre  a fait  le  premier  pas  pour  la  réconcilia- 
tion , il  ne  doive  point  vous  en  coûter  à faire  le  fécond. . . 
Sara  paroît  ébranlée  par  cette  réflexion  ; mais  elle  s’é- 
crie : Ah  ! mon  pere  feroit  obligé  de  me  pardonner 
trop!  Waitvell  répond  : N’eft-ce  pas  un  grand  plaifir 
pour  un  cœur  généreux  de  pouvoir  pardonner } En- 
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vieriez-vous  à votre  pere  cette  douce  volupté?...  Je 
crois  que  voire  refus  ne  vient  que  d’une  crainte  fort 
louable  , que  d’une  timidité  vertueufe.  Ceux  qui  font 
capables  d’accepter,  fans  la  moindre  répugnance,  un 
, grand  bienfait , en  font  rarement  dignes.  Mais  la  mé- 
' • -fonce  de  nous -memes , ne  doit  pas  paffer  fes  juftes 
bornes. ...  ' 

Sara  fe  réfout  enfin  k lire  la  lettre , & après  avoir 
lu  un  inftànt  tout  bas , ell^  s’écrie  : Ah , Waitvell  ! quel 
pere  1 II  nomme  ma  fuite  une  abfence.  Que  cette  ex- 
preflion  douce  la  rend  coupable!...  Ecoute  donc!  Il 
le  flatte  que  je  l’aime  encore.  Il  fe  flatte!...  Il  me 
prie. ...  Un  pere  qui  prie  fa  fille  coupable  !...  d’oublier 
Ion  excès  de"  rigueur , de  ne  le  pas  punir  plus  long- 

temps par  mon  éloignement. . . . Encore  plus  ! Il  me 
remercie  de  lui  avoir  fait  naître  l’occanon  de  me 
» inbntrer  toute  l’étendue  de  fon  amour  paternel.  Mal- 
heüreùfé  occafion  ! Ah  ! que  ne  dit- il  auffî , qu’elle  lui 
a fait  connoître  toute  l’étendue  de  la  défobéiflance 
'fifiale  ! Non,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  mon  crime...'. 
'R  viendra  chercher  lui-méme  fes  enfants.  Ses  enfants , 
“Wairvrell  ! Ai- je  bien  lu  ?...-  Oui.  Hélas,  je  fuccombe! 
B dit  que  celui-là  mérite  en  tout  fens  d’etre  fon  fils , 
lâns  lequel  il  ne  pourroif  point  avoir  de  fille. . . . Oh  ! 
plût  à Dieu  qu’il  ne  l’eût  jamais  eue  cette  fille  in- 
.îbrmnée!...  LaiflTe-moi  feule,  Vainrell.  Il  demande 
• une  féponfe , &c  je  vais  la  faire  en  ce  moment.  Viens 
la  prendre  dans  une  heure.  Ton  zele  me  charme.  Il 
'cfl’peu  de  domeftiqués  qui  foient  amis  de  leurs  maî- 
tres..-.. "Wairvell  répliqué,  en  fortant  ; Ah!  fi  tous  les 
Maîtres  reflembloient  au  Chevalier  Sampfon  , il  fau- 
droit  que  les  valets  fuffent  des  monftres , s’ils  ne  laiP 
foient  pas  leur  vie  pour  eux.  " ' • . 
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SCENE  IV. 

Sara  feule. 

Qui  l’auroit  dît , il  y a un  an , que  je  me  verrois 
obligée  de  répondre  à une  telle  lettre  , & dans  des 
circonftances  femblables  ? . . . Elfe  prend  la  plume  &c 
écrit , en  feifant  de  temps  en  temps  quelques  triftes 
^flexions  ; mais  enfin  elle  eft  interrompue , par  l’ar- 
rivée de  Mellefont  de  la  Marvood. 

SCENE  V. 


Marwood , Mellefont^  Sara. 

Mellefont  préfente  la  Marwood  à Sara , fous  le  nom 
de  Lady  Solmes , là  parente.  La  Marwood  paroît  frap- 
pée de  la  beauté  & de  l’efprit  -de  fa  rivale , & tombe 
dans  une  elj>ece  de  rêverie  , dont  elle  ne  fort  qu’en 
entendant  parler  de  la  lettre  du  Chevalier  Samplbn  à 
fà  fille.  Sara  donne  cette  lettre  à Mellefont , qui  refte 
immobile  après  l’avoir  lue.  Elle  lui  dit  : Eh  bien , Mel* 
lefont,  vous  voustaifez?  Non,  cette  larme  qui  s’échappe 
de  vos  yeux , m’en  dit  beaucoup  plus  que  votre  bou- 
che ne  pourroit  exprimer. 


Marwood  à part. 

Quel  tort  ne  me  fuis-je  point  fait  ? Imprudente  que 
j’étois  ! 

Mellefont. 


Hélas  , Sara  ! pourquoi  faut-il  que  nous  ayions  affligé 
cet  homme  divin  ? Oui  certes,  un  homme  divin  ; car 
qu’y  a-t-il  de  plus  divin  que  pardonner?...  Aurions- 
nous  ofé  efpérer  feulement  un  dénouement  aufïi  heu- 
reux ? Quelle  félicité  m’attend  ! Mais  que  la  perfuafîoa 
de  n’en  pas  être  digne  me  fera  douloureufe! 
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Marwood  à part. 

• / 

Faut-il  écouter  un  pareil  difcours? 

Sara, 

f 

Que  ces  lèmiments  juftifient  bien  Tamour  que  je 
vous  porte  I ’ ■ ' 

Afarwocd. 

■ - ‘ 'j; 

A quel  contrainte  afFreufe  fuis- je  réduite!...  Elle 
cherche  à jetter  de  la  méfiance  dans  le  cœur  de  Sara  -■ 
& de  Mellefont , ‘ eh  difant'que  la  lettre  ne  prouve 
rien  ; que  cette  bonté  paternelle  fi  inopinée , pourroit  ' 
bien  être  une  feinté  ",  lin  piege’  tendu. . . .'  Sara  répond^ 
qu’elle’lui  pardonne  ce  foupçon , parce  qu’elle  ne  con- 
naît pas  fon  pere , qui  eft  incapable  de  s’abaifler  juf-  ^ 

qu’aux  ruf^s  & aux  trahifons Marvood  com-'  ^ 

mence  en  cet  endroit' à trembler,  & dit  qu’une  pe- 
tite foibleffe  l’oblige  à prendre  l’air.  Mellefont  lui  donne 
la  main  pour  la  reconduire  chez  elle.  Sara  refte  lui  - 
moment  feule,  la  plaint,  & veut  fe  remettre  à écrire. 

S.  C E N E VI. 

, Sara. 

' Betty  vient  l’interrompre;  elle  s’étonne  de  ce  que 
la  vifite  a été  fi  courte , croit  remarquer  dans  la 
phyfionomie  de  Sara  quelque  chofe  de  plus  calme  i 
& de  plus  gai  qu’à  l’ordinaire.  Celle-ci  répond  que  c’eft 
l’effet  de  la  lettre  de  fon  pere , & qu’elle  veut  aller 
trouver  Mellefont,  pour  l’engager  à joindre  une  ré-  ï 

ponfe  au  Chevalier  Sampfon  a la  fienne  , pour  lui  3 

témoigner  leur  reconnoiffance  commune, . . Elles  fortent. 
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SCENE  VII. 

Le  Théâtre  change  ^ & repréfente  la  Salle, 

Le  Chevalier  S amp f on  , Waicwell. 

Sampfon. 

Tu  as  verfé  par  ton  récit  du  baume  dans  mon  cœur,' 
mon  cher  Waitwell.  Je  revis  , fon  retour  prochain 
femble  me  ramener  vers  ma  ieuneiTe , autant  que  â 
fuite  m’avoit  approché  du  tomoeau.  Elle  m’aime  en- 
core ! Tous  mes  defirs  font  fatisfaits.  Retoume-y  bien- 
tôt. A peine  puis-je  attendre  le  moment  où  je  vais 
la  ferrer  dans  ces  mêmes  bras , que  j’avois  étendus  avec 
tant  d’ardeur  vers  la  mort.  Un  vieillard  tel  que  moi , 
a ton  de  ferrer  fi  étroitement  les  liens  qui  peuvent 
l’attacher  à la  vie.  La  demiere  leparation  n’en  devient 
que  plus  douloureufe. . . . 

Il  finit  par  rendre  grâce  à la  Providence  du  retour 
de  fa  fille,  & ajoute  : Ah!  que  la  reconnoiflânee  eft 
foible  /lans  une  bouche  mortelle!  Mais  je  pourrai  bien- 
tôt l’exprimer  plus  dignement  dans  une  éternité  bien- 
heureufe. ... 

Waitwell  lui  témoigne  combien  il  eft  charmé  de 
voir  que  la  joie  eft  retournée  dans  fon  cœur , & lui 
fait  fentir  combien  il  a partagé  fa  douleur.  Sampfon 
lui  dit  : Ne.  te  confidere  plus,  dès  ce  moment , comme 
mon  Domeftique  ; tu  as  mérité  depuis  long-temps  de 
jouir  d’une  vieillefte  plus  décente. . . . Sois  feulement 
cette  fois  encore  l’ancien  Waitsrell  , qui  jamais  n’a 
trompé  ma  confiance.  Cours , & tache  de  me  rap- 
porter fa  réponfe  dès  qu’elle  fera  achevée. ...  J’y  vole , 
répond  "Wairwell  ; mais  une  pareille  courfe  n’eft  pas 
un  fervice  que  je  fois  obligé  de  vojis  rendre  , c’eft 
une  récompenfe  que  vous  accordez  à mon  zele  officieux. 

Ils  fortent. 

Fm  du  trolfieme  Acte. 
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Meütfont. 

Eh  bien  ! oui  , Mademoifelle  , notre  bon  , notre 
meilleur  pere....  Fort  jeune  encore  j’ai  cefle  de  pro- 
noncer ce  doux  nom  ; fort  jeune  aufH  le  fort  me  fit 
oublier  celui  de  mere. 

Sara. 

Et  moi  je  n’eus  jamais  le  bonheur  de  le  nommer. 
Ma  vie  fut  fa  mort.  Je  privai  ma  mere  du  jour  in- 
volontairement , & peu  s’en  eft  fallu  que  je  ne  fois 
devenue  aufli  la  meurtrière  de  mon  pere. . . . Peut-être 
la  fiûs-je  déjà  ! C’eft  moi  qui  lui  ai  ravi  les  années , 
les  jours  & les  moments,  que  le  chagrin,  que  je  lui 
caufai , diminuera  du  terme  de  fa  carrière. . . Sans  moi, 
il  auroit  vécu  plus  long-temps.  Triftes  remords , que 
Ikns  doute  je  n’aurois  jamais  eus  à me  faire , fi  une 
mere  tendre  eût  conduit  ma  jeunefle. . . . Pourquoi  , 
Mellefont , me  regardez-vous  fi  tendrement?  Vous  avez 
raifon  ; une  mere , à force  de  m’aimer , feroit  peut- 
être  devenue  mon  tyran,  & je  ne  ferois  pas  à Melle- 
font. . . . Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-temps. 
Je  vais  achever  ma  lettre , je  vous  la  montrerai , & j’et 
pere  que  vous  me  ferez  lire  la  vôtre. 

MdUfont. 

Chaque  mot  fera  fournis  à votre  décifion,  hors  ce 
que  je  dirai  pour  vous  juftifier  ; car  je  fais  que  vous 
ne  vous  croyez  pas  aufli  innocente  que  vous  l’êtes. 

il  reconduit  Sara  jufqu’à  la  Coulifle. 

SCENE  I I. 

MelUfont  ^eul. 

Il  fe  promene  en  rêvant  profondément , & dit  enfin  : 
Quelle  énigme  me  fuis-je  à moi-méme  ? Que  dois-je 
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penfer  de  moi  ? Suis-je  un  infenfé  ? Suis-je  un  fcélé- 
rat  ? Ou  bien  l’un  & l’autre  ?...  J’adore  Sara.  Je  là- 
crifierois  mille  fois  ma  vie  pour  Sara,  elle  qui  m’a  fa- 
crifié  fa  vertu....  & cependant  je  crains  le  moment, 
qui,  à la  face  du  monde  entier,  me  donnera  fa  poflTef- 
non.  Il  eft  maintenant  inévitable , car  fon  pere  eft  ré- 
concilié...  Je  fuis  captif  de  Sara,  mais  un  prifonnier 
relâché  fur  fa  parole.  Cette  idée  eft  flatteufe.  Pourquoi 
ne  puis-je  m’en  tenir  là  ? Pourquoi  faut-il  que  je  fois 
enchaîne , & que  je  perde  jufqu’à  l’ombre  de  la  li- 
berté ?...  Sara  Sampfon , mon  Amante  1 Que  de  féli- 
cité ne  comprend  pas  ce  mot  ? Sara  San^plbn , mon 
époufel...  Ah!  voilà  la  moitié  de  cette  félicité  éva- 
nouie, l’autre  moitié  va  s’évanouir  encore....  Monftre 
que  je  fuis  !...  Avec  de  pareils  fentiments  ^crirai-je  à 
fon  pere  ? Mais  non , ce  ne  font  point  mes  fentiments , 
ce  font  des  ^ntaifies , des  fantaines  abominables , que 
ma  vie  diflblue  m’a  rendues  familières  ! Je  veux  m’en 
défaire  ou  cefTer  de  vivre.  - àf 

. ‘ SCENE  III. 

MclUfontf  Norton. 

Norton  entre  pour  le  féliciter  d’une  nouvelle  ^’il 
vient,  dit-il,  d’apprendre  de  Betty. 

' MtlUfont. 

Sans  doute  notre  réconciliation  avec  le  pere  ? Je 
t’en  remercie. 

• Norton. 

Le  Ciel  veut  donc  enfin  vous  rendre  heureux.... 

Mdltfont. 

. S’il  le  veut , ce  n’eft  furement  pas  pour  l’amour  de 
moi.  Tu  vois„que  je  fais  me  rendre  juftice. 
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Norton. 

Mais....  la  joie  s’exprime-t-elle  ainlî  ? 

Mdlefont. 

Ea  joie,  NortQn?  Ah,  la  voilà  perdue  pour  moiî 
Norton  le  regardant  fixément. 

M’eft-il  permis  de  parler  librement  ?, 

MelUfortt. 

Oui,  mais  ne  t’oublie  point. 

• Norton. 

Je  n’oublierai  point  que  je  luis  Domeftique  ; mais 
un  Domeftique  qui  pourroit  être  quelque  chofe  de 
mieux  ; hélas  ! s’il  avoir  mené  un  autre  genre  de  viè. 
Oui,  je  ftiis  votre  Valet,  mais  non  pas  pour  me  dam- 
ner avec  vous. 

MelUfont. 

Avec  moi  ? Et  pomquoi  dis-tu  cela  ? , 

Norton. 

‘ Parce  que  je  ne  luis  pas  médiocrement  lùrpris  de 
vous  trouver  tout  autre  que  je  croyois.  , 

MelUfont. 

Ne  puis-je  favoir  ce  que  tu  t’imaginois  donc  ? 

Norton. 

De  vous  trouver  dans  un  vrai  raviflement. 

• « , 

MelUfont. 

Il  n’y  a que  le  peuple  qui  foit  tranfporté  hors  de 
lui-même,  pour  peu  que  la  fortune  lui  rie. 
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Norton.  [ 

' , ' '* 

Le  peuple  a peut-être  encore  ce'fentiment  naturel^ 
que  mille  illufions  affoibüffent , & corrompent  chez  | 

V les  Grands. . . Mais  on  lit  (iir  votre  vilage  encore  quelque  [ 

choie  de  plus  que  la  modération. . . . Froideur , irréfo*  i 

lution,  dégoût....  • 

McU:font. 

Et  quand  cela  feroit  ? As-tu  oublié  quelle  perfbnne  ^ 
fe  trouve  encore  ici , outre  Sara  ! La  préfence  de  la 
Marwood....  . 

î 

Norton  l’interrompant.  j 

^ Pourroit  bien  vous  inquiéter,  mais  non  pas  vous  | 
rendre  abattu.  D’autres  foins  vous  agitent.  Je  fouhaite 
de  me  tromper;  mais  il  me  femble  que  vous  auriez 

Siréféré  de  voir  que  le  pere  ne  fe  fut  pas  réconcilié  | 
îtôt. . . . La  perfpeélive  d’un  état,  qui  s’accorde  fi  peu  ! 
avec  votre  fàqon  de  penfer.... 

MdUfont, 

Norton , Norton , tu  as  été  un  grand  Icélérat , ou 
tu  l’es  encore,  pour  m’avoir  fu  deviner  fi  bien.  Oui, 
il  eft  certain  que  j’aimerai  ma  chere  Sara  éternelle- 
ment ; mais  je  ne  faurois  me  familiarifer  avec  l’idée , 

‘que  je  doive  l’aimer  éternellement....  Que  j’y  fois 
forcé!...  Mais,  ne  crains  rien,  je  faurai  triompher 
de  cette  folie.  Qui  me  dit  d’envifager  l’hymen  comme 
un  état  de  contrainte?... 

Norton. 

La  Marwood  viendra  au  fecours  de  vos  anciens  pré- 
jugés. Je  crains , je  crains. 

Mdlefont. 

Ce  qui  n’arrivera  jamais.  Tu  la  verras  encore  au* 
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}Ourdliui  retourner  à Londres.  Je  viens  de  lui  in(pi- 
rer  une  fi  forte  terreur , qu’elle  eft  obligée  déformais 
d’obéir  au  premier  figne  que  je  lui  ferai. 

Norton. 

Cela  eft  incroyable..., 

Mellefont  lui  raçonte  enfirite  tout  ce  qui  elf  ar- 
rivé , lui  montre  le  poignard  qu’il  a arraché  à la  Mar- 
\rood  J lui  dit  les  raifons  qui  lui  ont  fait  permettre  (a 
vifite  à Sara , fous  le  nom  de  Lady  Solmes  » & lui 
témoigne  quelque  inquiétude  pour  Arabelle.  Il  ajoute 
enfin  : mais  Marvood  veut  revenir.  Soit. ...  La  guêpe 
qui  a perdu  fon  aiguillon , ne  peut  plus  que  bourdonner. 
Mais  n’entends-je  pas  venir  quelqu’un  ? Sors  d’ici , car 
c’eft  elle. 

Norton  fort. 

V S C i N E IV. 

Mellefont , Marwood. 

Marvood  afFefte  un  calme  & une  tranquillité  d’ef- 
prit  qu’elle  n’a  point;  elle  dit  que  l’orage -eft  paffé, 
& qu’elle  ne  fent  plus  pour  lui  que  de  findifférence. 
Mellefont  de  f^n  côté , lui  fait  quelques  careftes  froi* 
des , & lui  dit  qu’il  fouhaiteroit  que  leur  fépâration 
fût  telle  qu’il  convient  entre  gens  d’efprit , qui  cedent 
à la  néceffité , fans  haine , & fans  aigreur , en 
confervant  un  degré  d’eftime  mutuelle.  Au  milieu  de 
ce  difcours , Marwbod  dit  : mais  un  mot  encore  d’Ara- 
belle.  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  la  laififer  ! 

Mellefont, 

Non , Marwood.  ... 

Marwood,  ' 

n eft  cruel , que  ne  pouvant  plus  reftcr  fon  pere', 
vous  vouliez  encore  hû  ravir  ià  mere. 
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Mdlefont,  i • ; • 

Je  puis  reftèr  fon  père,  & je  le, ferai  tôute  ma  vîéi 
Marwood.  . ■ 

Moiltrez-le  donc  tout-à-l’heufe. 

Mdlifont. 


■ ^ 


Comment? 


Marwood, 


Permettez  qu’ArabèlIe  pOlIfedé  comme  un  bien  pa- 
ternel toutes  vos  richeffes  , que  j’ai  lîmplement  en 
garde.  Quant  à fa  fuccellion  matemellé,  je  voudrois 
pouvoir  lui  lailTer  quelque  cho^  de  plus , que  la  honte 
d’être  ma  fille.  . . 

‘ ' Mdlêfont. 

, Ce/Tez,  Mar«rood  , un  pareîKlângage^^  J’aurai  foin 
d’Arabelle  , faq§  mettre  fa  mere'  dans,  embarras.  Si 
vous  voulez  m’oublier,  commencez  jpar  oublier 
vous  tenez  quelques  biens  de  moi.  Je  yqus  ai  des  obli- 
gations , je  n’oublierai  jamais  que  vous  avez  con- 
tribué à mon  vrai  bonheur,  même,  fans  le  youjbir. 
Oui,  Marvood,  je  vous  remercie rtr!és;ferieuremént, 
d’avoir  découvert  le  lieu,  de.  notre  féjour  à ury  pere, 
qui  n’a  tardé  çle  .nous  pardonneri,„que  parce  qui!  Pif 
gnoroit. 

•Manvood. 

Ne  me  martyrifez  .point  par  des  remercfemeiîts , ' 
que  je  n’ai  jamais  cherché  a mériter.  Le  Chevalier 
^mpfon  eft  un  viéux  benêt  ^ qui  penfç  hutrementque 
)e  nWois  fait  à fkplace^.  J’aurob-pæsi^noé:  à h ^le,9 
mais  Ibn  Séduêleur , je. , . . 
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MelUfont,  <• 

Marvood. ...  î 

Marwood. 

Je  n’y  penfois  pas.  C’eft  vous-même  qui  l’êtes  ; 
n’en  parlons  plus.. . . Pourrai-je  bientôt  taire  mes  adieux 
ô Mademoifelle  ? 

McUefont, 

Sara  ne  pourroit  pas  fe  fâcher , quand  même  vous 
partiriez  fans  lui  dire  adieu. 

- Marwood. 

Je  n’aime  pas  à jouer  mon  rôle  à demi , & je  ne 
veux  pas  même  j fous  un  nom  emprunté  , palier  pour 
une  femme  fans  favoir  vivre. 

» • 

MdUfont.  ^ 

Si  votre  propre  tranquillité  vous  eft  chere , vous  dé- 
"vriez  éviter  de  revoir  une  perfonne , qui  doit  natUr 
xellement  réveiller  en  vous  de  certaines  impreffions* 

Marxood  d’un  ton  moqueur. 

Vous  avez  meilleure  opinion  de  vous-même  que 
de  moi.  Mais  quand  même  vous  mé  croiriez  inconfo- 
lable  de  votre  perte , vous  devriez  du  moins  le  croire 

en  filence Mademoifelle  Sara  pourroit  révedief  en 

moi  de  certaines  impreffions  ! Vraiment,  celle-ci,  par 
exemple , que  la  fille  la  plus  fage  peut  aimer  quelque^ 
fois  le  plus  grand  vaurien.  - ' 

MdUfont.  ] 

f»  • ' J 

• Bravo , Marsttood , Bravo  ! Vous  voilà  précifémerit 
dans  les  difpolitions , où  j’ai  fouhaitë  de  vous  vok 
depuis  long-temps  ; quoique  j’eulle  fouhaité , comme 
•ie  viens  de  le  aire , qu’en  nous  quittant , notre  ef' 
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time  réciproque  n’eût  point  cefle.  Peut-être  fe  retrou- 
vera-t-elle dès  que  la  colere  ne  fermentera  plus.  Per- 
mettez que  je  vous  quitte  un  inftant.  Je  vais  cherclier 
Sara. 

SCENE  V. 

! 

■ Marwood  feule. 

, t < t 

Elle  fe  prépare  à diffimuler , & fe  flatte  de  pouvoir 
avoir  avec  Sara  un  moment  d’entretien  particulier,  pour 
lui  dire  des  vérités  & des  calomnies  (ur  le  lu)  et  de 
Mellefont , & de  finir  par  lui  faire  des  menaces  pour 
l’intimider. 

SCENE  VI. 

Sara  , Mellefont  , Marwood. 

! 

Cette  Scene  fe  pafle  en  compliments , à travers  def- 
quels  Mellefont  cherche  à éloigner  la  Marwood,  & 
à l’engager  à partir  encore  le  même  foir  pour  Lôn- 
•dres.  Celle-ci  paroît  inquiété  de  ce  que  perfonne  ne 
■vient  appeller  Mellefont  pour  refler  feule  avec  Sara. 

SCENE  VII. 

Bet^  ) Mellefont  y Sara  y Marwood. 

• Betty  arrive,  & dit  qu’un  Etranger  demande  avec  em- 
•preflement  à parler  à Mellefont  qui  croit  que  c’eft  une 
•bonne  nouvelle  de  là  lùcceflion.  Il  eft  inquiet , & vou- 
droit  que  la  Marwood  fortît  avec  lui  ÿ mais  Sara  s’y  op- 
pofe  poliment , & lui  dit  qu’elle  fera  charmée  d’en- 
tretenir Solmes  pendant  fon  abfcence.  En  fortant  , 
Mellefont  jette  un  regard  menaçant  fur  la  Marwood  , 
& lui  dit  : J’obéis,  Milady,  mais  je  ferai  fans  faute  de 
retour  dans  un  inftant.  , 

t-'-  SCENE 


t 
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SCENE  VUE 
Sara  , MarM^ooi. 

» Elles  s’aflbient , & Sara  dit  : Ne  croyez-vous  pas  \ 
Madame , que  je  ferai  là  plus  heureufé  perfonne  du 
ïtionde  en  époüfant  Mellefont } 

Marwood. 

* , • ^ . , , 

Si  Mellefont  eft  capal>Ie  de  fentir  fon  bonheur , il 
fera , en  vous  pofledant , l’homme  du  monde  le  plus  ^ 
digne  d’envie.  Mais.... 


Sara. 

; M"  mais , un  filence  qui  donne  tant  de  matiefé 
à réflexion.  Madame.... 

Marwood'.  . . 

Je  fiiis  fincere , Madempiïèllê. ,.i 

Sarà.  . : 

Et  par-là  infiniment  eftimablé...'i 

Marwood. 

r Sincere....  fbuvent  jufqu’à  l’imprudence,  mon  fnaîé 
de  tout-à-l’heure  en  eft  la  preuve.  Un  mais  bien  peu* 
réfléchi!  . . .i  . 

Sarat 

Je  ne  lâiurois  croire , Madame , que  par  ce  fubtéf4 
fege  vous  vouliez  augménter  mon  inquiétude.  C’eft,; 
je  pènfe , une  charité  bien  cruelle  , . de  daifler  ènt'ré'! 
voir  un  malheur  qu’on  pourroit  découvrir. 

Marwoodj  ' " 

. Nénni,  Mademoifelle.  Mon  mais  vous  donné  trop 
à penfer,‘  Mellefont  eft  mon  parent....  ' 

• Y 
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Sara4 

Ceft  ce  qui  rend  le  moindre  fcrupule  que  vous  avez 
fur  Ton  fujet  d’autant  plus  grave. 

Marwooâ, 

Et  quand  Mellefont  lèroit  mon  propre  frere,  je  pren-. 
drois  fait  & caufe  contre  lui"  çn  faveur  d’une  perlonne 
de  mon  fexe , vis-à-vis  de  laquelle  il  auroit  d’indignes 
procédés. . . . 

Sara, 

Cette  réflexion...; 

Marwood, 


M*a  déjà  fêrvi  plufieurs  fois  de  réglé  dans  des  cas 
douteux. 

Sara,  , < . 

Et  m’annonce..*.  Je  tremble. 


Marwood, 

Non,  Mademoifelle ; fi  vous  vouliez  trembler... 2 
Parlons  d’autre  chofè. 

Sara, 

4 

Que  vous  êtes  cruelle  ! 

Marwood, 

Je  fuis  fâchée  que  vous  me  méconnoilliez.  Quant 
SL  moi,  fi  j’étois  à la  place  de  Mademoifelle  Sampfon, 
je  regarderois  comme  un  grand  bienfait  chaque  avis 
qu’on  voudroit  bien  me  donner  fur  le  fùjet  d’un  hoiw* 
me , avec  lequel  je  ferois  prête  d’unir  mon  fort  à jamais. 

* Sara, 

Mais,  Madame,  ne  connois-je  donc  pas  mon  Mel- 
lefont? Croyez-moi,  je  lis  dans  le  fond  de  fon  ame 
comme  dans  la  mienne.  Je  fais  qu’il  m’aime. 

• 


1 

I 

J 

I 


t 

I 


I 
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' Marwoodi 

Êt  d’autfes  auHi. . « * 

Sata, 

Qu’il  en  ait  aimé  d’autres , c’eft  ce  ^le  je  îi’i^Ofe  , 
point.  Devoit*il  m’aimer  avant  que  de  me  connoître  ? 
Puis-je  prétendre  que  je  (bis  la  feule  qui  ait  eu  aifez 
d’ettraits  pour  lui  ? Piys-je  me  cacher  les  efforts  que 
j’ai  &its  pour  lui  plaire  ! N’eft-il  pas  affez  aimable 
pour  avoir  dû  exciter  ces  mêmes  efforts  chez  d’autres 
femmes  ? Et  n’eff-il  pas  naturel  qi^  quelques-unes  aient 
téuffi  dans  leurs  attaques. 

‘ . Marvtmodi 

Vous  le  défendez  avec  la  même  chaleur , & pref- 
4jue  avec  les  mêmes  armes  que  je  l’ai  déjà  défendu 
Ibuvent.  Ce  n’eft  pas  un  crime  d’avoir  aimé , encore 
moins  8e  Favoir  été.  Mais  la  légéreté  eff  un  crime* 

Saroè 

A 

f*as  toujours  ; caf  fouvent  ^ elle  devient  excufable 
par  les  objets  mêmes  de  l’amour,  qui  rarement  mé- 
ritent de  le  relier  fans  ceffe. 

Manxàôdi 

La  morale  de  Mademoifelle  Sampfoil , ne  partiît  pas 
être  la  plu^  févere. 

Sara.  ^ 

Elle  n’eft  pas  févere  pour  ceux  qui  conviennent  de 
leurs  éléments.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  déter- 
miner les  bornes  que  la  vertu  nous  fixe  en  aimant , 
mais  d’excufer  la  foibleffe  humaine  de  celui  qui  les  a 
franchies  , & d’en  examiner  les  fuites  fur  les  relies 
de  la  prudence.  Lorlque,  par  exemple,  Mellefont  aime 
une  ^arvood , & la  quitte  enfin  , cette  infidélité,  corn* 

Y ij 
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parée  à l’amour  même,  eft  une  belle  aélion.  Ce  fe- 
roit  un  malheur  s’il  étoit  obligé  d’aimer  éternellement 
une  tcmme  vicieufe,  parce  qu’il  l’a  aimée  une  fois. 

Marwood. 

Mais  Mademolfclle , connoiflez-vous  ionc  cette  Mar- 
wood , que  vous  nommez  fi  hardiment  une  femme 
vicieufe  ? • 

^ara. 

le  la  connols  le  portrait  que  m’en  a fait  Mel- 
lefont. 

Marwood, 

# 

^ Mellefont?  Ne  vous  eft-il  donc  jamais  venu  dans 
l’efprit  de  croire  que  Mellefont  ne  peut  être  qu’un 
témoin  fufped  dans  là  propre  caufe  } 

Sara' 

....  Je  m’apperçois  enfin , Madame , que  vous  vou- 
lez riîe  mettre  à l’épreuve.  Mellefont  rira  quând  ^ôus 
lui  raconterez  avec  quel  férieux  j’ai  défendu  fa  caul'e. 

Marwood. 

Pardonnez-moi , Mademoifelle , il  ne  faut  pas  que 
Mellefont  apprenne  un  mot  de  cet  entretien.  Vous 
penfez  trop  noblement  poup  vouloir  brouiller  avec  loi 
une  parente.... 

Sara*  « 

Ah , je  ne  veux  brouiller  perfonne , & je  foühal- 
terois  que  d’autres  le  voululTent  aulfi  peu  1 

Marwood. 

Vôuîez-vôus  lavoir  l’hiftoire  de  la  Marwood  etf  petf 
de  mots*  ' 
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Sara, 

Que  {àls-je?...  Mais  oui.  A condition,  cependant, 
>que  vous  ceflerez,  dès  que  Mellefont  reviendra..., 

Marwood. 

Je  vous  aurois  prié  d’avoir  la  meme  précaution , (î 
vous  ne  m’aviez  prévenue.  Ecoutez-moi  donc  !...  Mar- 
wood  eft  d’une  fort  bonne  famille.  Elle  étoit  veuve 
& jeune , lorfqu’elle  fit  la  connoiflance  de-  Mellefont 
chez  une  de  fes  amies.  On  dit  qu’elle  ne  manquoit 
ni  de  beauté , ni  de  C|S  agréments  qui  animent  la 
beauté.  Sa  réputation  éroit  fans  taches.  Il  ne  lui  manquoit 
qu’un  article. . . . Des  richefles  ! Elle  avoit  fiicrifié  fes 
biens  importants  à délivrer  un  mari,  auquel  elle  ne 
croyoit  rien  devoir  refufer. 

Sara,, 

Voilà  en  effet  un  trait  bien  noble  ! C’eft  dom-* 
^ mage  qu’il  ne  brille  pas  dans  un  plus  bea,u  tableau. 

Marwood.  • 

Malgr^  ce  défaut  de  fortune , elle  étoît  recherchée 
par  des  perfonnes  qui  ne  defiroient  que  de  la  rendre 
heureufe.  Parmi  ces  riches  Adorateurs , Mellefont  fe 
préfenta.  Sa  propofîtion  étoit  férieulè , & l’état  d’aV» 
lance,  dans  lequel  il  promettoit  de  mettre  Marwood, 
étoit  un  dés  moindres  motifs  fur  lequel  il  s’appuyoit.  Il 
fentit  d’abord  qu’il  avoit  à faire  à une  femme  défintéref- 
^ fée , qui  auroit  préféié  une  cabane  à un  palais , fi  dans  la 
première  il  eût  fallu  vivre  avec  un  objet  aimé , dans 
le  fécond  avec  un  homme  , pour  le^el  elle  n’eût  fenti 
que  de  l’indifférence, 

Saroi 

Autre  beau  trait  que  j’envie  à la  Marwood  Î^Ne  la 
flattez  plus,  Madame,  fans  quoi  je  ferois  peut-être  obli:» 
gée  de  la  plaindre  à ia  fins 

Y ü* 
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Manvood. 

Mellefont  ëtoit  fiir  le  point  dç  s^unir  avec  elfe  i 
lorfqu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  Oncle, 
lui  avoit  le^é  tour  fon  bien , à condition  qu’il  époulè- 
roit  une  de  fes  parentes  éloignées.  Si  Marvooa  avoit 
refufé  pour  l’amour  de  lui  àes  partis  plus  riches,  il 
ne  voulut  pas  à fon  tour  le  lui  céder  en  grandeur 
d aine.  II  prit  le  deflein  de  lui  faire  myftere  de  cette 
lûcceflïon,  jufqu’à  ce  qu’elle  la  lui  eût  fait  perdre..., 
N’étoiC'CC  pas  là  penfer  gravement , Mademoilèlle  } 

Sara, 


Ah  î (jui  connoît  mieux  que  moi  la  nohleffe  de  fon 
COçur? 


Marwood, 


Mais  que  fît  Marwood  ? Un  foir  alTez  tard , elle 
apprit  fous  main  la  réfolution  de  Mellefont  : le  len** 
demain  matin  il-  vint  pour  la  voir  j mais  Marwood 
dtoit  difparue. 

) Sara,  • * 


Comment?  Pourquoi? 

' 

* Marwood, 

» 

Il  ne  trouve  d’elle  qu’une  lettre  qui  lui  apprit  qu’il  ne  . 
devoit  pas  s’attendre  à k revoir  jamais  ; qifelle  ne  ba< 
lanqoit  point  à lui  avouer  fon  amour , mais  que  pari 
là  même , elle  ne  pouvoir  fe  réfoudre , d’être  l’auteur 
d’une  aôion,  dont  il  fe  repentiroit  néceflàirement  un 
Jour  ; qu’ellç  le  dégageoit  de  fès  promeflTes , & le  con-» 
Juroit  de  fe  mettre,  par  le  mariage  prefcrit  dans  le  teftai 
ment  ^ en  pofTeflion  d’un  héritage  qu’un  homme  d’hon-» 
neur  pourroit  employer  à quelque  chofe  de  mieux, 

qu’à  en  kirç  un  façôfiçe  inconfidéré  à une  amante, 

* » 
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Sara, 


Mais  i Madame  « pourquoi  prêter  des  fentiments  fi 
admirables  à la  Marrrood  ? Lady  Solmes  peut  en  être 
^ceptible,  mais  non  pas  Marv^ood. 

Marjiood, 

♦ 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  vous  foyez  prévenue  con- 
tre elle. ...  La  rélblution  de  la  Marvood  penfà  faire 
. perdre  l’efprit  à Mcllefom.  U envoya  de  tout  côté 
des  Emiilaires  pour  la  chercher,  & à'k  fin  il  la  trouva. 

Sara, 

Sans  doute  parce  qu’elle  vouloit  qu’on  la  trouvât. 

Marjiood. 


Point  de  remarque  amere  , Mademoifelle  ! Elles 
ne  conviennent  point  à iin  cafeftere  d’ailleurs  aulfi  doux 
que  le  vôtre. ...  Il  la  trouva  donc , mais  il  la  trouva 
inexorable.  Elle  refulà  d’accepter  (z  main , & il  n’en 
put  obtenir  que  la  promeflTe  de  revenir  a Londres.  ' 
Us  convinrent  de  différer  leur  mariage , jufqu’à  ce  que  la 
parente , ennuyée  d’un  fi  long  retardement , fcroit  for- 
cée de  propofer  tw  accord.  Marwood , en  attendant , 
ne  put  fe  défendre  des  vifites  journalières  de  Melle- 
font,  qui  pendant  long-temps  fe  réduifoient  à des  at- 
tentions refpeéhieufes  de  la  part  d’un  amant  qu’on 
avoit  relégué  dans  les  limites  de  l’amitié.  Mais  qu'il 
efi  difficile  de  retenir  dans  fes  bornes  un  homme  qui  , 
comme  Mellefont , pofTede  toute»  les  qualités  capables 
de"  nous  le  rendre  dangereux  ! Perfonne  n’en  fera  plus 
convaincue' que  Mademoifelle  Sampfon  eUe-méme. 

Sara,  (_ 

Hélas  ! 


■Marwood, 


Vous  foupirez?  Marwood  auffi  a fbupiré  plus  d’une 
fois  de  fa  foiblefTe  ^ bi  foupire  encore. 

Y iv  • 
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Sara. 

Madame , c’eft  affez.  Ce  tour , je  pçnfe , eft  plus 
piquant  que  ma  remarque  amere.'  ‘ 

Marwood. 

Mon  de^ÿi  n^toit  pas  d’ofFenfer,  mais  Amplement 
de  vous  pref^ter  l’infortunée  Marvodd,  dans  un  jour 
ou  vous^pmlTiez  en  juger  lainement. . . .•  En  un  mot, 
lamour  donna  ^ Mellefont  les  droits  d’époux,  & ce- 
lui-ci  crut . qu’il  n’étoit  pas  déformais  néceflaire  de  les 
rendre  légitimés  par  les  loix.  Que  Marvood  feroit 
heureufe  , li  fa  honte  n’étoit  connue  que  d’elle-même, 
de  Mellefont  & du  Ciel!  S'i  une  fille ^gémiflànm  né 
decouvroit  a 1 Univers  entie;  ce  qu’elle  voudroit  fe 
fâcher  a elle-même  1 • • . - ? 


r;  . f 


Sara. 


. Quq  dites-vous,  Madame"?  Une  .‘fjlle.,.. 

. - . H . 

■ ■'  ■“  ' Marxood.  ^ • ' 

Oui;  Mademoifelle  une  fille  infortunée  perd,  par 
hntervention  de  Sara  Sampfon , toute  efpérançe  de  pS- 
yoir  ;ai^w  nommer  parents  qu’avec  horreur. 

Sara. 

- • > 

Quelle  afiVeufe  nouvelle!  Quoi!  Mellefont  m’a  ca- 
f , ceci? y..  Puis-je  le  croire,  Madame? 

Marwood, 

Vous  pouvez  le  croire  ffireme'nt.  Mellefont  vous 

d’autres  myileres.  ’ 

Sara. 

Et  quauroit-il  pu  me  cacher  encore  ? 

. . -,  ' ' * l * 

^arwood,  * i 

Çw*.»  çnçore  la  Marvoodv 
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« 

, Sara. 

Madame , vou$  me  donnez  la  mort. 

Marvaqod. 

\ 

Eft-11  croyable  qu’un  amour , qui  a dure  plus  de  dix 
ans  , puiffe  s’évanouir  en  un  inftant?...  Je  pourrois 
yous  nommer  plufieurs  jeunes  Beautés,  qui  l’une  après 
l’autre  ont  cherché  d’enlever  à la  Marwood  un  hom- 
me , dont  elles  fe  font  vues  trompées  cruellement  à 
la  fin.  Il  a un  point  fixe  'au-delà  duquel  il  eft  im- 
poflible  de  le  porter.  Dès  qu’ij  IVipperqoit , il  s’é- 
chappe. Mais  fuppofé , Mademoifelle  , que  vous  fuf- 
liez  feule  aflfez  heureule  pour  le  réduire  fous  fn  joug, 
pour  lequel  il  a tant  d’averfion , croiriez-vous  pour  ceU 
d’étre  aflurée  de  fon  coeur  } • 

Sara. 

Malheureufe  que  je  fuis!  Que  faut- il  que  j’entende? 

Marwood, 

Rien  moins  que  cela  ? C’efl:  alors  qu’il  voleroit  d’au- 
tant plus  promptement  dans  les  bras  de  celle,  qui  n’a 
pas  été  fi  jaloufe  de  fa  liberté.  Vous  porteriez  le  nom 
de  fon  époufe , & elle  le  feroit. 

t 4 

Sara. 

CeflTez  de  me  tourmenter  par  des  images  fi  cnielles  ! 
Çonfeille?-moi  plutôt.  Madame,  je  vous  en  conjure, 
confèillez-moi  ce  que  je  dois  faire.  Vous  devez  le 
connoître , vous  devez  favoir  quels  font  les  moyens  , 
qui  peuvent  encore  lui  rendre  agréable  un  lien , fans, 
lequel  l’amour  le  plus  fincere  refte  toujours  unç  pafi- 
lion  criminelle, 

Marxood. 

Je  làis  qu’on  peut  prendre  un  oifeau,  mais  j’ignore 
i^rt  de  lui*faire  trouver  là  cage,  plus ^ agréable  que 
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la  libertë  des  champs.  Contentez-vous  de  l’avoir  at-  i 
tiré  jurcju’aux  bords  de  vos  lacets  , qu’il  déchireroit  i 
en  s’y  jettant,  I 

Sara.  i 

Je  ne  fais  fi  ]’al  bien  compris  cette  comparaifon  [ 

badine  y Madame...  j 

Marjoood.  ’ 

Vous  Tavez  comprife,  fi 'vous  en  êtes  piquée.  ..I  j 
En  un  mot,  votre  ÿitérôt,  autant  que  celui  d’ane  au- 
tre  , la  prudence,  autant  que  l’équité,  doivent  faire  re- 
noncerfMademoifelle  Sampfon  à toutes  fes  prétentions 
fur  un  homme  qui  a pris  les  premiers , & les  plus 
forts*  engagements  avec  Marwood.  Vous  pouvez  en- 
core le  quitter , finon  avec  beaucoup  d’honneur , du 
moins  fans  une  proftitution  publique.  Une  courte  ab- 
fènce  faite  avec  un  amant , eft  à la  vérité  une  petite  ' 

tache . mais  le  temps  l’eflface.  Tout  eft  oublié  au  i 

bout  ae  quelques  années  ; & une  riche  héritière  trouve 
toujours  des  époufeurs  qui  ne  font  pas  fi  délicats.  Si 
Marvood  étoit  dans  les  mêmes  circonftances , fi  elle 
n’avoit  pas  befbin  d’un  époux  pour  fes  attraits  qui-  font 
fur  leur  déclin,  & d’un  pere  pour  fà  fille,  dénuée  de 
tout  fecours , je  fois  fore  que  Marwood  agiroit  plus  heu- 
reufement  envers  Mademoifelle  Sampfon , que  celle-ci, 
en  fonnant  des  difficultés  honteufes,  ne  cherche  à 
agir  envers  la  Marwood.  • 

Sara  fe  levant  en  colere. 

Ceci  va  trop  loin  ! Eft-ce  là  le  langage  d’une  ptn 
rente  de  Mellefont  ? . . . Mellefont , qu’on  vous  trahit 
indignement  1 Je  fens  maintenant  la  raifon  pourquoi 
il  ne  vous  laiflbit  qu’à  regret  feule  avec  moi.  Sans  doute 
il  fait  déjà  ce  qu*bn  doit  craindre  de  votre  langue. 
Langue  envénimée ! . . . Je  parle  avec  franchife;  car. 
Madame  j il  y a affez  long-temps  que  vous  parlez  avec 
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Indécence.  Par  quels  moyens  Marvood  a-t-elle  pu 
fe  procurer  une  amie  qui  plaide  fi  bien  pour  elle  » 
qui  &it  de  (i  grands  enoits  d’imagination  , pour  me 
bercer  d’un  beau  Roman , où  elle  eft  fi  fort  flattée  ^ 
& qui  emploie  toutes  fortes  de  rufes  , pour  me  fiiire 
foupqonner  la  probité  d’un  galant  homme , qui  n’eft 
pas  un  monftre.  Ne  m’a-t-on  parlé  tantôt  de  la  fille 
que  Marwood  prétend  avoir  eue  de  lui , & des  De- 
moifellcs  qu’il  a trompées , que  pour  m’infinuer  à la 
fin  , de  la  maniéré  ou  monde  la  plus  fenfible  ^ que 
]e  ferois  bien  de  céder  le  pas  à une  coquette  endurcie 
dans  le  crime  ? 

Manoood, 

Modérez-vous,  jeune  perlbnne.  Une  coquette  en- 
durcie dans  le  crime!...  Vous  vous  fervcz  là  d’ex- 
prefiîons  dont  vous  ignorez  la  force. 

« 

Sara, 

Ne  paroit-elle  pas  telle  dans  le  portrait  même  qu’en 
fait  Milady  Sohnes?  Eh  bien.  Madame,  vous  êtes 
fon  amie , & peut-être  là  confidente.  Ce  n’eft  pas  pour 
vous  en  faire  iin  reproche , car  il  n’eft  guere  poflible 
dans  le  monde , de  n’avoir  que  des  amis  vertueux. 
Mab  fout  - il  que  pour  l’amour  de  votre  amitié , je 
fois  ravalée  ainfi?  Si  j’avois  eu  l’expérience  de  Mar- 
wood , je  n’aurois  certainement  pas  foit  le  faux  pas , 
qui  me  met  avec  elle  dans  un  parâllele  fi  humiliant  ; 
& fi  je  l’eufTe  foit,  je  n’y  aurois  pas  perfifté  dix  ans.... 
Ah  ! fi  vous  faviez , Madame , quels  remords  , quelles 
angoiflfes  m’a  coûté  mon  erreur  ! Je  dis  mon  erreur  ; 
car  pourquoi  ferois-je  plus  long-temps  fi  cruelle  à moi- 
même  , de  la  regarder  comme  un  crime  ? Le  Ciel 
même  cefle  de  l’envifoger  comme  tel.  Il  éloigne  de 
. ïnoi  la  punition , & me  rend  un  pere. ...  Je  friflbnne. 
Madame , tous  les  traits  de  votre  vifage  changent  en 
wn  moment  | V^us  êtes  enflammée  i votre  œil  égaré 
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p’armonce  que  fureur  ; vous  grincez  les  dents , & le$ 
fnouvements  convullifs  de  votre  bouche....  Ah, ‘Mi- 
lady  ! fi  je  vous  ai  offenlëe,  je  vous  en  demande  par- 
don. J’ai  tort  d’ëtre  fi  fenfible.  Votre  intention  n’é- 
toit  pas  fans  doyte  de  me  faire  tant  de  peine.  Oubliez 
ma  vivacité.  Par  quoi  puis-je  vous  calmer  ? Par  ou 
Çfuis- je  mériter  votre  amitié , telle  que  vous  l’avez  vouée 
a Marwood  ? Je  vous  la  demande  à genoux , ( dlc  fi 
jittc  à fes  pieds.  Et  fi  je  ne  puis  obtenir  cette  pré- 
cieufe  amitié , accordez-moi  du  moins  la  juftice  de  ne 
pas  me  mettre  au  rang  de  la  Marwood, 

Manvood  qui  recule  fièrement  quelques  pas , & lailîe 
Sara  à genoux. 

Cette  attitude  de  Sara  Sampfbn  a trop  de  char- 
mes pour  Marsvood,  pour  qu’elle  n’en  triomphe  qu’inr 
conflue. . . . Reconnoilîez  en  moi , Mademoifelle , cette 
mciae  Marwood , que  vous  implorez  à genoux , de 
ne  pas  vous  confondre  avec  elle. 

Sara  fe  leve  tRvec  précipitation , & recule  quelques 
pas  ea  tremblant.’ 

Vous,  Marsrood ? . . . . Oui,  je  vous  reconnols  main- 
tenant. . . . Oui , je  reconnois  çette  libératrice  afïàlfine , 
qu’un  fonge  avertifieur  m’a  repréfentée , le  poignard  levé 
fur  moi.  C’eft  elle-mcme.  Infortunée  >Sara  ! Fuyons. 
Sauvez-moi,  Mellefont,  fàuvez  votre  amante.  Et  vous, 
pere  adoré, "n’entqhdral-je  plus  votre  voix?...  Où  puis? 
^ l’entendre  ?...  Au  fecours , Mellefont  ! au  fecours , 
Petty  ] La  voilà',  qui  d’une  main  meurtrière  s’élancç 
fur  moi  1 Au  feçours  ! 

Elle  s’enfuit.  ^ * 

SCENE  IX\ 

. ' Mamood,  feule, 

Çue  veut- elle  donc , cette  Vifionnaire  ?...  EIIç  çotk 
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fînue  à éclater  en  regrets  de  n’avoir  pas  immolé  Sara 
à (on  reflentiment.  Elle  craint  celui  de  Melletont.... 
Mais , dit-ellé , ôn  auroit  fait  peu  d’entreprifes  dans  le 
I monde , fi  Ion  avoit  toujours  réfléchi  à riilue.  Et  ne 
fiiis-je  pas  déjà  préparée  au  plus  hinefte  événement  f 
Le  poignard  étoit  pour  d’autres , & le  poifon  eft  pour 
moi Ah  ! s’il  ri’étoit  donc  pas  deftiné  feul  à rava- 

ger dans  mes  entrailles  1 s’il  pouvoir  couler  dans  les 
veines  d’un  infidèle!  ....  Mais  à quoi  bon  in’anéter 
à des  fouhaits?...  Allons!  11  ne  faut  pas  donner  lé 
temps,  ni -à  eux,,ni#à  moi-méme,  de  reprendre  nos 
efprits.  Celui  qui  veut  fe  rifquer  de  fang  froid , ne  veut 
pas  fe  rifquer  du  tout^ 

Elle  fort; 

- Fin  du  quatrîcme  Acla 

\ A C T E I. 

S C E N E I. 

C L'appartement  de  Sara.  ) 

J Sara  , Betty. 

Sara  eft  affife  dans  un  fauteuil , & s’appuie  fur  Betty. 
La  première , d’une  voix  foible  & entrecoupée , cher-  ‘ 
che  à exeufer  Mellefont , &c  dit  qu’il  n’a  pu  fe  dif- 
penfer  de  lui  amener  la  Marvood , fous  un  nom  em- 
prunté ; qu’il  n’a  pu  lui  refufer  cette  derniere  Sc  légère 
■ faveur;  qu’il  lui  a été  iinpoflible  d’en  prévoir  les  fui- 
tes , ni  qû’il  fe  verroit  obligé  de  les  laifier  feules  en- 
femble  ; que  c’eft  fa  propre  faute , de  s’être  fi  fort  ef- 
frayée ; qu’au  bout  diucompte , elle  n’a  pris  qu  un 
Tiouififenient , & qu’elle  y eft  fujette....  Betty  rép^d 
tjue  ce  dernier  évanouiflTement  a été  beaucoup  plus  fort 
tjue  de  couturrte , que  Marvood  elle-même  femble  en 
avoir  été  touchée , ôc  qu’elle  n’a  pas  voulu  quitter  la- 


5Î0  PROGRÈS 

chambre  ^ avant  que  Sara  n’ait  r’ouvert  les  yetnt , & 
avalé  le  remede. . . * Sara  demande  fi  l’on  n’a  pas 
été  chercher  Mellefont , & ellefent,  de  temps  à autre, 
des  points,  &c  des  mouvements  convulfifs,  qui  efiraient 
beaucoup  Betty. 

SCENE  IL 

Norton  , Sara , Btt^. 

Norton  dit  que  Mellefont  va  arriver  dans  l’inftantj 
qu’un  inconnu  l’a  attiré  jufqu’aux  |>ortes  de  la  ville* 
en  lui  fàifant  accroire  qu’un  Seigneur  de  fes  amis  Tÿ 
attendoit  pour  lui  parler  d’afïaires  importantes  ; mais, 
qu’après  plufieurs  détours,  l’impofieur  étoir  dilpàru;  que 
Mellefont  en  étoit  outré , fur-tout  ayant  fu  de  fa  bou* 
che  tout  ce  qui  s’efi  pafie  pendant  Ibn  abiènce^  Sara 
continue  à difculper  Mellefont , d’une  maniéré  ingé» 
nieufe  & délicate.  Enfin,  Mellefont  paroît,  & Nor-* 
ton  lui  dit  : Vous  n’avez  qu’à  entrer,  Monfieur,  l’a- 
mour vous  a déjà  excülë. 

S C E.N  E IIL 

Mdlefont  i Norton  , Sara  * Betty,  « 

Sara  reçoit  Mellefont  avec  beaucoup  de  tendrelfe* 
& fans  lui  foire  le  moindre  reproche  , elle  lui  de- 
mande ^il  ne  lui  eft  pas  arrivé  auffi  quelque  facheu* 
accident.  Mellefont  r^ond  : Ah , Marwood  ! il  reP* 
toit  encore  cette  tràhifort  ! Ce  foélérat , qui , d’un  air 
myftérieux.  m’a  conduit  d’une  rue  & d’un  recoin  à 
Tautre  , n’etoît  autre  que  fon  Emiflàire.  Cet  artifice, 
inpente  pour  m’éloigner  de  vous , étoit  trop  groffief 
pOTr  que  je  m’en  défiafTe.  Mais  elle  n’aura  pas  été 
perfide  impunément.  Vite , Norton , cours  à fon  lo- 
gement; arr^e-la  , & ne  la  quitte  pas  des  yeux  )uP 
qu’à  ce  que  je  te  fiûve. 


♦ 
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Mais  à quoi  bon , Mellefont  ? Je  vom  demande 
grâce  pour  Marwood. 

. * * Mellefont. 

Obëis  ! 

Norton  fort. 

SCENE  IV. 

* 

Sara,  Mellefont,  Betty. 

~ % 

Sara. 

Accordez  donc  une  libre  retraite  à un  ennemi  af- 
foibli , après  qu’il  a hafardé  le  dernier  allàut.  Sans 
Marvood , j’ignorerois  bien  des  chofes. ... 

Mellefont, 

Bien  des  chofès?  Et  quoi,  par  exemple? 

Sara. 

Ce  qye  vous  ne  m’auriez  jamais  dit  vous-méme. . » 
Vous  vous  troublez?  Eh  bien , je  l’oublierai,  puifque 
vous  ne  voulez  pas  que  je  le  lâche. 

Mellefont. 

refpere  que  vous  ne  croirez  rien  qui  puilTe  m’étre 
délàvantageux , & qui  n’a  d’aurre  fondement . que  la 
jaloulie  d’une  femme  irritée , qui'fe  répand  en  calomnies. 

Sara.  * 

Nous  parlerons  une  atitre  fois  de  cela. . . \feis  pour* 
quoi  ne  commencez-vous  point  par  me  parler  du  dan- 
ger* qu’ont  couru  vos  précieux  jours.  C’eût  été  moi, 
Mellefont , qui'  aurois  affilé  le  fer  que  Marvood  voit- 
loit  plonger  dans  votre  fèin. 


Digitized  by  Google 


35» 


PROGRÈS 

Mellefont. 

Ce  danger  n’ëtoit  pas  fi  grande  Une  aveugle  fu- 
reur animoit  Marwood , & moi , j’étois  de  fang  froid.' 
Son  attaque  ne  pouvoir  donc  qu’échoyer. . . . Pourvu 
qu’une  autre  , qu’elle  a fait  für  le  cœur  dé  Mademoi- 
felle  Sara , pour  lui  ôter  la  bonne  opinion  qu’elle  a 
de  fon  Mellefont , ne  lui  ait  pas  mieux  réùfll.  Peu 
s’en  faut  que  je  ne  le  craigne...  Non,  ma  chere  Sara, 
ne  me  cachez  plus  ce  que^vous  vouliez  favoir  de  moi. 

Sarai 

9 

Eh  l>ien. ...  Si  j’avois  encore  eu  le  moindre  doute 
de  votre  amour  , la  furieufe  Marwood  m’en  auroit 
guérie.  Elle  fait  (virement  que  e’eft  moi  qui  lui  ai 
ravi  le  bien  le  plus  précieux  ; car  une  perte  incertàiné 
l’auroit  fait  agir  avec  plus  de  réflexion. 

Mellcfonti 

En  ce  cas,  je  ferai  prefque  obligé  d’altfcUther  ^el- 
. que  prix  à fa  jaloufie  fanguinaire,  à fon  emponement 
audacieux,  à fa  rufe  perfide...  Mais,  M'ademoifelle , 
• jvous voulez  encore  m’échapper,  &me  fiwre  mji^ere... , 

Sara. 

Non  , je  veux  tout  vous  découvrir , & je  viens  de 
faire  les  premiers  pas  poiu’  Cela.  Il  eft  donc  indubi- 
table que  Mellefont  m’aime.  Mais  j’ai  découvert  qu’il 
manque  à fon,  amour  une  certaine’ confiance , qui  me 
ferôit  tout  aufli  flatteufe  que  la  fendreffe  même.  En  ùn 
mot , mon  cher  Mellefont , Marwood  parloit  d’un  cer- 
tain gage , & Norton , ce  babillard. ...  Ne  lui  en  fai- 
tes pas  tin  crime  au  moins....  Norton  me  nommaoin 
nom  , qui  doit  exciter  dans  votre  coeur  une  autre  ten> 
drefle  que  celle  que  vous  (entez  pour  moi. 

Mellefont. 

Ciel,  eft-rl  poflible?  L’impudente  a-t-elle  avtmé  Ùl 

propre 
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propre  honte?...  Hélas,  Sara!  ayez  pitié  de  ma  con- 
fufion....  Sachant  tout,  pourquoi  le  voulez- vous  la- 
voh-  de  ma  bouche  ? Elle  ne  parotrra  jamais  à vos 
yeux , cette  petite  infortunée , à laquelle  ^on  ne  plUt 
rien  reprocher  que  ùl  mere. 

Sara, , 

Vous  l’aimez  cependant? 

MeUefont. 

H^lss!  trop  pour  ne  pas  en  convenir. 

Sara. 

Que  je  vous  aime , MeUefont , pour  l’amour  même 
de  cette  tendreflê  ! Vous  m’auriez  offenfée  fenfible- 
ment , fî  vous  èufliez  renié  cette ‘fympathie  du  fang, 
par  des  fcrupules  défavantageux  pour  moi.  Déjà  vous 
me  fâchez  par  la  menace  de  ne  pas  vouloir  la  mon- 
trer à mes  yeux.  Au  contraire,  MeUefont,  j’exige 
qu’au  nombre  des  promefTes  fblemnelles  que  vous  me 
ferez  à la  face  du  Ciel . vous  mettiez  celle  de  ne 
jamais  renvoyer  ArabeUe  loin  de  nous.  Entre  les  mains 
de  fa  mere , elle  courroit  rilque  de  devenir  indigne 
de  fon  pere.  LailTez-moi  prendre  la  place  de  Mar-  * 
wood.  Ne  me  privez  pas  du  bonheur  de  me  former 
une  amie,  qui  vous  doit  fa  vie;’  un  MeUefont  de  mon 
fexe.  O jours  heureux , dans  lefquels  mon  pere , vous 
& ArabeUe  occuperont  à l’envi  mon  refpeéf  filial , 
ma  tendrelTe  attentive  &c  mon  aqiitié'ofïicieufe !...  Sara 
fent  des  douleurs  aiguës,  qui  lui  font* mettre  la  main 
devant  le  vifage.  MeUefont  en  eft  extraordinairement 
alarmé.  Il  veut  qu’on  appelle  du  - fecours  , &c  dif  : 
Betty  qu’eft-il  arrivé?...  Ce  ne  font  pas  là  des  {im- 
pies fuites  d’un  ëvanouilTcment. 

S C E N E V. 

. « 

MclUfont  , Sara  , Betty  y Norton. 

Norton  arrive , & âit  que  Marvood  s’eft  fàuvée  y 

Z 
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qu’à  peine  rentrée  dans  fon  appartement,  elle  s’eft  jet» 
tée  dans  fon  carrofle  avec  Arabelle  & fa  Femme  de 
chambre , & qu’elle  a fait  courir  les  chevaux  à bride 
abattue , n’ayant  laifle  que  ce  billet  cacheté  fur  la  ta- 
ble....  Meliefont  prend  le  billet  des  mains  de  Nor- 
ton , & le  lit  -tout  bas.  Sara , qui  s’y  étoit  oppofée 
dans  la  crainte  que  cett^  leâure  afFeé^eroit  trop  Mel- 
lefont,  dit  : Betty,  donnez-moi  mon  fel , j’en  aurai 
befoin.  Je  crains  une  nouvelle  frayeur....  Vois -tu 
quelle  impreflion  ce  funefte  billet  fait  fur  lui....  Mel- 
iefont !^.  Vos  fèns  s’égarent....  Meliefont!  Dieu!  il 
refte  fans  mouvement!...  Betty,  préfente-lui  ce  fel, 
il  en  a plus  befoin  que  moi  ! 

Meliefont  en  repouflânt  Betty. 

Malheureufe  , n’approche  point!...  Tes  remedes 
font  des  poifons. ...  ~ 

Sara» 

Vous  la  méconnoifTez  ; rappeliez  vos  fens  î 
..  Betty, 

Prenez  donc,  je  fuis  Betty. 

Meliefont. 

Souhaite , miférable , de  ne  pas  l’être. . . . Fuis , cours , 
évite , au  défaut  d’une  viftime  plus  coupable , de  te 
.voir  immolée  à ma  fq^eur.'  , 

* Sata. 

. Quels  djlcourslk.k  Meliefont,  mon  cher  Meliefont! 

' Mellejbnt. 

C’eft  pour  la  demiere  fois  que  le  mot  de  mon  cher 
Meliefont  fortira  dê  cette  bouche  divinç..  Je  ne  l’en- 
tendrai plus  jamais  !...(//  fe  jette  4 genoux')  Souffrez, 
Sara,  qu’à  v<?s  pieds,!...  Mîp,  ^ue  veux-je  découvrir 
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'■  à lès  pieds’....  (^U  fi  rtltvt  avec  précipitation.'^  Moi, 
'■  je  vous  découvrirois?...  Oui,  Mademoifelle , je  vous 
découvrirai  que  je  ferai  pour  vous  un  objet  de  haine , 

‘ que  vous  devez  me  haïr....  Non,  vous  n’en  faurez  pas 

■ le  contenu  ; non  , ce  ne  fera  pas  de  moi  que  vous 

® le  (aurez  !...  Mais  vous  l’apprendrez , . . . vous  faurez  !... 

1 Grand  Dieu,  pourquoi  refte-je  ici  collé,  oilif!  Cours, 

* Norton , vçle , laflemble  tous  les  Médecins  ! Bett)^ 

> va-t-en  chercher  du  fecours  ! Que  ce  fecours  foit  aiilfi 
I • prompt  que  ton  erreur!...  Mais  non,  demeure  ici!  J’y 
3 moi-même.  . 

Sara,  • 

r 

Où  donc , Mellefont  ? Quel  feco'urs  ? De  qûeUe  er-» 
teur  parlez-vous  ? ^ ‘ > 

* Mellefont,  - ■ \ ■ ’ - 

D’un  fecours  divin  , ou  d’une  .vengeanee.  inhumaU 
ne....  Vous  êtes  perdue,  machereSara!  ôcmoiaulH, 
je  fuis  perdu! 

. Il  s’enfuit. 

S CE  NE  •VI.  ■ r 

Sara  t Norton  y Betty,  ; ■ ^ ’ 

Scene  courte  Sc  épifodique.-  Sara  eô  dans  dès  in- 
quiétudes cruelles , fur  ce  qui  vient  de  fe  pafler.  Betty 
ne  l’eft  pas  moins.  Norton  dit  qi/il  voit  paroître  le 
vieux  Domellique  du  Chevalier  Sampfon. 
ff  . ■ 

SCENE  VII. 

. >' 

' Waxewell , Sara , Betty , Norton, 

; Sara  dit  : Tu  viens  fans  doute  reprendre  la  céponfe, 
J mon  pauvre  Wait^elL  Elle  eft  achevée , à quelques 

Zij 
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lignes  près...-  Mais  tu  parois  concerné.  Sans  doute ^ 
on  t’a  dit  que  je  fuis  malade. 

WaitwtlL 

» 

Et  quelque  choie  de  plus! 

Sara, 

Eft-ce  donc  dangereufemeht  ?...  Je  le  «rois  plutôt 
par  la  violente  angoiffe  de  Mellefont,  que  par  ce  que 
je  fens  moi-méme. ..  Elltf  confeille  à "Waitwell  d’at- 
tendre julqu’au  lendemain  pour  rapporter  fa  réponfe, 

. qu’elle  efpere  de  pouvoir  finir  vers  ce  temps.  Elle  con- 
tinue de  faire  une  defcription  fort  naturelle  & tou- 
chante des  maux  qu’elle  fent , &c  de  la  foiblelTe  mortelle 
où  elle  fe  trouve , & fait  des  reproches  à Betty  de 
la  douleur  exceflive  que  celle-ci  fait  éclater....  Betty 
répond  : Ah , Mademoifelle  ! permettez-moi  de  m’é- 
loigner de  vos  yeux.  ’ • 

' Sara. 

Je  te  le  permets.  Je  fais  bien  que  ce  n’eft  pas  l’af- 
faire de  tout  le  monde  d’être  autour  des  mourants. 
Waitvell  reftera  avet  moi.  Et  toij^  Norton,  tu  me 
feras  plaifir  d’aller  chercher  ton  Maître.  Tâche  de  le 
trouver; Je  lan^s  de  le  voir....  Norton  & Betty 
Ufortent.  Cette  demiere  dit  en  partant  : hélas,  Nor- 
ton, je  pris  le  remede  des  mains  de  Marsrood!... 

SCENE  VIII. 

Waifjstlly  Sara,  ^ 

'Sara, 

Waîtvell,  fi  tu  veux  bien  refter  avec  moi,  ne  me 
montre  pas  un  vifage  ^i  exprime  tant  de  douleur. 
Mais  tu  demeures  interdit!.,.  Elle  le  conjure  de  rom-' 
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^ fon  filence , de  lui  parler  de  fon  pere , de  la  raf- 
fiirer  fur  le  retour  de  la  tendrelTe  pour  elle , de  lui 
dire  que  Ibn  pere  ell  réconcilié , 6c  qu’il  lui  a par- 
donné ; qu’elle  efpere  alors  d’obtenir  la  miféricorde 
du  Ciel  ; qu’elle  n aura  plus  à craindre , en  quittant  le 
monde , d’être  chargée  de  la  haine  d’un  pere , qui  agit 
contre  les  mouvements  de  la  nature . lorlqu’il  eft  même 
f forcé  de  haïr  fon  enfant  ; enfin  elle  le  prie  de^ro- 

’ tefter  à ce  pere  fi  bon , qu’elle  eft  morte  dans  les  fen- 

: timents  les  plus  vifs  de  repentir , de  gratitude , & 

! d’amour  pour  lui  ; que  fon  cœur  eft  rempli  de  fes  bien- 

feits,  & qu’elle  ne  fouhaiteroit  que  de  pouvoir  ren- 
! dre  les  derniers  foupirs  à fes  pieds.... 

: Waitvell  la  prépare  tout  doucement  à l’arrivée  de 

' fbn  pere. 

' S C E N E IX. 

Le  Chevalier  iampfon  , Sara  , WahwelL 


Sampfon. 

• ‘ 

Tu  reftes  trop  long-temps,  Waitvell.  Il  fout  que 
te  la  voie. 

Sara,  ' 

r 

Quelle  voix  ! 

Ah  ; ma  fille  ! 


Sampfon, 


Sara. 

Ah,  mon  pere!.*..  Aidez-moi  â me  lever,  Waît- 
•trell , afin  que  je  puilTe  me  jetter  à fes  pieds, 
fait  des  efforts  pour  fe  lever  y mais  n'en  a pas  la  force  , 
&•  retombe  danS  le  fauteuil.  ) Eft-ce  bien  lui  ?.. . Don- 
nez-moi votre  bénédiêlion , qui  que  vous  foyez , ou 
un  Meflager  du  Très-Haut  fous  les  traîïs  de  mon  pere  ^ 
ou  mon  pere  lui-même! 

Z iij 
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Sampfon^ 

Que  Dieu  te  béniffe , ma  fille  !...  Demeurez  tran- 
quille ! .*. . Une  autre  fois , quand  tu  auras  plu’s  de  for- 
ces, je  te  permettrai  d’embraffer  mes  genoux  tremblants. 

Sara. 

«r 

olf  mainfenant%  ou  jamais , mon  pere.  Bientôt  je 
ne  ferai  plus.  Trop  heureufe  fi  je  puis  gagner  encore 
quelques  inflants  pour  découvrir  les  fentiments  de  mon 
cœur. . . . Ma  faute , votre  généreux'  pardon. . . . 


- Ne  te  fais  pas  un  reproche  d’une  foiblefle , ni  à moi 
im  mérite  d’un  devoir.  En  me  rappellant  mon  par- 
don , tu  me  fois  fouvenir  auffi  que  je  l’ai  trop  long- 
temps différé.  Pourquoi  te  mertai-je  dans  la  néceffité 
de  me  fuir  ? Et  pourquoi  encore  atijourd’hui , après  t’a- 
voir pardonnée,  voulois-je  attendre  ta  réponfe?  Quel- 
que mécontentement  fecret  fe  feroit-il  caché  dans  les 
. replis  de  mon  cœur  ? Ai-jt  voulu  être  perfuadé  de  la 
i.  continuation  de  ton  amour  avant  de  te  rendre  le  mien  ? 
Un  pere  doit-il  agir  d’une  façon  fi  intérelfée?  Con- 
da^nue-moi , ma  chere  Sara , condamne-moi  I J’ai  plus 
eu  en  vue  ma  propre  joie  que  la  tienne. . . . Dieu  ! fi  cette 
joie  m’étoit ravie! . . . Mais^non , tu  vivras,  mon  enfant, 
tu  vivras  encore  long-temps!  Défais- toi  de  tous  les 
noirs  prefientiments.  Mellefont  a fait  le  danger  plus 
• grand  qu’il  n’eft.  Il  a mis  toute  la  maifon  en  rumeur; 
il  court  chercher  des  Médecins,  qu’il  ne  trouvera  pas 
dans  ce  chétif  endroit.  J’ai  vu  fà  douleur  & fon  an- 
goiffe , fans  qu’il  m’ait  apperçu.  Je  fais  maintenant  qu’il 
raiine  fincérement , ôc  je  ne  balance  plus  à t’unir  à 
lui.  Je  veux  rembraffer  ici , & mettre  ta  main  dans 
la  fienne.  Ce  (jf,ie  je  n’aurois  fait  autrefois  que  par 
contrainte,  je  le  fais  aujourd’hui  avec  plaifir,  voyant 
combien  tu  lui  es  chere....  Mais  je  vois  que  tes  forc^ 
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s’épuifent  d’un  moment  à*  l’autre.  Que  faire , grand 
Dieu  ! Mes  biens , ma  vie  peuvent-ils  te  fauver , ma 
fille?  Dis  donc,  Waitvell  ! Cours  donc! 

Sara.  , 

O le  meilleur  de  tous  les  peres  î Ce  fecours , quel- 
que précieux  qu’il  puilTe  être , feroit  ^ncore  en  vain. 

S C E N E X. 

Mdlefont , Sara^  U Chevalier  Sampfon  , Waitwdl» 

• MeUefont. 

Je  rilque  de  remettre  encore  le  pied  dans  cet  ap* 
partement.  Vit-elle  encore  ? 

• Sara, 

Approchez , MeUefont. 

V 

MeUefont. 

Verrai-je  encore,  ma  chere  Sara?  Non,  je  re- 
viens (ans  fecours  & fans  efpoir.  Le  défelpoir  feul  me 
ramene.  Mais  qui  vois-je?  Eft-ce  vous.  Chevalier? 
pere  infortuné  ! A quelle  affreufe  Scene  êtes-vous  venu 
aflifter  ? Hélas  ! vous  arrivez  trop  tard  pour  làuver  vo- 
tre fille....  mais  non  pas  pour  vous  voir  vengé. 

Sampfon. 

Ne  vous  rappeliez  pas  en  ce  moment,  que  nous 
avons  été  ennemis.  Nous  cefTerons  de  l’être  & ne  le 
ferons  jamais  plus.  Songez  feulement  à me  conferver 
une  fille , et  vous  confervant  une  époufe. 

MeUefont. 

C’eft  là  l’ouvrage  du  Ciel. . . . Mademoifelle , je  vous 
ai  déjà  caufé  tant  de  malheurs , que  je  n’héfite  point 
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<le  vous  annoncer  le  dernier.  Hélas  ! vous  mourrez,’ 
mais  vous  ignorez  par  quelle  main. 

Sara* 

Je  ne  veux  pas  le  favoir.  C’en  eft  trop  déjà  pour 
'moi  de  le  foupqonner. 

. ^ Mdlefont, 

Il  faut  que  vous  le  fâchiez.  Vos  foupçons  pourroient 
tomber  fur  un  innocent.  Voici  ce  qu’écrit  Marwood: 
( il  lit.  ) » Lorfque  vous  lirez  ce  billet , Mellefont , 
»>  votre  infidélité  fera  déjà  punie  ^ans  celle  qui  en 
» eft  la  caufe.  Je  m’étois  fait  connoître  à Sara , & la 
» frayeur  la  fit  évanouir.  Betty  employa  tous  fes  foins 
^ pour  la  faire  revenir.  Je  m’apperçus  qu’elle  cher- 
» choit  des  cordiaux , & j’eus  l’heureufe  adrefle  d’y 
M fubftituer  des  poifbns.  Je  feignis  d’être  touchée  & 
M officieufe  ; je  préparois  moi-mfême  le  breuvage  ; je 
M le  lui  vis  prendre , & je  fbrtis  triomphante.  La  ven- 
» geance  6e  la  rage  m’ont  fait  commettre  un  aflàf- 
»»  linat;  mais  je  ne  veux  pas  être  une  meurtrière  or- 
»»  dinaire , qui  rougit  de  fon  aftion.  Je  m’approche 
>»  de  Douvres.  Vous  pouvez  m’y  pourfuivre , ôc  &re 
»>  fervir  mai  main  contre  moi.  Si  je  fors  du  port  fans 
» être  pourfuivie , j’y  laiflerai  Arabelle  fans  lui  faire 
>»  le  moindre  mal  ; mais  jufques-là,  je  la  conftdere 
M comme  un  otage  , Marvrood. ...  » Mademoifelle , 
vous  favez  maintenant  tout  ; 6c  vous , Monfîeur , gar- 
dez ce  papier;  il  nous  eft  néceftàire  pour  faire  pu- 
nir la  meurtrière. . . . 

Le  Chevalier  Sampfon  demeure  immobile.  Sara  prend 
le  billet,  6c  rappelle  toutes  lés  forces  pour  le  déchi- 
rer , diiant  que  Marwood  n’échappera  paÉ  à la  ven- 
geance célefte , mais  qu’elle  ne  voudroit  pas , que  fon 
pere  en  fût  l’inftniment. . . . Elle  finit  ainfi  : Je  vous 
aime  encore , Mellefont , 6c  fi  vous  aimer  eft  un  cri- 
me, je  meurs  bien  coupable,  Mais,  mon  cher  pere. 
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pourroîs-je  efpérer  en  mourant , que  vous  ne  refufè" 
riez  pas  d’adopter  un  fils , au-lieu  d’une  fille  que  vou? 
perdez  î Mais  que  dis -je?  vous^urez  aufii  avec  lu^ 
une  fille , fi  vous  daignez  reconnoître  Arabelle  pour 
telle.  Hâtez-vous  , Mellefont , de  la  rechercher  , & # 

que  la  mere  fe  fauve. . L’amour  de  mon  pere  eft 
un  bien  dont  je  puis  dilpofer.  Je  le  légué  à Arabelle. 

Parlez  quelquefois  à cet  entant  d’une  amie , d«nt  l’exem- 
ple pourra  l’infiruhe  à fe  mettre  en  garde  contre  les 
piégés  de  l’amour.^..  Mon  pere,  donnez-moi  votre 
oerniere  bénédiélion. ..  Waitwell,  confole  tonm^tre. .. 

Sampfon  exprime  en  peu  de  mots  l’excès  de  u pro- 
fonde douleur , & finit  par  dire  : Invoque  le  Ciel , ma 
chere  fille , de  ta  bouche  mourante,  à laquelle  il  ne  peut 
rien  refufer , que  ce  jour  foit  auffi  le  dernier  de  ma  vie. 

Sam. 

Non , . . . . la  vertu  éprouvée  doit  fervir  d’exemple 
au  monde  ; mais  le  Ciel  arrache  quelquefois,  du  milieu 
de  fa  carrière , une  vertu  foible , qui  pourroit  fuccom- 
ber  à trop  d’épreuves. .. . Mon  œil  fe  trouble. .; . Voici 
le  dernier  foupir. . . . L’inftant  eft  arrivé. . . . Mellefont  !... 

Mon  pere  !... 

Mellefont, 

Elle  meurt , Grand  Dieu  !... 

Il  fe  jette  à fes  pieds,  & veut  encore  baifer  fk  main: 
mais  le  moment  d’après  il  fe  leve , & exprime  des  fen- 
timents  dièlés  par  le  plus  affreux  défefpoir.  Il  s’attribue 
à lui-même  tous  les  malheurs  qui  viennent  d’arriver, 

& dit  enfin  au  Chevalier  : Monfieur , votre  bonté , vo- 
tre indulgence  m’impatiente.  Faites-moi  entendre  que 
Vous  êtes  pere. 

Sampfon. 

Oui , je  le  fuis  ; & je  le  fuis  trop , pour  ne  pas  refi 
pefter  la  dernière  volonté  de  ma  fille.  Venez  m’em- 
brafler , mon  fils , vous  qui  me  coûtez  fi  cher. 
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' Mtllefont. 

Non , Monfieur.^J^  divine  Sara  a plus  exigé  que 
l’humanité  ne  peur  accorder.  Vous  ne  (auriez  être 
mon  pere. 

Il  tire  un  i>oignard  de  fo^j  fein. 

Voyez  ce  poignard  que  Marwood  vouloir  tantôt 
tourner  fur  moi.  Pour  mon  malheur  je  la  défarmai. 
Si  j’étois  tombé,  jcomme  la  vidime  coupable  de  fa 
jaloufe  rage , Sara  vivroit  encore.  ,Vous  auriez  encore 
votre  fille , &c  vous  la  pofTéderiez  fans  Mellefont.  Je 
ne  fuis  plus  le  maître  de  changer  des  événements  déjà 
arrivés , mais  il  dépend  de  moi  de  m’en  punir. 

11  fe  frappe , &c  tombant  aux  pieds  de  >Sara , il  dit 
en  mourant  : 

Je  fens  que  -je  n’ai  pas  manqué  mon  coup.  Si  vous 
voulez  maintenant  m’appeller  votre  fils,  & me  ferrer 
la  main  en  cette  qualité , je  mourrai  content. 

Sampfon  l’embralTe.  ' • 

Sara  en  expirant  vous  a parlé  d’Arabelle.  Pimplo- 
rerois,  ainfi  qu’elle,  votre  proteélion  pour  cette  infor- 
tunée ....  mais  elle  eft  fille  de  Marwood  & de  Mel- 
lefont. . . . Mais  quels  mouvements  inconnus  me  fai- 
(ilîént  ?...  Créateur  !...  J 'implore  ta  miféricorde  !... 

Sampfon, 

Hélas  ! il  expire  ! il  étoit  plus  infortuné  que  cou- 
pable.... Eloignons-nous,  Waitwell , d’un  fpeéfacle 
qui  fait  frémir  la  nature.  Un  même  tombeau  les  en- 
fermera tous  deux.  Viens , faifons-en  promptement  les 
apprêts  8c  fongeons  à Arabelle  ; c’eft  un  don  que 
m’a  laide  ma  fille  en  mourant.  • 

La  toile  tombe. 

Fin  du  ànqmemc  & demer  Acte, 
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^ « 

Coirus  J*  Tragédie  en  cinq  Actes , par  M.  U Baron  de 

Krone^. 

Codrus  pro  pairiâ  non  ûnùdus  mori. 

Horatius. 

Noms  de\  Acteurs. 

Codrus  y Roi  d' Athènes.  * 

Artandre,  Roi  des  Doriens.  ^ 

Elifinde  , Princeffe  du  fang  de  Théjee, 

Médnn  , fon  fils.- 

Philaide  , Princejfe  du  fang  de  Thèfée. 

Nileus , Confident  de  Codrus. 

Ciéante , 1 Confiants  d^Anaridre. 

Licas , S ■' 

Suite  d' Athéniens  & de  Doriens. 

« 

La  Scene  efl  à Athènes , dans  U palais  de  Codrus. 

A C T E I. 

. S C E N E I. 

* 

Elifinde  y Philaide.  ^ > 

Elifinde, 

ï 

yOtre  tendre  cœur  ne  fe  laflera-t-îl  donc  janiaîSj 

de  verfer  des  larmes  ? La  trifte  Philaide  fera-t-elle  ^ . 

livrée  à une  affliaion  étemelle  ? Je  refpeae  votre  do^ 
leur  y ms-is  ne  vous  y abandonnez  point*  Vous  g^. 
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iriiiTez  en  vain , & Médon  n’eft  plus.  Les  Dieux  n’exai> 
cent  point  les  vœux  fonnés  par  le  défefpoir , & les 
Mânes  ne  fàuroient  s’échapper  de  l’Empire  des  Om- 
bres. Votre  cœur  eft'  trop  grand  , trop  fenfible  & 
trop  fidele.  La  vertu  poidTée  à l’excès , ne  fot  ja- 
mais exempte  de  défauts.  Vous  n’étes  pas  la  feule  qui 
ait  perdu  le  bonheur  & le  repos.  Les  mortels  font 
nés  pour  les  maux  & la  patience.  Tout  eft  nuit  pour 
nous , mais  -pour  les  Dieux  tout  eft  lumière , & le 
premier  devoir  des  humains  çft  de  foufffir  avec  conf 
tance.  Mais  il  eft  temps  aujourd’hui  de  rendre  grâces 
aux  immortels.  La  vie  a fon  terme , & la  douleur 
fes  bornes.  Dieux  ! il  eft  vrai , vous  m’avez  ravi  le  re- 
pos & la  félicité  ; mais  je  vous  offre  les  vœux  de 
ma- reconnoiflànce.  C’eft  votre  pouvoir  qui  conferve 
ma  patrie.  Et  vous , vous  gémilfez  encore  ? La  Pro- 
mife  de  Codrus  pleure  ? Ce  joiy  qui  porte  la  joie 
dans  tous  les  cœurs , eft  pour  vous  un  jour  de  deuil  ! 
Vous  foupirez,  quand  la  paix  nous  eft  rendue.  Votre 
patrie  eft  remplie  d’alégrefle , & vous  êtes  en  proie 
a la  douleur. 

Philalde. 

Cruelle!  condamnez- vous  les  maux  que  je  reflens? 
Eft-ce  vous  qui  me  confolez  ? Elifinde , penfe-t-elle  à 
celui  que  je  dois  pleurer?  Votre  zele  va  trop  loin,  & 
votre  vertu  n’eft  qu’infenfibilité.  Quelle  joie  la  paix 
peut-elle  m’infpirei;  ? La  paix , . . . non  !...  Mon  cœur 
n’en  fauroit  goûter.  La  tombe  qui  renferme  votre  fils, 
c’eft  là  où  gît  ma  paix  & l’objet  de  mes  vœux.  Mé- 
don , c’eft  toi , qui  le  premier  poffédas  ce  cœur  ; c’eft 
toi , cher  Médon , que  je  pourrois  oublier  mainte- 
nant? Une  jufte  colere  ne  trouble-t-elle  pas  ton  re- 
pos! Hélas!  c’eft  ta  mere,  elle-même,  qui  veut, m’y 
engager  ? 

I ’ Elifinde. 

Ne  renouveliez  pas  en  moi  des  mouvements , à 
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peine  calmés  ; tendre  amie , la  nature  eft  plus  forte 
que  l’amour.  C’eft  en  vain  que  je  rappelle  le  cou- 
rage & la  raifcm.  Mon  efprit  eft  ferme,  mon  cœur 
cede  au  deflin.  Je  veux  prendre  de  la'raifon  la  pa- 
tience &c  la  confolation  , cmoique  mes  larmes  prou* 
vent  alfez  que  la  douleur  K la  tendrefie  font  en- 
core maîtrelfes  de  mon  cœur.  Tandis  que  mon  aine 
eft  livrée  à la  plus  cruelle  douleur , croyez-vous  que 
i 'oublie  la  mort  de  Médon?  O mon  fils!  quand  lêra-ce 
que  les  Dieux  me  permettront  de  te  revoir  un  jour 
fur  les  rives  du  Léthé  ! O mon  fils  ! en  te  voyant 
^aler  dans  ta  première  jeuneffe,  ia  valeur  précoce  de 
Théfée,  que  ition  efprit  fe  perdoit  dans  de  flatteufes 
Ulufions,  & quel  avenir  heureux  ne  fe  peignoit-il  point! 
Je  croyois  te  voir  échauffé  par  le  courage  &c  le  com- 
bat , couvert  d’une  noble  poufîiere  , & du  fang  de 
plus  d’un  Héros,  chargé  des  armes  que  ton  bras  au- 
roit  enlevées  aux  ennemis , & fortir  viftorieux  d’une 
bataille  fangjante , au  bruit  des  acclamations  de  ta  pa- 
trie, protégée  par  ta  valeur.  La  troupe  de  nos  Vier- 
ges chantoit  tes  exploits,  & nOuoit  des  couronnes  de 
fleurs  pour  toi.  Je  courus  à la  rencontre,  &c  mes  mains, 
conduites  par  la  joie , pr'uent  le  calque  de  ta  tête , 
& l’épée  ne  ton  côté.  Je  contemplois  avec  une  fierte 
tranquille  les  autres  meres , parce  que  nui  autre  jeune 
Guerrier  n’avoit  égalé  tes  aérions.  Mais  hélas  ! moif 
fonge  difparut , tu  mourus , rien  ne  refta.  ' Je  vis  tom- 
ber tout- à-coup  l’édifice  -de  mon  bonheur.  Efl-ce  là 
la  confolation  de  ma  vieillefle  ? Eft-ce  là  le  prix  de 
mes  tendres  foins  & de  mes  efpérances!  O Médon! 

V O mon  fils  ! • ! 

Phllaxde, 

Madame,  vous  pleurez!  Je  trouve  en  vous  la  mere 
de  mon  amant.  Lè  fentlment  & la  douleur  triom- 
phent de  la  farouche  magnanimité.  *Venez,  éloipions- 
nous  de  b pompe  orgueilleufê  de  ce  mon^ , eu  nous 
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ne  verrons  plus  Médon.  Unifîons  nos  chagrins , & 
notre  fortune  ; fuyons  dans  un  défert , & mêlons-y 
nos  larmes;  là  où  la  nature  gémit  «avec  nous,  & ' 

femble  regrefter  Médon , où  les  pas  téméraires  des 
mortels  nfoferoient  notis  troubler.  C’eft  là  où  nous  i 
pourrons  nous  livrer  toiif  entières  à notre  douleur,  ! 

ne»  parler  que  de  lui , ne  penfer  qu’à  lui , jufqu’à  ce  i 

qu’ayant  confumé  le  refte  de  notre  vie  dans  les  pleurs,  | 
une  même  tombe  puilTe  nous  réunir  tous  les  trois.  ; 

Elijinde.  j 

C’eft  ainfi  que  vaincue  par  le  chagrin  & la  dou-  ! 
leur,  vous  vous  fentez  allez  forte  pour  chercher  la 
mort!  Ayez  plutôt  le  courage  de  vivre.  La  mort  eft 
le  delir  de  la  foiblefte , car  elle  termine  Tes  maux. 

La  vertu  feule  peut  vivre  dans  le  malheur.  Vous  voyez 
que  Je  liiis  toujours  la  même  mere,  remplie  de  ten- 
drefle , mon  chagrin  eft  fans  bornes  ; mais  tous  mes 
fentiments  obéilfent  au  pouvoir  bien  plus  grand  de  la*  {i 
vertu.  C’eft  elle,  qui  triomphe  de  tout.  Nous  ne  vi-^ 
vons  point  pour  nous,  mais  pour  la  patrie.  Vous  êtes 
le  làng  de  Théfée,  c’eft  à vous  à monter  au  trône, 

& fi  vous  aimez , mon  fils , à vous  montrer  digne 
■ de  lui.  Vous  l’aimiez,  il  vous  aima,  j,’y  confentis ; 
le  feul  Codrus,- ou  lui  , pmuvoient  mériter  votre  main , 
iflon  fils , parce  qu’il  delcendoit , ainfi  que  vous , de 
Thélée,  & Codrus,  parce  que  là  valeur  gouverne  la 
patrie.  Mais  lorfque  le  Sénat  d’Âthenes  , avant  que  la 
guerre  fut  allumée , envoya  le  jeune  Médon  à Thebes,' 
il, périt.  O Dieux!  vous  l’aviez  ainfi  réfolu.  Il  tomba, 
fon  noble  fang  fut  répandu  par  des  aflaffins.  Le  fort, 

n toujours  nous  donna  lieu  de  nous  plaindre,  vous 
inoit  le  trône , & à lui  le  tombeau. 

* ' . PfùlaùU.  ■'  - , 

. Pourt^oi  le  fort  , fans  ceflê  irrité  contre  nous,  ne  • 
me  defÛna-f-il  point,  la  tombe,  & le  trône  à -Médonj* 
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EUfinde» 

Tel  fut  i’arrêt  des  Dieux  ! Vous  connoiflex  la  ten* 
dreflTe  de  mon  cœur , vous  fûtes  témoin  de  mon  af- 
fliéfion,  &c  vous  fentites  ma  douleur.  Hélas!  elle  étoit 
afTez  forte  pour  me  ravir  la  vie.  Cependant  je  vis, 
& j’ai  peine  à le  croire.  Codrus  vous  aime  aujour- 
d’hui & demande  votre  main.  Votre  pere , en  mou- 
rant , nous  ordonne  de  ferrer  ces  nœuds , & mainte- 
nant la  guerre  fanglante , dans  laquelle  les  Doriens 
remplirent  Athènes  de  tant  de  foucis , eft  calmée. 
Cette  fête  fi  fainte  va  s’accomplir  par  vous;  obéiflez  à 
votre  devoir,  & cachez  votre  chagrin.  Penfez-vous 
que,  quand  même  mon  fils  vivroit  encore , là  tendrefle 
réfiuât  à la  vertu  ? Son  Roi  vous  aime , il  n’eft  que 
Sujet  quoique  defcendant  de  Thélee.  Qui  ne  peut  obéir, 
eft  indigne  de  remer.  Il  fuiroit  volontiers  pour  ne  pas 
vous  ravir  à Cc^rus , ni  vous  priver  du  trône.  L’ef- 
prit  fublime  de  Codrus , qui  foutient  le  peuple  & la 
patrie , qui  eft  trop  grand  pour  fon  état  ^ trop  grand 
pour  notre  monde  ^ le  rend  digne  de  wtre  amour. 
Quel  fujet  peut  vous  affliger  dormais?  Quiconque 
ne  hait  pas  la  vertu , doit  aimer  notre  Roi. 

Philaide. 

n mérite  le  relpeél  bien  plus  que  la  tendrefte.  Athè- 
nes &c  moi  nous  fommes  prêts  à mourir  pour  lui.  Mais 
hélas  ! pardonnez , je  ne  làurbis  vivre  pour  lui.  Et 
quand  même  je  ferois  prête  a lui  donner  ma  main, 
que  lui  feVviroit  cette  main  , lorfque  mon  cœur,  tou- 
jours en  proie  à raffîélion , ne  foupire  qu’après  la  mort, 
& n’alme  que  Médon  ? 

Elifinde. 

Si  votre  efpoir  ne  s’évanouit  point  avec  ce  corps,', 
fi.  les  reftes  de  Médon  font  encore /ufceptibles  de  fen- - 
ihnent  dans  le  tombeau,  crpyes-moj,  vous  troublez v 


% 


3^8  P R O G R È S 

iês  cendres  par  vos  plaintes.  Il  foupire  , ëcoutez-le  ; 
fon  ombre  vous  confeille  de  remplir  avec  fermeté  le 
devoir  d’une  fujette,  la  volonté  d’un  pere,  & les  dé- 
crets des  Dieux.  Donnez-moi  la  coniblation  de  voir 
notre  trône  occupé  par  le  rejetton  de  Théfée.  C’eft 
par  vous  feule , tendre  amie , que  ce  but  peut  s’at- 
teindre. Ah  ! fi  la  tombe , & les  ténèbres  de  la  mort 
t^environnent.  O fils  chéri  I ô Médon  ! efpoir  d’Athe- 
nes , dernier  .refte  du  fang  de  Théfée  ; puifqu’enfin 
le  Ciel , enviant  à la  terre  ton  noble  courage , te  re- 
^ut  avec  joie , daigne  du  haut  de  l’Olympe  jette r fur 
nous  tes  regards , confole  ce  cœur  que  tu  as  aimé  ; 
que  Philaide  fafle  le  bonheur  de  Codrus  ; tu  approu-  , 
ves  ces  nœuds.  Je  fais  que  même  après  ta  mort , tu 
chéris  ta  patrie. 

Philaide, 

, * 

Tu  l’exiges  donc,  fort  rigoureux. ...«Que  mon  cœur  » 
fe  révolté.  . Je  vais  trouver  Codrus , & lui  jurer  la 
fidélité.  Le  Revoir , la  patrie , & vous , le  demandez. 

Je  fiiis  à lui , je  lui  donne  ma  mam.  Mon  cœur  n’eft 
plus  à moi.  Ah,  Médon  !...  Mais  qui  vient?...  C’eft 
le  Roi. . . . Fuyons , & dérobons  à fes  regards  la  der- 
nière de  mes  larmes. 

S C E N E IL 
Codrus  y ^{ilcus  f Eîifinde. 
f Codrus. 

Vous  vous  troublez,  Madame,  & Philaide  fiiit;  elle 
s’éloigne  toute  confternée  à mon  approche  ! Parlez  ! 
pourquoi  m’évite-t-elle?  Mon  afpeél peut-il  l’efïrayerî 
Quel  malheur  fa  fuite  peut  - elle  nie'  prélàger  ? Que 
mon  état  eft  cruel , que  l’éclat  de  la  couronne  eft  un 
pefant  fiirdeau , s’il  peut  eÆiroucher  l’amitié  & intimider  " 

la 
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la  confiance , fi  Philaide  s’unit  à moi  par  contrainte  , 
& ne  trouve  point  fon  bonheur  dans  le  mien  1 Prin- 
’.cefTe!  ne  vîtes -vous  point  que  fes  yeux  baignés  de 
lannes  m’annoncoient  en  fuyant  fon  chagrin  ? Ma  ten- 
. 'dreffe  pourroit-elle  être  la  fource  de  fes  maux , 8e  no- 
tre union  prochaine  la  caufe  de  fa  douleur  ? Suivex- 
la , Madame  , &c  tâchez  de  découvrir  ce  qui  agite  fon 
ame , faites*m’en  un  fincere  aveu.  Peut-être  pourrai- 
' je  l’arracher  à fon  tourment.  Je  l’adore , il  eft  vrai  ; 
fi  cependant  elle  ne  fent  pour  moi  aucun  tendre  re- 
tour , mon  cœur  eft  trop  grand  , pour  l’afHit;er  da- 
‘ vantage , & pour  caufer  fon  malheur , 8t  le  mien  par 
un  amour  obftiné.  Je  l*aime , mais  (i  fon  cœur  porte 
* d’autres  chaînés , 8c  brûle  d’une  flamme  étranger^  ^ 
je  la  perdrai , il  eft  vrai , avec  un  regret  mortel , mais 
avec  fermeté , ôc  je  la  conduirai  d’un  front  ferein  vers 
l’objet  de  fes  vœux.  L’Amour  ne  me  force  point  à la 
^ tyrannie , &c  tous  les  cœurs  font  libd» , là  où  règne 
^ Côdrus. 

* Elijinde, 

Et  qui  pourroît , Seigneur , entendre  parler  de  votre 
grandeur  d’ame , fans  en  être  touché  ? Qui  peut  vous 
voir , lânfvous  payer  le  tribut  de  fes  hommages  ? Que 
ia  vertu  eft  belle , &c  rare  fur  le  trône  ! PuifTe  le 
cœur  de  Philaide  être  la  récompenfe  de  votre  ma- 
gnanimité ! Je  me  hâte  de  la  fuivre.  Délivrée  de  cha- 
grins , elle  féchera  fes  larmes , 8c  va  bientôt  vous  re- 
cevoir comme  époux. 


SCENE  IIL 

Codrui , Niltus, 


» 


Philaide  ne  fuit  que  par  un  mouvement  de  cette 
pudeur  aimable , qui  orne  fi  bien  la  tendre^  jeunefTe. 
^e  n’en  eft  pas  moins  touchée  de  votre  mérite.  .Sei-, 

Aa 
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gnenr,  montrez- nous  un  front  plus  calme , & coniâ*' 
crez  ce  jour  û beau  tout  entier  à la  joie. 

Codrus. 

Je  Taime , tu  le  fais  ; la  foiblefle  eft  la  compagne . 
ëtemelle  de  l’amour , & mon  cœur  trop  touché  fuit 
les  traces  de  Philaide.  Je  ferois  cependant  trop  heu- 
reux , fi  1^  tendrefle  feule  étoit  la  caufe  de  mes  tour- 
mems....  Mais  ce  cœur  eft  agité  par  un  autre  cha- 
grin encore , dont  j’ignore  la  caufe , qui  me  prive  du 
repos  & de  l’efpérance , en  m’infpirant  une  craints 
iêcrete.  Eft-ce  preflentiment  ? Eft-ce-illufion  ? Mes 
iarmes  coulent  malgré  moi  ; <Teft  en  vain  que  je  chep- 
clje  à fermer  mon  ame  aux  foucis.  Un  noir  chagrin  • 
me  fuit  par-tout  & m’infpire  l’épouvante.  Athènes  & 
moi , eious  fommes  à la  veille  de  quelque  grand  évé- 
nement. Je  le  crains,  Sc avec  raifon.  Dieux,  qui  gou-' 
vernez  ce  monde  ! que  votre  volonté  fe  développe 

Î)lus  clairement  à nos  yeux.  Si  ce  grand  jour  doit  voir 
’accomplifiement  du  préfage  , Dieux,  que  votre  cour- 
roux tombe  fur  moi,  mais  protégez  Athènes. 

NiUus. 

Quoi,  Seigneur!  Vous  qu’Athenes  vit  toujours  lèm- 
blable  â vous-méme  , que  la  douleur  n’a  jamais  pu  ac- 
cabler, êtes- vous  encore  Codrus?  Nul  accident  finiA 
tre  ne  femble  nous  menacer  > je  vois  trembler  celui 
qui  ne  ^embla  jamais! 

Codrus. 

Ne  crois  pas,  Nileus,  que  je  fois  atteint  d’une  crainte 
chiméri<ïüe  , & qu’un  vain  fantôme  me  féduife.  Je 
fais- qu’un  efprit  foihle  eft  toujours  rempli  d’inquiétu- 
des, d’ardeur  & d’impatience;  qu’il  eft  fier,  lorfqu’il 
doit  trembler,  & craintif,  lorfqu’il  n’a  rien  à craindre. 
Le  Sage  conferve  là  tranquillité  , fiipporte  là  fortune , 
&c-n’eft  point  abattu  par  le  m^oir.  Il  ne  s’endort 
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jamais  dans  la  fécurité,  ni  ne  perd  tout  efpoir,  il  refte 
toujours  ^and  par  foi-méme.  Je  le  làis  , & jamais  tu 
ne  me  vis  frémir  dHine  morne  crainte  : mais  mainte- 
nant rUnivers  entier  femble  vouloir  s’écrouler  fur  moi. 
Les  humains  font  le  jouet  <l’une  puiffance  inconnue  ! 
L’image  de  la  derniere  nuit  m’effraie  encore  toujours, 
Athènes  repofoit , les  foucis  des  humains  étoient  en- 
dormis; moi-même  i’étois  enfeveli  dans  un  léger  & 
ü'anquille  fommeil,  quand  un  fonge  m’épouvanta. 'Je 
vis  Athènes  toute  remplie  de  barbares , conliimée  par 
des  flammes  dévorantes  ; je  vis  nos  jeunes  gens  er- 
rants dans  des  rues  défertes , difperfes  par  la  crainte  , 
si’enfiiir,  tomber  & expirer.  Le  Temple  de  Pallas  en 
proie  à la  flamme  irritée  ; je  vis  ce  Palais  couvert  de 
décombres  &;  de  pouflliere  , l'enfànt  à la  mamelle 
égorgé  par  des  mains  "féroces , & tourner  en  mourant 
fes  innocents  regards  vers  le  Ciel , la  troupe  facrée 
des  Vierges  & des  Prêtreffes  couroit  éplorée,  le  fein 
découvert  & les  cheveux  épars.  Elles  cherchoient  en 
vain  à fe  cacher  devant  le  fer  homicide , & leur» 
âmes  pures  s’envoloient  irritées,  & en  foiipirant.  Là, 
je  vis  les  vieillards , privés  d’armes  & de  force , leur» 
têres  vénérables  s’abaiffoienf  dans  la  poufliere  enfant 
gantée.  Je  le  vis  avec  effroi.  Je  vis  tomber  les  murs , je 
vis  Pallas  elle- même  me  faire  figne  du  milieu  des  flam- 
mes. Je  me  précipitai  cmirageufemenr  dans  Ibh  7 em- 
ple  embrafé.  La  Déeffe  me  tendit  la  main  & m’atrira 
vers.  elle.  Soudain  l’éclat,  des  flammes  diffparut . 6c 
mon  fonge  fè  diffipa.  11  ne  me  refia  que  ma  frayeur* 
: . . ■ ^ileus. 


O Pallas!  daigne  nous  garantir  des  effets  du  pré- 
sage effrayant!  • 4 •- 

* Codrus.  • ? 

Arbas  u’eff-il  pas  encore  revenu,  lui  à qui  j’ordon- 
riai  de  confliltér  à Delphes  l’oraefe  d’^poUpn  ? Je  l’tt- 
rends  en  vam.  ’ 

Aa  ij 


NiUus. 

i 

Artandre  eft  battu,  & la  Donc,  qui  ne  demande 
maintenant  que  la  paix,  laiffe  tous  les  chemins  libres* 
Perfonne  ne  Élit  cependant  encore  qu’Arbas  foit  ef- 
feflivement  anivé. 

Codrus.  « 

Où  peut-il  donc  refter?  Peut-ltre  que  la  nuit  de  l’in- 
certitude, qui  tourmente  mon  ame,  difparoîtra.  Peut- 
être  que  par  ce  Décret  des  Dieux , Athènes  apprend 
Farrêt  de  Ton  fort. 

NileuSt 

Athènes  ne  doit  plus  craindre  les  Üorîens , & no» 
tre  demiere  viftoire  diflipe  toute  crainte.  Artandre 
même  defire  de  vous  voir  ici , Seigneur,  fous  les  auf- 
pices  de  la  paix,  & tout  paroitprêt  àhgnerle  Traité* 

î • > Codrus.  ’ ' ' . 

Oui , je  dois  lui  parler  encore  aujourd’hui  en  ces 
lieux!  Un  Roi  eft  trop  grand  pour  violer  Éi  foi.  Je 
ne  crajns  rien  de  fà  part,  & je  condamne  le  foup-> 

Son , qui  fouvent , malgré  moi , me  rend  quelquefois 
outeux  encore.  Le  foupqon  eft  l’eftet  de  la  crainte, 

, & n’apoartient  qu’aux  tyrans;  Je  cherche  à bannir  cette 
image  ae  mon  ame.  Mais,  dis-moi,  ce  Héros,  dont 
la  valeur  Éiifoit  fiiir  dans  le  dernier  combat  les  Do- 
riens  , ne  s’eft-il  pas  fait  connoître  encore  9 

J .1 

NiUüs.  ■ • 

• 

Trois  jifurs  font  écoulés , & l’on  tdentend  rien  de 
lui.  .Artandre  fut  .fait  pfifonnier.  Le  fa|aire..de  Éi  ty- 
rannie étoit  déjà  tout  prêt  ; mais , comme  on  dit , ce 
Héros  lui  rendit  b libétté.'  Voilà  tout  ce  que  je  Éûs* 
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Un  Soldat. 

f Pardonnez,  fi  mon  devoir  vous  importune.  Ün  Etran- 
ger demande  à vous  entretenir, ' ’ ‘ 

Codrus. 

-,  ■ ■'  'y  ' . ' 

Ah  , fi  c’étoit  lui-méme  ! Ou’il  vienne  ! Quelle  ré- 

compenfe  Athènes  pourroit-eUe  lui  deftiner?  . ^ ; 

S C E N E IV. 

C ' \ \ ^ . 

yCodrûs  y NlUus-y,  ^Médon,  . 

Codrtis. 

Eft-ce  le  fils  d-Elifinde?  Un  ifonge  ne  me  Téduit-il 
point?  Un  Dieu  vous  a-t-il  peut-lfre  rendu' la  vie,’ 
pour  la  déFenle  de  la  Patrie %Eft-ce  vous,  ô Médonl 
Mon  œil  ne  me  trompe-t-il  pas?  . , 

i:;-  ! . Mcdon.  t 

Non , c’eft'Médon  , lui-méme- j qui  vous  parle.,  lé" 
fils  d’Elifînde',  qui  honore  fon  Roi,  auquel  une  joie 
noble  & puré  apprend  aujourd’hui  à verfer  des'  lar* 
mes  prëcieüfes.  Je  fus  jufqu’icr  le  jouet  de  la  fortune 
inconftante  : 'la- puiflTance 'xlês  Dieux!  pie  ramena  trop, 
fard.  ’Pourquoi'i  Seigneur,  pourquoi  Mëdon'ne  pou- 
voit-il  pas  vous  accompagner  dans  la  mélée  , & com- 
battre pour. fa  patrie  & fon Roi?  Pourquoi -ëtois-ie’ 
joigne  &c  retournai-je  fi  tard,  que -je  ne  pus  cueillir 
que  des  relies  de  lhuriers?  ' - , • 

. ...  . V'-,;.  Codrus.  , 

Je  bénis  les  Dieux  qui  nous  rendent  Médon.  Ce' 
Ibnt  eux  qui  veillent  fiir  les  jours  des  vrais  H^ros * 
ce  font 'eux  dont-  la  puilTance- vous  a garanti  du  tré- 
' pas,  qui ^ ont -fortifié ‘VOfi-e  bras, -'ôç'dirigé  vos  coupiT 

Aa  iij 
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viftorieux.  Les  preuves  que  vous  donnâtes  de  votre 
valeur,  annoncent  le  refte  du  (ang  héroïque  de  1 hé- 
fëe.  ErnWalTez-moi.  Vous  êtes  le, même  Héros  qui, 
dans  la  demiere  bataille,  a dompté  l’orgueil d’Artwdre. 

Médon» 

Ce  que  j’ai  fait  n’eft  rien  pour  la  patrie  Sc  pour 
nioiï  Roi  ; allez  peur-être ' pour  mon  bras,  mais  trop 
peu  pour  mon  cœur.  , ^ 

- Codrus. 

Quel  pouvoir  divin  vous  rend  donc  au  monde? 
Nous  avons  long-teihps' pleuré  votre  mbrt. 

Médon. 

, Un  bonheur  inefpéré  m’arracha  au  danger  Sc  ftie 
conlèrva  cette  vie,  que  je  dois  un  jour . lâcrifier  d’une 
maniéré  plus  noble  à m|  patrie.  Vous  favez  qu’Athe- 
ries , avant  que  la  guerre  tût  allumée  , m’envoya  à 
Thebes  avec  une  fuite  peu  nombreulê.  Nous  avancions 
hardiment,  fans  crainte  de  dangers;  m^  tout-à-coup 
nous  fûmes  environnés  par  des  tioopes  nombreufes 
d’ennemis.  Ils  me  laiflerent  blelTé  & les  miens  morts 
iûr  la  place.  J’étois  étendu  Ikns  connoilTance.  Un  ha* 
Éird  heureux  emmena  des  bergers  dans  la  forêt , où 
l’ennemi  m’avoit  trouvé.  D’sine  main  çompâtiflâme  ils 
bandèrent  mes  plaies.  Leurs  Iblns  hdeles  &C  humains 
prolongèrent  le  cours  de  ma  tbible  vie;  j’ouvris  mes 
yeux,  je  les  tourna  vers  la  voûte  étoilée, -&  je  priai 
les  Pieux  de  m’accorder,  une  mort  plus  glorieulè.  lis 
exauceront  mes  vœux  , on  m’em|Jtorta,  & j’arrivai  à 
Thebes  dans  un  habillement  inconnu.  Là,  je  fentis 
que  la  puiflànce  des  Dieux  me  gouvernoit;  je  remar- 
quai que  mes  prières  émurent  le  Peuplé  Thébain.  Une 
armée  de  Boétiens  courageux  partit  avec  moi.  Ils  me 
lliivent , & arriveront  ici  dans  peu  de  jours.  J’ai  pré^ 
yenu  l’armée,  impatient  de  revoir  . ces  murs,  où  l’on  • 
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s reçrettoit  la  mort  de  Mëdon.  J’ignore  quel  iecret  pou- 
> voit  nous  charmer  dans  ces  lieux , où  nous  avons  vu , 

I p)ur  la  première  fois  , la  .clarté  du  jour.  ! L’air  feih- 

i ble  y être  plus,  doux , le  foleil  plus  brillant  ; un 
verd  plus  riant  peint  les  campagnes  qui  nous  font  fi- 
connues.  Celui  qu’Atherjes  vit  naître , meurt  avec  joie 
! pour  Athènes.  Plein  d’alégrefle,  il  faut  que  je  voie  aujour- 
: a’hui  la  fôte  de  la  paix-  Je  la  célébrerai  avec  toute ’la 

ville,  quoique  prêt  pour  la  guerre.  Une  paix  eft  plus 
précieuiè,  qu’un  grand  nombre  de  viéfoires.. 

f . . . • , Courus.  \ , 

C’eft  ainfi  que  penfe  un  véritable  ' Héros  T Là  foif 
de  la  gloire  8c  du  lang,  enflamme  fouvent  des  cœurs 
I peu  élevés  ; c’eft  plutôt  férocité  que  valeur.  , Ce  cou- 
rage farouche,  qui  n’honore  rien  que  les  armes^,  eft. 

^ uniquement  toléré  par  l^e,Cierpour  châtier  lesTmor--. 

tels.  Celui-là  eft  ùn  vrai  Héros,  qui  procuré. le  1 repos, 

I aux  peuples;  il  eft  au-deflus  d’un  Prince,  car  iP  eft 
vertueux.  Mais  les  plus  grands  cœurs  font  les  plus 
tendres....  Elifinde  vous  attend  avec  les  fentiments 
les  pliis  vifi  de  l’amour  maternel,  je  fors....  Mais 
je  la  vois  déjà  venir.  PrincefTe,  approchez , recevez  .. 
votre  fils,  la  gloire  d’Athènes;  il  vit,  abandonnez-' 
vous  à vos  trantjjorts  ! Je  vous  laifle,  foyez  contents 
& rendez  Pune^  8c  l’aiitre  gfaeês  aux  Dieux.  ^ , 

SCENE  V. 


. -EUfindt  y Midon.  ! 

Elifindt. 

'Où  fuis- je?  Puis-je  refpirer  encore  ? O ,Médon  ! 

, eft- ce  vous  que  je  vois? ‘Oui,  é’eft  lui-môjjie!  O'  . 1 

Pieux!...  C’eft  lui...  Embrafle-moi ! , , . O 'Médon!’  i 

O mon  EIs  ! ’ - " ' “ , ' ! 

Aa  iv  ; 

* I 

■ . i 

* \ 

■ . -1 
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Médon.  " 

< » • , 'î  ..  . w • 

O Dieu  ! Elifinde  ! Elle  chancelé. ...  Ne  me  la 
raviflez  point  au  moment  que  je  la 'vois!  Pnncelfe  ! 
méritai-je  tant  d’amour?  ' • . >'.i 

Elifinlc. 

G’eft  toi,  mon  fils,  tu  vis.  Oeft  là  tout  ce  que  j’ai 
defiréî  Dieux  immortels,  prenez  maintenant  ma  vie. 
Une  joie  trop  prompte  & trop  grandè  , fpccede  à 
mon  affliftion.  Dieux,  qui  avez  été  témoins  de  ma 
douleur,  à peine  aurois-je  hafardé  de  vous  en  prier. 
Mon  fils!  quoi  vous  vivez  .encore  ! , ' . , 

, . . 7 ' Mèdon,  . • ■ " 

Mon  bonheur  in’a  arraché  aux  ténèbres  de  la  mort,*' 
qui  s’apprqchoient  déjà  ’dej  moi.  Peut-être  le  deftin 
veut- il'  que  mon  bras  ferve  défomifiis  les  Dieux  & 
ma  patrie,"  , - 

- J Èâfinde,  , ‘ 

Par  quelle  voie  échappâtes  - vous  à la  mort?  De 
quel  Dieu  puifiant  Médon  obtint-il  des  fecours?  Athè- 
nes vous  Croyoit  déjà  la  viftime  de  la  fiireùr  de  quel- 
' qùe  ennemi.  Les  vôtres  furent  trouvés  morts.'.'.  . Vous 
êtes  du  fang  de  Théfée.'  Vous  n’aurez  pas'confervé  la 
vie  par  des  bafTeffes  ! * ‘ ' ' ' 

Médon,  / 

Non,  Elifinde,  non.  Prêt  à la  rendre,  votre  fils  n’a 
point  flétri  la  gloire  de  nos  aïeux.  Non!...  Mais  par- 
donnez, Madame,  fi  mon  tendre  defir  vous  interrompt; 
pardonnez  au  féntiment  le  plus  violent  & le  plus  ver- 
tueux'...- Pbilaide  vjt-elle?  Songe-t-elle  encore  à mon 
amour.  Où  eft-elle  !...  La  mort  l’a-t-elle  ravie?  Pourroit-, 
eile  m’être  infidelle?  Je  tremble!  vous  pâliflèz!  Vous  vous 
taüfez..’.^  Ne  me  cachez  point  ce  que  je  dois  crain-* 
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dre  ! Hélas  ! la  puiflànce  des  Dieux  ne  m’arracha-t-elle 
•du  tombeau , que  pour  me  faire  trouver  une  mort 
plus  cruelle  ? Découvrez-moi  mon  fort  ; mon  cœur’ 
efl  rempli  d’alarmes.  • 

EUJînde.  ’ ’■ 

Elle  vit....  Mais  quel  lieu  vous  cacha  jufqu’ici  ? 
j^avez-rvous  jamais  perdu  de  vue  les  objets  confiés- à 
vos  foins  & à votre  fidélité?  Arrivâtes-vous  à The-* 
bes , ôc  en  revenez- vous  feul  ? 3 

• Médon,  •1  ' 

Oui,  j’arrivai  à Thebes....  Pou^uoi  le  deftin  ne 
me  ferma-t-il  pas  plutôt  la  paupière  ppur  jamais  ? Ah, 
Madame  ! parlez  , faites-moi  (avoir  mon  fort  ! Que  « 
votre  fils  & fa  douleur  vous  touchent!  Elle  vit,  & 
ne  m’aime  point!  Eft-ce  là  le  prijc  de  la  fidélité?  Elle 
ne  m’aime  plus  ! c’efl  ce  que  m’apnoncë  votre  filence. 
Votre  pitié  feule  vous  fiiit  différer  l’aveu  de  mon  mal- 
heur. A qui  me  facrifie-t-elle  ?.  parlez  î , . _ 

• Elijîndc. 

Médon  ! as-tu  du  courage  ?..  

Médon.  * , ; . • -rn 

Dieux  ! quelle  queftion  !...  Parlez  ; mon  fâng  ré- 
pandu doit -il  vous  convaincre  qiæ  je  ne  le  profane 
point  : que  je  fuis  encore  votre  fils  ! que  je  ne  crains 
point  la  mort  ? Qui  eft-ce  qui  peut  nuire  à ma  gloire 
par  quelque  lâche  calomnie  ? ^ • 

E/J/inde,_ 

Un  grand  Guerrier  n’eft  pas  toujours  un  grand  homme. 
On  peut  rifquer  fa  vie  par  ambition  ou  par  orgueil; 
mais  il  faut  plus  de  courage  pour  fupporter  le  mal- 
heur.:- La  vraie  Valeur,  eft  fouvent  la  moins  connue.  ' 
^on  fiege  eil  çœur,  non  pas, dans  notret 

i 


1 
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bras.  Dis  , as-tu  aflêz  de  fermeté  pour  m’écouter' 
tranquillement  ? 

t 

. Mtdon, 

Ty  fiiis  tout  prêt. 

' Elifinde. 

■ Mais  qui  s’approche  pour  troubler  notre  entretien 
.Venez.... 

Un  Garde. 

^rinceflê  ! Philaide  arrive. 

Elifinde  à Médon. 

, Demeurez  ici  1 je  vous  quitte. 

Médon.  * 

Quoi  I Vient-elle  ? Elle-même  ? 

I • 

Elifinde, 

Votis  me  fùivez  ? ’Attendez-moi  ici! 

* Médon. 

« 

O Ciel!  comment^  Je  ne  la  verrai  donc  pas!  Dieux, 
quel  fort!...  ' 

Elifinde. 

Reftez,  Prince,  vous  ne  pouvez  la  voir  encore. t.. 

, Médon. 

Ma  douleur  ne  fauroif  donc...*. 

* 

Elifindf. 

Eft-ce  là  le  courage  de  Médon? 

/ V < , . ^ * '• 

: Médon. 

J P^tlonnez , cruelle,  a la  fureur  d’un  amour  trahi. 
Je'  ne  me  connois  plus.  Les  maiK  que  j’endure  ! . . . 
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Eüjinde. 

Es-tu  encore,  Médon?  Suis-je  encore  Elifinde?  Mes 
•rdres  ont-ils  encore  quelque  empire  fur  toi?  As-ni 
encore  le  même  cœur  dans  ton  fein  ? Obéis , 6c  'de- 
meure ici  !...  Que  là  douleur  me  ceulè  de  tourment! 

EUe  fort. 

, Mcdon  feul. 


Le  bonheur  des  humains  ne  peut  donc  durer  qu*uit 
ânllant!  Dieux,  proteé^eurs  de  ces  lieux  1 6c  vous,  murs 
paternels , que  mon  ame  fût  ravie  en  vous  revoyant! 
Hélas  ! la  plus  vive  douleur  étoh  trop  proche  de  ma 
joie  ] Pourquoi  le  fort  conferva-t-il  mes  jours  infortu- 
nés ? Je  les  aurois  terminés  moins  douloureufement 
dans  le  combat.  L’état  de  l’incertitude  eft  trop  vio- 
lent ! E)écouvrez-moi.  du  moins  ce  que  je  dois  regret- 
ter! O Dieux!  le  plus  tendre  de  tous  les  fentiments* 
ne  fàuroit-il  vous  toucher?  Raviflez-moi  ma  gloire  ÔC 
mon  bonheur,  mais  épargnez  mon^amour. 

‘ Firi  du  premier  Acie.  ' 

' A C T E II.  ' 


S.  C E N E I. 

’ . , ' . . . ’ . . 

, ' Elijlnde , Médon. 

‘ ’ yElifinde.  • * . ' 

- Mon  fils , vous  connoiflez  - maintenant  votre  forti 
Je  vous  plains  , nfais  un  Héros  ^ dans  lé  malheur  mê- 
me, doit  exciter  l’admiration  6c  non  pas  les  plaintes. 

11  n’y  fuccombe  jamais.  Il  fent  fa  douleur , mais  il 
feit  la  vaincre.  ObéiflTez  à votre  devoir.  Tout  Athe-  » 
ues  fait  éclater,  là  joie  de  voir  le  digne  làng  de  Thé- 
iSe  for  notre  trône.  Vous  lavez  que  je.  vous  chéris^ 


I 
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j’aime  Philaide.  Elle  vous  étoit  deftlnée.  Le  mal- 
heur vous  fépare.  Soumettez- vous  au  deftin.  Votre  cha- 
grin me  touche.  Mais  la.viftoire  n’eft  jamais  fans 
combats , & la  carrière  de  la  vertu  eft  remplie  de- 
travaux  &tde  peines.  Vous  êtes  fujet,  rendez-vous  di- 
gne du  rang  de.  Souverain.  ...  ^ 

Médon.  ' ' * 

O , que  ce  devoir  eft  difficile  ! Mon  cœur  peut 
combattre,  mais  non  pas  triompher. M-a  vie'&'le 
bonheur  des  niortels  dépendent . des  Dieux  iêuls  l Us 
ont  remis  leur  pouvoir  aux  Rois.  Ceux  - ci  régnent 
fttr.  nous.  Ils  font  trop  fouvent  les  arbitres  du  'plaifir. 
ou  de  la  douleur  des  humains,  mais  jamais 'de  notre, 
cœur , qui  toujours  eft  entraîné  par  un  penchant  in-  ' 

cAmu.  Nul  Dieu  , nul  Souverain  , 'ne  domine  fur  no-  J 

tre  amour.  Je  fuis  prêt  à donna  ma  .vie  pour  mon.  t 

*Roi  ; vous  favez  à quel  point  je  lui  fus'toujours  fidele,-  ' 

Mais  je  ne  pourrai  jamais  vaincre  ma  paffion.  Aucuts 
deftin  ne  fera  capable  'de  me  féparer  de  Philaide.  Par- 
donnez , plaignez* vous-même  votre  fils  infortuné  ! Si 
Philaide  m’aime  elle  fera  peu  de  cas  d’un  trône,  & 
ièra  heureufe  avec  moi , en  me  feftint  fidelle. 

■ ' ' EÏiJmde. 

Elle  n’en  fera' ‘pas'  moins  blâmable , en  fe^  laiflànt 
dblouir  par  le  préjugé , en  fuyant  la  vertu , qui  nous 
enfeigne  de  réfiftef  à l’amour , lorfqu’il  blefle  le  de-  * 
voir.  Vous  auffi,  Médon,  vouç,  le  Héros  d’Athenes , 
couronné  cent  fois  par  la  viftoire  , voulez-vous  perdre 
le  plus  beau  de  tous  des  triomphes , ■ l’Empire  fur  vous- 
même?  Le  devoir  de 'Philaide  vohs  ravit  fon  cœur; 

Son  pere  en  mourant  lui  ordonna  côt  hjdnen.  Vous 
voudriez. qu’elle  combattît , ainfi  que  vous,  la  vertu, 

Sc'vous  cherchez  encore  à accufer  le  Ciel  de  votre 
infortune.  Peut-être  eft-elle  aflez  foible  pour  fe  don- 
ner, à. vous  ôc  pouc  vous  fuivre  dans  .votre  fuite  ? elfe 
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eft  femme  & elle  aime,  yovts  devriez  avoir  plus  de 
force , & montrer  par  votre  exemple , qifaucun  mal- 
heur n’eft  capable  de  dompter  un  cœur  qui  penfe  no- 
blement. La  fermeté  eft  un  devoir  pour  vous..  Je  ne 
çondamne  point  l’amourj , mais  je  veux  qu’il  cede 
au  devoir.  Rappej^ez  vos  fens , ô mon  fils  I Ne  détrui- 
fez  point  l’efpérance  que  nous  avons  conçue  de  vous. 
Soyez  encore  une  fois  Médon.  La  raifon  & la  fâgelTe 
triomphent  des  paillons , & la  douleur  même  que  rei^ 
font  la  vertu,  en  fe  failànt  violence,  embellit  fa  viéfoire., 

Médon. 

4 • 

. Mon  cœur  eft  beaucoup  trop  foible  pour  l’auftérité  de 
vos  leçons.  Je  fens  tout  mon  tort,  mais  c’eft  pour 
augmenter  mon  tourment.  iJieux  ! daignez  me  guider , 
mon  malheur  vient  de  vous.  Mon  ame  incertaine  fuc- 
combe  fous  ce  coup.  Vous  pourrez  peut-être  me  don- 
ner le  courage  de  la  perdre,  mais  non  pas  celui  de 
furvivre  à cette  perte.  Les  forces  manquent  à mon  cœur 
attendri.  La  mort  me  délivrera. 

Elifinde, 

Meurs  ! & fois  vertueux  ! C’eft  le  but  de  la  vie.  Re- 
connoiflez , mon  fils , mon  amour  & ma  tendrefle  par 
ces  mêmes  fentiments  qui  vous  paroiflent  cruels  aujour- 
d’hui. Mon  cœur  maternel  foupire  en  fecret,  quand 
vous  pleurez  &c  partagez  votre  douleur.  Je  fouffre  plus 
que  vous  ! Ah  ! que  je  rendrois  avec  joie  ma  vie  au 
Ciel , fl  par -là  je  pouvois  vous  voir  heureux  1 Mais 
lorfque  la  vettu  parle,  elle  fait  taire  mon ‘chagrin.  Je 
puis  vous  voir  mourir  fî  la  vertu  l’exige.  Une  mort 

Slorieufe  eft  bien  préférable  à une  vie  flétrie  par  la  moin- 
re  tache.  Soyez  courageux , mon  fils;  la  timidité  feule 
fiiccombe  à la  douleur.  Parlez  !...  A quoi  voulez-vous 
vous  réfbudre  ? . : * 

Médon, 

• ^ 

. A être  digne  de  vous.  Je  ne  fais  quel  efprit  * qui 
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anime  chacune  de  vos  paroles , éleve , en  vous  écou- 
tant , mon  cœur , & lui  inlpire  une  nouvelle  fierté  1 1 el 
que  la  voix  des  Dieux , votre  difcours  pénétré  mon 
cœur  étonné,  & y réveille  la  vertu.  Je  fens  un  no- 
ble feu  s’allumer  dans  mon  fein.  Je  vais  fuir  Athènes, 
moi-môme , & Philaide.  Je  l’aimai  toujours , mai* 
trifte  & folitaire,  loin  d’elle  & o Athènes.  Codrus 
la  pofledefa.  J’y  confens  ; je  pars  ! Ma  vie  n’eft  pas 
d’un  affez  grand  prix  , pour  mon  Roi , ma  patrie , 
je  la  donne  volontiers. 

Elijînde.  , ’ ^ 

• Vois , Théfée  , fon  courage  ! Il  eft  l’objet  de  ma 
gloire , de  celle  d’Athen^ , & ton  digne  fàng.  Em- 
braflez-moi,  mon  fils  ; votre  éloignement  m’attrifte; 
mais  vous  apprendrez  de  moi  à renoncer  au  bonheur 
que  l’on  eftime  le  plus.  Soyez  heureux  loin  de  moi  ! 

Mcdon. 

% • 

Je  ne  demande  plus  de  vous^tju’une  feule  & der- 
nière faveur.  Conduifez  encore  une  fois  mes  pas  vers 
la  trifte  Philaide  ; & quand  bientôt  mon  aine  , laflee 
par  des  tourments  continuels , en  fera  délivrée , & aban- 
donnera ce  corps,  portez -lui  alors,  de.  vos  mai'ns  conâ- 
pâtifTantes , les  triftes  reftes  de  Médon , remettez-  lui  ' 
en  pleurant  mes  cendres , & ne  vous  oppofez  point 
aux  larmes  qu’elle  répandra  peut-être  pour  appaifer  mes 
mânes.  Je  partirai  tf’ici  avant  la  fin  du  jour.  Laiffez- 
moi  voir  Philaide  pour  la  derniere  fois , & entendre 
de  ù.  bouche  un  étemel  adieu.  , 

' EÜfindt. 

Votre  foiblefte  ne  détruira-t-elle  point  un  fi  noble 

Îrojet  ? Rtes-vous  affez  fort  pour  foutenir  cet  adieu  ! 
e vous  défendis  tantôt  de  la  voir  encore  ; je  craignois 
votre  douleur.  Elle  fait  que  Médon  eft  vivai^ , elle 
pleufe  , mais  elle  ne  fàuroit  réftftef  au  .deftin.  Êlle 
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( eft  maintenant  la  Promife  de  Codrus.  Je  l’attends  icL.. 

,1  Vous  pleurez  ! Soyez  mon  fijs  ! Je  la  vois  déjà  qui  s’ap- 

j proche.  Fuyez  fi  la  force  vous  manque.  C’eft  le  m»* 

( ment  où  il  faut  déployer  toute  votre  fermeté. 

■ Midon. 

, Ma  douleur  eft  trop  grande  pour  que  je  puifiê  pieu** 

, rer  maintenant.  O vertu!  raffermis  mon  cœur  contre 
, cet  afpeft  ! O patrie!  pardonne  à ce  dernier  refte  de 

foibleffe  ! Pardonne  à l’impéniofité  du  làng  qui  coule 
dans  mes  veines  : pardonne  aux  vœux  indiferets  ^e 
forment  mes  tranquilles  foupirs!  Empêche  au  moins, 

, qu’une  larme  de  foibleffe  ne  mouille  ma  paupière, 

J tandis  que  mon  cœur  effuie  un  combat  fi  violent.  Hé- 

, ias  ! j^filigerois  Philaide  , • par  ma  douleur  même.  Je 

I ne  fuis  point  affez  foible  pour  aimer  en  elle  mon  pro- 

j pre  bonhoir.  Le  fien  faifoit  l’objet  de  tous  mes  vœux. 

Je  n’efiime  pas  ma  vie  ; mais  la  fienne  m’efi  inefiimable. 

Elifindt.  % 

\ 

J • . Je  me  fens  touchée  par  .ce  noble  courage.  Je  par-  ’ 

; tage  votre  tounnent , oc  je  pleure  à la  fou  de  dou- 

' leur  &c  de  joie.  . 

S C E N E II. 

I 

PhUaide  , Elifindt , Medon, 

Pfiilaidt, 

I ♦ 

Cher  Médon  ! eft-ce  vous  que  je  vois  ? Un  fort 
, propice  ramene-t-il  le  Héros  que  mon  cœur  ne  cdk 
d’aimer  ? Moment  fortuné , quoique  mêlé  d’amertu- 
me ! Nul  revers  n’a  pu  arracher  votre  image  de  mon 
ame.  Le  monde  m’a  paru  rrifte , parce  que  je  ne  vous 
y croyois  plus.  Vous  vivez  ! Une  fimple  erreur  me  fk  1 
pleurer  votre  mort  ! Ce  n’eft  que  depuis  ce  moment 
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■que  je  vois  reluire  le  foleil,  & fleurir  le’Prinrémp*.' 
Mëdon  Teul  l’orne l’embellit.  Combien  EHJiniiè) 
'vous  le  favez,  combien  n’ai-je  pas  fouffert  ? Eiifinde 
même  a combattu  ent  vain  mon  défefpoir.  (à  Eiifinde.  \ 
Le  lui  avez- vous  dit.  Madame?  (à  Médon)  Mais  quoir 
Vous  ne  parlez  point?  Vous  pleurez?  Une  fombre 
• douleur  change  vos  traits!  Juftes  Dieux  ! Hélas,  il  fré- 
mit ! Il  craint  de  me  recevoir  : &c  les  larmes  coulent 
malgré  lui  de  Tes  yeux  ! 

Mèdofté 

• ■ Quel  bonheur  pour  moi  de  vous  voir  encofe  une 
fois!  Vous  m’aimez;  il  fuffit , je  vais  avec  joie  à la 
'mort.  L’arrêt  du  Ciel  ordonne  de  nous  féparer  en- 
core ; les  cœurs  magnanimes  font  deftinés  à Ifouffrir 
ici-bas.  Le  plus  grand  bonheur  des  humains  eft  d’être 
vertueux , &c  cependant  ce  bonheur  devient  Ibuvent 
la  fource  de  nos  tourments.  Alcide , Philoélete  , 6c 
Théfée  même , étoient  toujours  errants , infortunés  , 

. enveloi)pés  de  dangers.  Mais  au-lieu  d’un  bonheur  mé- 

• diocre  fur  la  terre  , la  récompenfe  de  la  vraie  vertu 
les  attendoit  déjà  dans  l’Olympe.  Nous  aufli,  nous  fom- 
mes  deftinés  à marcher  dans  la  même  carrière , & à 
donner  de  l’éclat  à la  vertu  par  notre  amour  infor- 
tuné. Je  vous  reverrai  Philaide  aans  un  meilleur  monde. 
PuifTe  votre  grandeur  d’ame  vous  aider  à fouffrir  Cet 
adieu.  Je  fuis  mon  devoir  : vous  ne  me  reverrez  ja- 
mais. Une  terre  étrangère  va  couvrir  les  cendres  de 
Médon.  Vous  êtes  maintenant  à Codrus,, & il  eft 
digne  de  vous.  Mais , quand  le  deftin  vous  déclare 
fon  époufe,  quand  la  pompe  de  la  couronne  ornera 
ce  beau  front,,  quand  l’éclat,  qui  fédüit  fi  fouvent  les  * 
Princes , vous  environnera  , quand , dans  un  tumulte 
éblouiflànt , vous  ferez  livrée  au  plaifir , n’oubliez  pas 
au  moins  que  Médon  vous  aima.  Dites  , oui , MéuoU 
m’aima  plus  que  fa  vie  : il  m’a  facrifiée  à la  patrie 
& à Ibn  devoir.  Nul  mortel  ne  relpire,  dont  l’amour 
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6c  les  peines  foient  égales  à celles  qu’il  relfentit.  Re« 
pofe  en  paix , infortuné  1 Que  la  terre  te  couvre  dou- 
cement ! Repofe  en  paix , infortuné  ! Pour  prix  de  ta 
fidélité , reçois  encore  cette  l^ume  que  fe  conlkcre  à 
la  douleur. 

PhUaidc, 

Seigneur , que  dites-vous  ? Etes- vous  aufli  barbare 

?ue  le  fort  ? Voulez- vous , & pouvez-vous  me  fuit  ? 
ytuel , tappellez-Vous  le  temps  pafle.  Songez  au  bon- 
heur dont  nous  jouiffions  alors , à ce  que  vous  m’a- 
• vez  juré.  Vous  vivez  donc,  hélas!  & vous  êtes  perdu 
pour  moi  î Vous  n’êtes  plus  à Philaide , §£  je  vis  en- 
core! Vous  m’aimez,  fi  je  dois  vous  en  croire,  8c 
vous  m’abandonnez  ! Si  votre  tendreffe*  eft  fincere  , 
rien  ne  fera  plus  capable  de  nous  féparer , 8c  cefle 
qui  ne  vivoit  que  pour  Médon , [Iburfa  mourir  avec  lui. 

Médon, 

Moi,  je  relWrois  ! Je  vous  verrois  dans  d’autres  bras! 
Pourrois-je  modérer  ma  jaloufe  ardeur  ? Non  , il  ne 
ane  relie  d’autre  parti  que  de  m’éloigner.  Quand  le' 
Ciel  nous  lépare , vous  apprendrez  à me  Connoître. 
La  vertu , l’honneur  8c  Je  devoir  l’emportent  aujour- 
d’hui fur  vous  8c  fur  mon  amour , mais  la  vie  eft  beau- 
coup moins  chere  que  vous.  C’eft  la  vertu  qui  m’ot>' 
donne  de  fuir,  , 

i^hilaide» 

« 

Et  c’eft  elle  qui  m’ordonne  de  mourir.  Je  ne  puis 
obtenir  la  pitié  8c  le  fecours  des  Dieux.  Vous  me 
fiiyez , Médon , vous  ! Rien  ne  me  relie.  Sort  bar- 
bare , ta  colere  eft-elle  enfin  épuifée  ! Ravis  encore 
au  monde,  qui  m’eft  odieux,  cette  amé,  depuis  long- 
temps laffe  d’y  gémir  ' tu  triomphes. ... 

Elle  tombe  dans  les  bras  d’Elifinde.  . 

fib 
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' Mèdon  fe  jettant  à Tes  pieds. 

Rîllaîde  ! 

. Elifînde. 

Trifte  tendreflfe  , que  vous  coûtez  de  tourments! 
Mon  fils,  montrez  de  la  fenneté  1 > 

Médon,  , 

Elle  pleure , & je  dois  montrer  de  la  fermeté  ! Non, 
je  ne  puis  réfifter  plus  long-temps  à la  douleur!  (à 
Plûlaide.  ) Vous  me  verrez  mourir  ici  à vos  pieds.  Re- 
tenez feulement  vos  larmes.  Votre  douleur  triomphe 
de  mon  courage.  Je  racheterois  volontiers  vos  pleurs 
• de  mon  fang.  O défelpoir  ! O tendreffe!  ., 

' * PhUaidz. 

Je  dois  donc  voûsaperdre , Médon?  Nos  tourments 
ne  làuroient  donc  fléchir  le  Ciel!  ‘ 

' Elle  releve  Médon. 

, Elljînde.  , ->  , 

Couple  infortuné  ! que  le  fort  femble  avoir  choifi  pour 
furmonter  courageufement  lea  plus  violentes  douleurs 
de  l’amour  , puiflent  vos  âmes  ne  point  fuccomber  fous 
le  poids  du  malheur!  Triomphez  de  vous-inémes  pour 
vaincre  la  colere  des  Dieux  ! Levez-vous , mon  fils  ) 
votre  douleur  votre,  amour  ferviront  ei^ore  à don- 
ner à la  poflérité  un  exemple  de  grandeur  d’ame.  Et 
Vous,  que  le  fort  à choifi  pour  monter  fur  le, trône, 
ne  vivez  en  régnant,  que  pour  aflifter  la  vertu.  Son- 
gez que  vous  y fûtes  defli.née  :■  ce  fera  yoitre  plus  grande 
conibiation.  Etouffez  ces  mouvements  .qui  vous  ôtent 
le  courage.  Ne  proloiigez  point  ces  trilles  moments  d’un 
/ eternel  adieu.  Vos  délais  augmentent  vos  douleurs.  Je 
vous  regarde  avec  fermeté , mais  je  fqulFre  plus  que 
vous.  Verfer  des  larmes, eft  un  foulagemenii  mais  je 
me  le  refufe,  " - , , I • ..  v 
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■Philaide. 


A combien  de  tourments  mon  cœur  étoit-il  donc 
•deftiné  ! ■ - v.  - - 

Médon. 

Le  fort  devoit-il  feparer  deux  cœurs  comme  ks  nô- 
tres ? ' 

Philaidct 


Je  ne  vous  verrois  plus  ? 

Médo/té  ' ■> 

Je  vous  perds  pour  toujours?  Maïs  une  prompte  mort 
me  délivrera  des  maux  que  j’endure. 

Philaide. 

Et  moi...,.  Si  ma  douleur  ne  peut  terminer  plutôt 
mes  jours , je  vous  promets  ne  pas  vous  furvivre* 

, ' Elifinde.  » 

• . , 

Il  eft  temps  de  vous  féparer.  Codms  va  fe  rcndrë 
en  Ces  lieux.  Phorbas,  en  ce  momerîr,  lui  anhdnce  fe 
décret  des  Dieux.  Je  t’ai  vu  arriver.  Les  tourfnents'dé 
Vos  cœurs  augmentent  par  vos  pleurs,  & les  itritenL 

^ Philaide,  • .....  , v .i 

Cmelle !'’n*abrégex  point  ces  inftants  fugitifs!"  ' 

^ t . . V V 

1'  ■ EUfinda,  , 1 . :;j 

Ce  n^eft  pas  moi'qui  lui  ordonne  de  partir.  C’eft 
le  fort  la  vertu  qui  lui  difent  . Il  eft  temps  de  yods 
'dire  un  éternel  adieu.  ' . ' ' . - . ' 

-i;  t ..  . Médon»  .5  : • : , 

Je  fiiis  ma  deftinée.  Je  friffonne!  Quelle  nuit  cou- 
vre m%s  regards  d*uif  voile  épais  ? Un  froid  mortel 
glace  tout  mon  fàog  dans  mes  veines.  ■ • 

Bb  ij 
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Elifindu 

Dieux  immortels  ! fortiflez-le  dans  Tes  douleurs.  Mon 
, courage  s’échappe  ^ mon  cœur  fe  laiTe  de  fk  fermeté. 

■Médon.  . 

O vous  .tout  mon  bonheur,  ô bonheur  que  je  perds! 

Ma  chere  rhilaide,  (//  Ivi  baifc  La  main')  vivez,  foyez 
heureufe  à jamais  ! 

Philaide* 

Oh  Médon  ! Oh  deftin  1 

( 

r i Médon, 

Hélas  ! pourqùoî  votre  Médon  lùrvît-il  à ce  tendre 
regard  ? 

Eiifindt  embraflànt  Mé^n. 

" Mon  fils,  adieu  ! Rfeçois  ces  demieres  marques  de 
ma  tendrefle  maternelle , &c  de  ma  profonde  douleur. 

Si  tu  veux  reflembler  aux  Héros , apprends  de  Théfée 
à dompter  les  Tyrans  : c’eft  de  moi  que  tu  appris  l’art 
.de  fe  vaincre  foi-même.  Songe  à moi , perfévere , & 
que  ta  vie  glorleufe  ferve  au  mondé  d’exemple  du 
vrai  héroîlme.  Après  avoir  triomphé  de  chaque  paf» 
fîon , cours  à la  viâoire  , fois  guerrier , fois  plus  , (bit 
vertueux!  Dieux,  fçcondez  fes  efforts,  conduifez  fà 
jeimeiTe.  Diminuez  fes  maux , il  les  fbuffre  par  fk  ma*  • 
manimité  ; & quand  même  vous  n’accordeiiez  pas  â 
ion  nom  Ja  gloire  de  paffer  à la  pôftérité  , rendez-l’en  j 
du  moins  digne.  C’en  l’objet  de  mes  vœu^  püiflê  j 
la  tranquille  vertu‘  être  l’objet  des  liens.  Mon  fils , | 

n’oublie  pas  dans  l’éloignement  l’amour  d’Elifinde....  j 

Adieu,  rien  ne  peut  te  retenir.  Le  temps  eft  déjà  pâlie» 

Médon,  * 

» » , * i 

Prlnceffe , adieu  pour  jamais, 


■a 
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Je  meurs. 


Fuyez,  mon  fils! 


Philaide, 

Elifindt„ 

Médon. 


385  * 


» 


Je  fuis,  mais  daignez  écouter  ma  demiere  prière.’ 
Secourez  Philaide , calmez  fon  défefpoir  ! Partons  enfin. 
CeluNlà  peut  braver  tous  les  malheurs,  qui  n’a  plus 
fien  à fouhaiter  qu’une  mort  glorieufe. 

11  fort. 

S C E N E III. 


Eüjînde*^  Philaidcm 
♦ 

Elijinde, 


C’en  eft  fait  . . Il  fuit  ! Oh , que  ne  puis-je  pleu- 
rer dans  la  follitude!.. . Qu’il  eft  difficile,  qu’il  en 
coûte  d’amertumes  pour  paroître  intrépide  aux  autres, 
tandis  que  notre  coeur  fuccombe  à la  douleur!  (àPAz- 
Uùdt)  Montrez  de  la  fermeté!  Médon  s’eft  éloigné, 
la  vertu  a triomphé.  Elle  doit  remporter  encore  ime* 
plus  belle  viéloire  fiur  vous  dans  le  Temple.... 

Philaide  fe^veillant  tout-à-cou[5  - & courant  vers  U 
coumfe , par  laquelle  Méaon  eft  ibrti. 

Eft-ilforti?...  O Médon!  vois-moi  mourir.  Cruel, 
reviens  fur  tes  pas  ! ( à Elifinde  qtù  V arrête.  ) Laiffez- 
moi , Madame. ...  Il  eft  déjà  loin  ! Vous  me  retenez 
encore , &c  ne  pleurez  pas  ce  fils  ! Cœur  dur  & bar- 
bare!... Je  cours  au  temple.  Là , vous  me 'verrez  k 
côté  de  Codrus.  Mais  au  même  inftant  un  poignard 
me  délivrera  des  tourments  de  la  vie , des  douleurs 
de  mon  amour,  6c  de  vos  regards. 
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Eüfinde. 

Que  vous  me  touchez  ! Hélas  ! je  fouffre  double-^ 
ment  en  vous  voyant  fbufFrir  !...  On  ne  triomphe  pas 
du  fort  par  les  larmes , mais  par  la  vertu.  Je  ne  pleure 

• t • 

Phllmde,  • 

Votre  œil  me  fait  voir  le  contraire,  & c’eft  en  pieu* 
rant  que  vous  me  dites,  je  ne  pleure  point.  Pourquoi, 
lorfque  la  douleur  s’eft  emparée  ü fortement  de  \otre 
ame?.., 

Elifindc. 

O Ciel!  reprenez  vos  fens!  Je  voi?  venir  le  Rm. 

S C E N € IV. 

' » * 

* ' Codrus , NiUus  .,  Elifindt , Philalde,  ' » 

■ Codrus  à Philaide,  * 

PrîncefTê , 'ce  jour  étoit  deftiné  à me  rendre  heu- 
reux; déjà  les  flambeaux  de  l’hymen  éclairent  le  Tem- 
ple. Déjà  on  entend  retentir  les  chants  d’alégrefle. 
Cependant  oferois-je  le  dire , hélas  ! Le  Ciel  parok 
être  contraire  à mes  vœux.  Des  noirs  preflentiments 
rempliflTent  mon  cœur.  Je  fens  des  douleurs  inconnues, 
& je  crains,  pour  Ath'enes.  Votre  triftefT(#même  au- 
gmjjnte  mes  foucis.  Je  vois  encore  à regret  fur  votre 
frpnt  la  douleur  & le  chagrin.  Peut  - être  l’obfcurité 
de  l’avenir  fe  dévoilera-t-elle  en  peu  de  jours;  peut- 
êt  e même  aujourd’hui.  Mais  fongez.  Madame , au  tour- 
ment q'uc  fouffre  mon  amour,  en  différant  d’un  jour 
la  fête  de  l’hymen. 

' ' Phllaîde, 

' Egalement  agitée  de  craintes  de  funelles  préfà* 
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* * 

pes  ) fnon  cœur  depùis  long-temps  ne  fent  qu’épou- 
vante &’ amertume.  Je  vois,  Seigneur,  que  des  dou- 
leurs fecretes  & des  foucis  cuifants , vous  occupent 
atinfi  que  moi.  Je  fors  pour  rédéchk  dans  la  lolitude 
à mes  maux.  ' ' ’ 

Elle  fort  avec  Elifinde. 


SCENE  V. 


Codrus  , NUeus, 

Nileus, 

Seigneur!  & c’eft  vous -même  qui  dites,  ferrez  les 
nœuds  de  l’hymen.  Quel  malheur  eft-ce  donc  qui 
vous  menac^  ainfî  que  la  patrie  ? Le  rapport  de  Phor- 
bas  vous  effraie tpit- il?  Seroit-ce  le  decret  des  Dieux 
qui  caufe  vos  foucis? 

^ Codrus, 

Ne  crains  rien,  Nileus,  Athènes *^a  triompher!  L’ar- 
rêt du  Ciel  le  promet,  & vous  n’avez  rien  à redou- 
ter. Mais  je  dois  me  taire  encore  fùf  le  refte  de  fa 
volonté;  peut-être  la  verrez- vous  accomplie  en  ce  jour. 
Je  commence  déjà  à comprendre  le  fens  de  mon  fu- 
nefte  fbnge , mais  mon  œil  ne  peur  pénétrer  encore 
à travers  la  nuit  du  deftin.  J’ignore  par  quoi....  Ce- 
pendant, je  fuis  fàtisfait,  j’en  fais  affez,  & mon  cœur 
a déjà  tout  décidé.  Le  falut  d’Athenes  eft  entre  mes 
mains.  Tel  eft  l’arrêt  des  Dieux. 

, ’ %NiUus. 

Si  notre  bonheur  dépend  de  vous , Seigneur , nous 
n’avons  plus  rien  à craindre.  Mais  au*Iieu  d’une  joie 
fereine , votre  cœur  me  paroît  rempli  de  la  plus  fom- 
bre  douleur.  Encore  un  cou^,  pourquoi  différez-vous 
l’heureux  moment  ? 

• Bb  iv 
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Codrus.  ' 


Je  ne  fouffre  point , ami , je  rends  grace  au  deC» 
tin.  Quoique  foible  en  Mparence  , quoi^e  je  fem- 
ble  fbuflfrir , mon  ame  en  libre , & je  fens  la  tran- 
quille fatisfaftion  par  laquelle  les  vertus  elevent  un  grand 
cœur....  Mais,  pourquoi  Artandre  n’eft-il  pas  dans 
Athènes?  Je  devois  le  voir  aujourd’hui  dans  ces  lieux.  • 

Que  le  peuple  foit  prêt  à le  recevoir.  Je  m’empreffe 
en  attendant  à aller  au  Temple  de  Pallas.  Peut-être 
trouverai-je  le  repos  aux  pieds  de  fes  autels  ? La  Pro- 
vidence a environné  la  carrière  de  notre  vie  d’un  épais 
nuage  & de  ténèbres  facrées.  Semblables  à ceux  qui 
font  privés  de  la  lumière , nous  errons , mais  un  pou- 
voir inconnu  gouverne  tous  nos  pas.  Après  avoir  paffé 
nos  années  dans  un  fonge  continuel , le  temps  noiw 
ramene  vers  nos  aïeux.  Nous  fommes  cel^u’ils  étoient, 

& nous  deviendrons  ce  qu’ils  font.  Une  mémoire  gîo-  \ 
rieufe  eft  tout  ce  qui  refte  de  nous.  Pour  elle  le  Sage  | 
fe  rend  maître  du  fort.  La  vertu  feule  peut  à trayers 
de  ces  ténèbres  nous  conduire  par  des  çhenün^  lûrs  ' 
r<itnii;iortalité.  * 


, Jun  du  fécond  Acte» 


A C T E lÎL 
SCENE  I, 


Çodrus , NiUus, 
Codrus. 


Quoi  ! Médon  eft  parti  foidainement , & en  fe-« 
cret , d’Athenes  ? Tout  confterné  U s’eft  enfui  d’îci  ? 
Tes  yeux  l’ont  vu , dis-je  ? 

^ileus. 

Oui , Seigneur , je  l’ai  vu  fbrtjr  de  ce  Lq 
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défèfpôir  étoit  peint  fiir  fon  front.  II  paffa  par  la  porte 
voifine,  &, tourna  fes  triftes  regards  encore  Ibuvenc 
frir  le  palais  &c  fur  Athènes. 

^ Codrus. 

II  /eft  éloigné  fans  me  découvrir  Ibn  chagrin  ! Pour* 
quoi  Médon  veut-il  le  dérober  à ma  vue?  Pourquoi* 
mon  «mi  me  fuit-il?  Tandis  que  chacun  de  mes  Su- 
jets peut  s’attendre-à  mon  fecours,  ou>  du  moins  à 
ma  pitié. 

NiUus. 

Seigneur,  je  vois  Philaide  qui  s’avance  de  loin. 

Codrus. 

Elle  Rapproche  d’un  air  rêveur.  Le  défefpoir  fem- 
ble  conduire  fes  pas.  Il  me  paroît  qu'elle  pleure , & 
parle  tout  bas.  Enfoncée  dans  une  profonde  médita- 
tion , elle  ne  nous  apperçoit  pas  encore. 

' S C E N E IL 


. Codrus  , ^\leus  , Philaide. 

Philaide  dans  une  profonde  rêverie.  • 

C’étoit  ici  ! Oui , c’eft  ici  que  je  le  vis  pour  la 
demiere  fois!  O Médon!...  Seimeur,  pardonnez!..» 

Elle  voit  Codrus , s’effraie , & veut  fortir. 

Codrus. 

Quoi  ÿ Madame  , vous  vous"  preffez  de  fortir  en 
me  voyant!  Quelle  douleur  vous  agite?  Pourquoi  votre 
cœur  trop  timide,  me  la  cache-t-il?  Ne  puis-je  donc 
obtenir  votre  confiance  ? Et  pourquoi  cherchez-vous 
à éviter  mes  queftions?  C’eft  votre  meilleur  ami  qui 
vous  parle  en* ce  moment.^  Ce  qu’on  dit  à Codrus, 
n’eft  jamais  fu  du  Roi.  Je  ne  vous  parle  point  le  lan- 
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gage  des  Amants.  Je  ne  prétends  point  exciter  votre 
compaffion  par  de  tendres  plaintes.  Mais'  donnez  vo- 
tre contiance  à votre  ami.*  Quand  même  vous  ne  m’ai- 
meriez point , j’exige  de  vous  cette  marque  d’amitié. 
Une  fecrete  douleur  vous  tourmente , ainfi  qu’EJ^n^le. 

ne  puis  en  pénétrer  la  caufe,  mais  vous  pouvez  m’en 
faire  l’aveu  fans  nulle  crainte. ...  Et  Médon , Médon 
conduit  par  fon  délélpoir , s’enfuit  d’Athenes?* 

Phllaide. 

Seigneur , Médon  parti. .’.  Pardonnez  , hélas  , ofe- 

rois-je  le  découvrir! 

, > 

Codrus. 

Vous  pleurez,  c’eft  en  vain  que  vous  voulez  cacher 
vos  larmes!  Continuez! 

Philalde. 

• • 

Pardonnez , Seigneur , li  mon  aveu  vous  afflige. 
Pardonnez,  vous  le  voulez  ainfi.  Il  s’eft  éloigné.... 
parce  qu’il, m’aime.  * • 

Ellf  fe  jette  aux  pieds  de  Codrus.  , 

Pardonnez  & accufez-en  le  deftin  qui  gouverne  tout  î 
Je  vous  l’aurois  découvert  depuis  long-temps  , . fi  la 
crainte  ne  m'eût  arrêtée.  L’ajnour  nous  avoit  unis  dès 
.notre  première  aurore;  notre  fort,  notre  innocence 
& noire  tendreile  furent  nos  liens. 

• Codrus,  ' '■ 

Vous  l’aimez  ? Il  vous  adore  ? Pourquoi  in’èn  fîtes- 
vous  myftere  ; pourquoi  me  permîtes-vous  de  me  trom- 
per fi  fouvent  moi-même  ? PrinceflTe,  levez- vous,  croyez 
que  votre  douleur  me  touche.  Je  veuî^  vous  voir  heu- 
reufè , & Codms  ne  forœ  point  de  cœur.  Mais  con- 
tinuez , quel  motif  fit  partir  le  jeune  Médon  ? 


Digiiized  by  Google 

•f  . _ . . 


« 


DES  ALLEMA  ND  S.  3$ç  ^ 

Philaide. 

Il  s’éloigna  pour  ne  pas  me  priver  du  trône*,  pour 
ne  pas  ravir  Philaide  à Codrus.  C’eft  par  magnani- 
mité qu’il  fe  précipite*  volontairement  dans  le  malheur. 
Son  défefpoir  l’emporte , il  va  chercher  la  mort.  Par- 
donnez , Seigneur. . . . Mes  larmes  s’échappent  malgré 
mes  efforts.  Il  eft  éloigné  ; fon  amour  ne  fauroit  trou- 
bler votre  repos.  Je  ne  le  verrai  plus. .. . Mon  coeur 
vous  refpeéfe  ! Si  je  ne  fens  point  un  retour  de-  ten- 
dreffe , Seigneur,  daignez  me  plaindre  : malheur  le 

veut  ainfi. ...  Le  choix  des  fentiments  ne  dépend  pas 
de  nos  cœurs,  & un  pouvoir  incoÉ|u  les  force  tous 
à aimer.  La  lageffe  peut  dompter  l^mour  ; mais  elle 
n’en  fauroit  triompher  entièrement.  Celui-ci  au  contraire 
peut  vaincre  tout , hors  la  gloire  & le  devoir  fur 
les  confeils  ^Elifinde. . . . Le  fidele  Médon  s’éloigna 
pour  céder  à fon  Roi.  . • 

Codrus  à Nileus. 

Va , cherche  à l’atteindre  ! Fais  courir  les  Gardes' 
après  lui!  qu’on  tâche  de  le  ramener.  Q Nileus  fort. ')^ 

Je  puis  le  voir  heureux  ; je  rends  grâces  au  Ciel  qui 
m’accorde  encore  le  pouvoir  de  r^compenfer  la  vertu. 
Elifînde  même  ne  veut  pas  favonfer  l’amour  de  Mé- 
don ! Ce  fidele  Ami , dans  l’ardeur  de  la  jeuneffe , 
fuit.&  m’ÿiandonne  ce  qu’il  aime!  Ah!  fi  un  Sujet 
me  montre  un  pareil  exemple , que  ne  doit  pas  faire 
un  Roi?  Comment  pourrois-je  le  récompenfer  digne^ 
ment!  Un  homme  vertueux  s’élève  au-deffus  des  Roi% 
Je  le  fens;  une  noble  émulation  s’empare  de  mon 
cœur.  Egalons  au  moins  Médon  en  génerolîté. 

S C E N E *111. 

Philaide  , Codrus  , Elifînde, 

Codrus  à Elifînde. 

PrincelTe,  appro(;hez-vous;  j’ai  fujet  de  me  plaindre. 
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Vous  ordonnez  à Médon  de  s’éloigner,  fans  m*en 
avertir?  Dans  les  belles  âmes,  la  vertu  va  quelque* 
fois  trcm  loin  ; en  voulant  s’élever  au  fublime , elle  de* 
^dent  levérité.  Rien  ne  pouvoir  blelTer  ce  cœur  plus 
iênfîblement.  Un  bonheur , qui  cauTe  le  tourment  d’au* 
trui , ne  pourra  jamais  me  charmer.  Par  moi , aucun 
lûjet  ne  fera  malheureux.  Et  quel  fujet  encore?  Vb-  . 
tre  fils  I Son  chagrin  n’a-t-il  pu  toucher  votre  cœur  ? 

II  m’ajaroit  attendri.  Heureufement  que  le  Ciel  me  l’a 
fait  favoir  à temps.  Je  l’en  bénis  f & votre  fils  revient  en- 
core aujourd’hui.  ( à Philaide.  ) Soyez*,  Madame , la  ré* 
compenfe  de  la  ! Que  l’amour  fafife  votre  bonheur  1 

Elifinde. 

La  magnanimité  peut-elle  s’élever  plus  haut  chez 
les  mortels?  * 

* * \ Philaide. 

L’étonnement La  reconnoiflànce. . . . m’empê- 

chent de  parler.  Elle  veut  fe  jetter  à les  puis  t il  C en  em- 
pêche. Se  peut-il , Seigneur  ? Mon  Rôi , l’image  parfaite 
des  Dieux!  Mon  cœur  n’a  pas  la  force  de  foutenir 
les  fentiments  qui  l’argent. ...  Je  perds  l’ufage  de  la  pa- 
role.... Non....  Pourquoi  ne  puis- je , ainfique  Médon, 
donner  ma  vie  pour  mon  Roi  ? Pourquoi  ma  main 
cft-elle  trop  foible  pour  le  féconder?  J’irois,  po»r  le 
fauver,  courageulèment  à la  mort.  L’excès  de  la  joie, 
la  furprife  m’abbat.  Seigneur,  vous  nous'rendez  en  même- 
temps  la  vie  à tous  deux. 

Elifinde. 

Et  moi,  ce  que  j’eçtends  ne  fauroit  me  fiirprendre. 
L’aélion  la  plus  héroïque  eft  digne  de  mon  Roi.  Co- 
drus feul  en  étoit  capable.  C’eft  le  plaifir  des  Dieux 
de  faire  le  bonheur  des  mortels.  Us  n’accordent  ce 
plaifir  qu’à  ces  Rois  fi  rares,  qm,  pour  fe  rendre  égaux 
aux  immortels , rendent  leurs  Sujets  heureux  par  leur. 

« 
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liumanitl  ; & qui  ëtant  grands  par  eux-mdmes , envi> 

£igent  avec  dédain  la  vanité  des  couronnes. 

Codrus, 

* 

Soyez  heureux,  foyez  contents,  & rendez  grate» 
aux  Dieux.  C’ell  la  récompenfe  que  je  demande , fie 
le  bonheur  où  j’afpire. 

SCENE  IV. 

• ft 

'EUfindt  y PlüUddty  Codrus,  NiUus, 

' • * Nileus,  » 

Je  &is  fùivre  Médon  par  divers  chemins.  Mais , Sei« 
gneur  , met  yeux  ont  déjà  vu  Artandre  dans  Athènes, 
qui , en  lignant  le  traité.,  fe  réfolut  de  vous  voir.  U s’a< 
vance  vers  le  palais , fie  ion  cortege  ell  grand. 

Elijînde, 

Venez  , Philaide , venez  implorer  avec  moi  le  Ciel, 
qu’il  daigne  maintenant  affermir  la  paix. 

S C E N E V.  . 

Codnis  , Nileus, 

NUcus. 

De  quel  noble  courage.  Seigneur,  donnez-vous  ici 
les  marques  ! Quoi , vous  perdez  volontairement  tout 
ce  que  vous  aimiez? 

Codrus,  ■ 

La  railbn  (bumet  quelquefois  les  grandes  âmes:  mais 
les  louanges  mêmes , qui  font^  leur  récompenfe , ne 
lérvem  fouvem  qu’à  rçnouveller  les  douleurs.  Ne  me 
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rappelle  ni  pertes,  ni  chagrins,  & ne  trouble  plus  la 
tranquillité  de  mon  cœur  par  des  éloges.  Je  rends  grà* 
ces  aux  Dieux , qui  au  dernier  période  de  ma  vie  ^ 
m’ont  encore  procuré  l’occafion  de  faire  du  bien.  Mais 
Artandre  va  venir.  Suis  - moi  , Nileus  , allons  à (à 
rencontre. 

Nileus*  • 

Pardonnez,  le.vcrici  déjà  qui  s’avance. 

S C E N E VI. 

Codrus  , Nileus  , Artandre , Licas  , fuite  de  Dorîens» 

Artandre* 

¥ 

Je  bénis  mon  deftin  , qui  accorde  à mes  defirs  la 
fatisfaftion  de  revoir  Godrus,  en  qualité  d’Ami , dans 
Athènes.  Depuis  votre  derniere  viéfoire  c’étoit  l’objet 
de  tous  nos  vœux , & ce  grand  jour  va  terminer  certab  , 
liement  la  guerre.  . * 

' Codrus* 

Si  la  valeur  dlArtlndre  , laflee  pat  de  û longues  cpie- 
relles nous  donne  des  témoignages  d’amitié , nous 
' verrons  fleurir  une . paix  étemelle.-  Les  Citoyens  d’A- 
thenes  pourront  recevoir  déformais  avec  joie  les  Do- 
riens  , comme  amis  dans  leurs  murs.  Le  berger  peut 
'maintenant  qpiener  paître  fes  troupeaux  en  flireté  dans 
les  champs  ; aucun  bruit  guerrier  ne  troublera  plus 
fes . tranquilles  plaifirs.  Nos  bois  nos  vallons  ne 
retentiront  plus  de  lugubres  géndlfements ,'  & l*Iliflè 
ne  coulera  plus  enfanglanté , a travers  de  nos  champs. 

Artandre* 

< ' 

C’eft  de  la  paix  que  je  fouhaherois  encore  de  vôus 
entretenir  tout  feuK  - 
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Codrus. 

Nileus , laiffe-nous  ! 

Artandrt  bas  à Licas. 

Hâtez-vous , amis , d’éclater  I Notre  de(Tem  réiiflk 
Prends  bien  garde  à tout , (Juiut)  tors,  Licas  ( 
Nileus  , Licas , &c  la  fuite  Ibrtent. 

■ . Codrus. 

• I 

Nous  fommes  fet^.  , , 

, Artandrt. 

Je  rends  waces  aux  Dieux  , qui  me  permettent 
iTÿiintenant  -,ae  voir  C odrus  feul , Ipus  les  doux  aus- 
pices de  l’amitié.  Le  fort  de  la  guerre , vous  le  favez. 
Seigneur , qui  dernièrement  nous  abandonna  , s’eft  dé- 
claré pour  Athènes  ; mais  fi  la  guerre  continue , ce 
bcmheur  peut  encore  changer.  L’iflue  de  la  guerre  eft 
dans  ■ les  mains  d’un  aveugle  deftin  ; & maintenant  qiw 
laAaix  eft  arrêiée  entre  nous , il  y va  de  l’intérét 
d’Àthenes,  de  la  confinner  au  plutôt.  Je  n’exige  plus 
de  vous  qu’une  légère  raveur  , que  mon  peuple  de- 
fire , & qu’il  vous  demande  par  ma  bouche , avant 
de.«onclure  le  Traité.  Vous  pouvez  l’accorder.  C’eft 
beaucoup  pour  les  Doriens  , & peu  pour  Athènes.  Il 
eft  infiniment  plus  facile  de  répandre  le  fang  que 
j’exige,  que  de  fe  rélbqdre  de  nouveau  à la  guerre  i 
& au  meurtre.  Je  fais  que  Codrus  ne  fauroit  nous  le 
refufer.  Car  qu’importe  un  Sujet , quand  il  s’agit  du  fà- 
hit  public?  Qu’importe  une  femme  timide , quand  elle 
perd  pour  fon  Roi  une  vie , qui  n’eft  d’aucun  prix 
pour  FEtat  ? ■ - .* 

Codnts,  ' 

• Que  dites- vous , Seigneur^. Quel  eft  ce  fimg? 
Je  confens  à vos  defirs , fi  le  Dorien  n’exige  que  le 
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mien.  Je  le  répandrai  volontiers , pour  procurer  U ' A 
paix  à Athènes  ; mais  nul  de  mes  Sujets  ne  mourra  pour 
l’amour  de  moi.  *Le  Ciel 'me  les  a confiés,  non  pôur 
verfer  leur  fang  impunément  ; non  poUr  les  faire  fèr- 
vir,  par  la  violence  & l’efclavage,  à mon  orgueil  ; non, 
mais  il  me  donna  à mes  Sujets,  pour  être  leur  pro-  i 
teéfeur.  Ne  croyez  pas  que  la  vengeance  célefte  ré§e 
toujours  fufpendue.  Elle  redemande  aux  Princes  le  fang 
des  citoyens  ; aucun  mortel  n’eft  vil  aux  yeux  du  Ciel. 

Pour” lui  le  Sujet  eft  égal  à fon  Roi.  Artandre!  fa  juf-  i 
tice  difpenfe  à chacun  ce  qu’il  a#nérité.  Les  Tyrans 
reflentent  fes  châtiments,  tremblent  fur  le  trotte. 

uértandre. 

y Mon  peuple  veut  fon  fang.  D faut  qu’Athenes 
déclare. 

Codrus.  , 

' Dis-moi  donc , quel  fang  fa  foreur  prétend-elle  ré-  ' 
pandre  ? S’il  eft  coupable  , je  le  ferai  verfer.  Je^e 
fois  à regret  ; j’aimerois  â pardonner.  Mais  quanopa  ] 
nature  & le  devoir  défendes  de  l’abfoudre , la  clé- 
mence même  devient  alors  un  crime.  Si  la  juftice  veut 
la  mort  du  coupable , celui  qui  le  laide  impuni . fe  rend 
lui-même  digne  de  fon' châtiment.  C’eft  ainn  que  Ju- 
piter ne  nous  punit  jamais  par  un  mouvement  de  haine 
de  colere , & qu’il  ne  prend  que  tard  en  main  fes 
foudres  vengerefTes. 

* Artandre. 

Vous  favez  que  le  fang  de  Théfée,  déjà  du  vivant 
de  Thimoet , s’eft  efforcé  de  nuire  au  Peuplé  Do- 
rien.  Le  refte  de  ce  fang  vit  encore  aujourd’hui  dans 
Athènes.  Mon  peuple  le  demande.  Voulez-vous  que 
le  falut  d’Athenes  dépende  de  nouveau  d’une  guerre 
incertaine  , .tandis  que  vous  voyez  ce  moyen  pour 
l’en  délivrer  d’abord  ^ Donnez-moi»  donnez  à mon 

peuple 
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peuple  ce  fang  odieux  ; la  pai:^  fera  durable  à ce  prix. 
Si  votre  fenfibllité  répugne  à voir  couler  le  làng,  aban- 
donnez-le-moi )é  me  fèns  pluS  -de  courage^  ^ Je ‘vous 
épargn^ai  la  peine  de  le  répandre.  Jupiter  nè-laricèr»' 
d’abord  du  haut  des  Gieux  fur  moi  fes  carreaux. 
Tranquille  dans  l’Olyrnpe,  il  eft  ^Ibigné  de  nous.  Les 
vils  humains  fot\t  pour  moi,  ;{ur,  la  terre.  Je  fuis  leur 
Jupiter.  Vous  pouvez  maintenant  vous  déterminer.  Si 
vous  prétendez  les  fauver , je  rompts  le  traité.  Ne  vous 
confiez  pas  trop.lùr  votre  dernierC;  viéloire  : fiiivez 
mes  condèils  ! vous  vous  taifez  !.  Que  çhoififfez-vous 

Codrus,'' 

La  guerre.  Codrus  n acheté  point  la  paix  par  la  honte 
îe  la  .cruautéLNon , les  combat  décideront  de  notre 
fàlut  mutuel.  Je  verferai  volontiers  mon  Tang  dans  une 
guerre  fi.  jufie.,  Pour^  exercer  ,1e  mçurtre  & la  tyran- 
nie,' Codrus  n’a  point  de  courage  ;-il  ne  veut  point 'ac- 
quérir de;; gloire  .par  la  férocité,  mais  il  a affez  de  fer- 
meté pour  mourir  pour  fon  peuple.  Quiconque  ne  fef- 
peéfe  pas  les  immortels , n’aime  jamais  fa  patrie.  Le 
fort  de  la  guerre  ne  dépehà- point  d’un  aveugle  deftin; 
les  Dieux  le  conduifent  du  haut  de  l’Empirée,  &eils 
ont  coutume  d’affifter  la  vertu.  Craignez-les,  Artandre} . . 
Vous  m’avez  entendu  ; vous  (avez  ma  réfolution.  Que 
la  paix  foitrom'pue!  Allez  fignaler  votre  courage  ! Mar- 
chez dans'  la  -carrière  dé  l’ honneuri!-  Mourez  ppi^  vojxe 
patrie  j.  je  ihounai  pour,  la  mienne.  . . - r 

> f » 

Artandre.  v.. 

Quoij.tu  choifis.la  guerre!  Sufpehds  ta  fureur  îm- 
puifiTanré !"Fàis  taire  ton  orgueil,  & je  te  pardonne.  L’o- 
béiflànce  feule  pourra  fauver' ta  vie.  Tü  m’aëcableràs  en 
vain  de  reproches  & nommeras  ma  prudence  du  nom 
d’infidélité.  Mais  dis  ce  que  ta-  voii^as  c’éfl:  Ic  pri-; 
vilege  de  la"  foibleffe.  'Je  puisj  quand  je  le  veux,  voir  à 
mes  pieds  la  tête  du  fier  Codrus.  Je  n’ai  qu’à  dire  un  mot»» 

Ce 
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Codrus. 


; Tu  prétends  être  un. Roi,  & tu  menaces  de  violer 
la  foi  donnée!...! Mais  quel  bruit  aüreux,  quels  cris 
aÿgus  frappent  mon  oreille]  , 

On  entend  le  bruit  des  armes. 

’*  • ■ , Andndrt  tirant  l’épéo. 

- Je  triomphe!  Gardes!  . ; 

Codrus  tirant  Tépée.  ' " “ 

. Comment  ! Arrêtez  ! / • - 

..S.Ç  E N E VII.  .. 

jinandrc  Cgdriis'ÿ  N%leüs  Licas  y CUanu  ysfuiu  dt 
■ — Dorims  y xxyoi  l’épée  riue  à' la  nwin.  ' ' 

.-..NUeus  ;qyi  fe  défend  contre  Li^  &,  la' Garde,  1 

VTrahiron  ! MpnRoi,  fongéz  à'vous  faÛYCri'  - 
' On  le  délàrme.  “'i  1 ",  • - ■ n;  ::i, . 

V..:  . , . ; . , I ■ •. 

- ...  ....  Codrus,  ..  ri  . 

‘ -'ï^ran  ! ' ' ' - ' ! 

' ■ Cléante  lui  arrête  le  bras & on  le  déÊirme#  - 

-.V- r-.—  - .^J^fandre.  V:..,  -.  - 'v' . ' • 

'' G’eft  en  vain.'  Pier- ennemi,  tu  peux . attendre 
fin  de  ta  vie  ! Tout  eft-it  fait  ,'fCl(éaace?  Suis-jp  ijaftî-» 

tre  d’Athenes  ? 

. > , Cléante. 

On  combat  encore,  mais  prelque  tout  fû'ccombe. 
La  troupe  courageufe,  qui  dès  le  commencement  eft 
privée' avec- moi , a pris  promptement  pofleffion  des 
portes,  & a frayé  parrià  le  chemin  au  refte  de  l’ar- 
mée qui  étoit  toute  prête*  L’ennemi  furpris  np  fait  qu’une 
itible  réûft^nce. .-i 
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Artandrc  à Godrui» 

Que  devient  maintenant  ton  orgueil  ? Pourquoi  tes 
Dieux  ne  fe  preflent-ils  point  ? D’où  vient  qu’on  u’en^ 
tend  pas  gronder  le  tonrierre  pour  làuver  Athènes? 
Qu’on  leur  donne  des  fers.  Artandre  triomphe  par  ik 
rufe.  Oublie  ce  que  tu  étois , ne  fonge  qu’à  ce 
que  tu  es  maintenant. 

On  enchaîne  Codrus  &:  Nileos. 

Codrus. 

Quoique  chargé  de  fers,  je  fuis  encore  Roi....  Je 
me  trouve  vaincu  par  ton  lâche  artifice , mais  c’eft  à 
ta  honte.  Je  refte  ce  que  je  fus  , même  fans  fceptre 
& fans  couronne , tandis  que  tu  n’es  qu’e&lave  fuir 
un  trône  profané. 

Artandrt. 

Téméraire!  Ne  crains-tu  pas  ce  que  tu  as,  mérité > 
Réfléchis  aux  fuites  d’un  difcours  audacieux.  Mécom- 
nois-tu  ton  fo*  ? Athènes  efl  fous  mon  joug,  & tu 
n’es  plus  fon-Roi. 

Codrus, 

Mais  jë  fuis  encore  Codais.  , - 

Artandrc.  , ' ' •' 

11  &ut  periméttfé  à la.foildeflé  une  audace  inutile» 

. ' ' Codais.  , 

Tu  peux 'mè  ravir  ma  vie , mais  non  pas  ma  veitu* 
■I'  Artandrc  aux  Gardes, 

Veillez  fur' lui'î  > _ 

' ' ..  (A  Citante  & Licas.')  ' 

Venez,  amis' i & montrez'  votre  valeur.  Répahdew 
coufageufenient  aVec  moi  le  fâiîg'  des  mutinés.  Noua 

Ce  ij 
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triomphons.  C’eft  ainfî  qu’il  faut  féduire  les  elpiits 
foibles , les  enfants  par  les  yeux , & les  hommes  par 
les  ferments.  Suivez- moi,  & montrez  à mes  côtés  la 
colere  qui  vous  anime.  De  tout  ce  qui  s’oppofe  à moi, 
rien  ne  vivra  dans  Athènes  ! Des  torrents  de  fang 
feront  déborder  l’IlylTe  , & fes  ondes  fanglantes  por- 
teront à la  mer  la  nouvelle  ne  notre  viûoire. 

Il  fort  avec  Cléante  Licas. 

SCENE  VIII. 

Codrus , Nilcus  , Gardts, 

Codrus. 

Nilcus , le  fort  qui  me  met  dans  les  fers  n’a  point 
encore  ému  ce  cœur  tranquille.  Mais , fi  je  dois  voir 
mon  Athènes  vaincue,  moi-méme  dans  l’impuiflance 
de  la  fauver , & toi  chargé  de  chaînes , mon  cœur 
fenfible , laifle  alors  un  libre  cours  à fa  douleur  , &C 
la  grandeur  d’ame  n’arréte  point  les  jkrmes  de  l’hu- 
manité. Etre  témoin  de  la  douleur  de  mes  Sujets', 
des  maux  de  mes  amis , avoir  perdu  la  liberté  pour 
les  fecourir;  voilà  ce  tjui  effraie  mon  courage,  c’eft  là 
un  véritable  tourment.  Etre  ferme  à l’alpeft  d’un  pa- 
reil malheur  ne  feroit  que  montrer'  un'  cœur  infenfi- 
ble.  Que  les  Dieux  puniffent  un  Roi  qui  peut  voir 
ou  entendre  les  foupirs,.les  fouffrances  &,  les  prières 
-de  fes  Sujets  fans  en  être  touché  ! Né  défefpere  pas 
cependant  j Nileus  , prends.  Courage  ! Athènes  va  être 
délivrée  par  le  fane  d’un  feul  hiunain.^  Le  Ciel , lui- 
même  le  promet.  Lé  fort'  va  changer. ‘Il  enverra  dn 
fecours , lorfque  tout  autre  efpoir  nôus  manquera.  Ra- 
iner, .-toi,  Nileus,  & fais  des  vœux  au, Ciel!  Par- 
donne à ton  ami , qui  ne  peut  te  protéger.  Adieu  l 
Embraffe-moi.  Si  rien  ne  peut  te  fauver , meurs  comme 
l’ami 'de  Codrus,  & apprends  de  moi  a mourir. 
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‘ NiUus. 

; Vivez,  mon  Roi , vivez  ! Nul  danger  ne  m’effraie, 
e Vous  fortifiez  mon  fbiblc  cœur , & je  vais  fans  effroi 

I à la  mort.  Si  telle  eft  la  volonté  du  Ciel , il  peut 

nous  fauver  encore.  L’infortune  ne  fauroit  m’abattre. 
Mais  lorfque  je  vois  vos  chaînes , je  fens  mon  ame 
fuccomber,  & mon  courage  vaincu. 

Codrus,  ♦ 

Je  ne  fens  point  ces  chaînes  ; & mon  cœur  eft  li* 
bre , il  fuffit. ...  je  ne  fuis  pas  vaincu.  Le  bras  eft  en- 
chaîné , l’efprit  n’a  point  de  liens.  Adieu , j’ai  vu  le 
terme  de  tous  mes  maux.  Nous  jouirons  bientôt , Athe- 
E nés  Sc  moi,  d’un  retour  de  repos.  Le  Ciel  eft  jufte, 

! il  récompenfe  la  vertu.  Elle  gît,  il  eft  vrai,  quelque- 

! fois  dans  la  pouffiere , tandis  que  le  vice  eft  fur  le 
; trône  ; mais  la  vengeance  célefte  attend  enfin  celui-ci. 
Elle  fijfpend  quelque  temps  fes  châtiments  , elle  re- 
tient lés  coups , mais  elle  ne  fbmmeille  pas  toujours. 
Artandre  eft  vainqueur  en  ce  moment.  Cependant  tu 
l’as  vu  inquiet , interdit , confondu.  Crois-tu  qu’il  foit 
heureux  & moins  infortuné  ? 11  tremble  fur  le  trône , 6c 
■ je  fliis  libre  dans  les  fers.  L’inquiétude  habite  dans 
ion  cœur,  & la  paix  dans  le  mien.  O Dieux!  c’eft 
vous  que  j’implore,  protégez  Philaide!  Que  votre  co- 
f lere  ne  tombe  que  fur  moi  ! Punilfez  la  fureur  des 
Tyrans  J vengez-moi,  & vengez  Athènes! 

Fin  du  tr 01  fiant  Aclt. 

A C T E IV. 

i S C E N E I. 

Elijinde , Philaide, 

' Elîjînde. 

yenez , , il  n’eft  plus  tetups  maintenant  d’implorer 

Ce  iij 
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le  Ciel  I Allons  courageufement  au-devant  du  ttépâs#' 
L’intrépidité  infpire  l’ouvent  le  refpeft  aux  barbares  mê- 
iries.  Si  tout  autre  fecours  nous  manque  , la  mort  pourra 
nous  délivrer.  Nous  fotpmes  entourés.  J’ai  vu  des  trou- 
pes fanglaiites  de  Soldats  effrénés , femblables  à des 
Tigres  furieux,  courir  dans  toutes  les  rues.  Où  fommes- 
nous  réduites  1 Aucun  Dieu  iie  nous  protégé.  Dans  ce 
palais  même  tout  eft  environné  de  Gardes.  J’ai  vu  le 
peuple  d’Athenes. ...  la  poftérité  le  croira-t-elle?  . 
pliât  le  genouil  devant  ces  mômes  barbares,  qui  nous  ra- 
vivent la  liberté.  Nul  Chef  ne  conduit  les  nôtres,  l’épée 
tombe  de  leurs  mains  ; la  moindre  partie  fait  encore  < 
ûne  foible  réfiftance.  Athènes!  Athènes  eft  détmite....  ) 
Puis-je  furvivre  ! Souinettrai-Je  ma  liberté  aux  chaînes  ! 
de  l’efclavage  ? Non , je  mourrai  libre. ...  V oyez  ce  fer  î 
il  fert  de  bouclier  à notre  gloire , il  finit  nos  tourments*  ' 

Elle  tire  un  poignard. 

Si  l’audace  de  notre  ennemi  ne  redoute  point  la  ço- 
lere  des  Dieux , un  cour^eux  effort  nous  délivrera,  l’une 
après  l’autre. 

Philaidet 

. Oui , faites  ce  généreux  effort  fans  difterer.  Tâchont 
dè  nous  foùftraire  à la  fureur ,,  avant  qu’on  nous  en  ra- 
vifîè  le  pouvoir.  O Médon,  reçois  m€»  adieux  !...  Les 
derniers  moments  de  ma  vie  font  encore  à toi.... 
pieux  , ne  le  ramenez  point.  Nos  douleurs  lui  font 
encore  inconnues.  Qu’il  vive  qu’il  me' venge  ainfi 
que  la  patrie  ! Je  ne  crains  point  ma  mort , mais  Je 
tremble  pour  les  chagrins  de  Médon.  Après  mon  tr^ 
pas  je  vivrai  encore  dans  fon  cœur.  Ah  1 fi  quelque 
jour  la  viéloire  le  couronne , & qu’au  milieu  des  chants 
de  triomphe , il  paflé  près  du  tombeau  de  Philaide , 
je  le  vois  qui  s’anrête , touché  par  un  tendre  fouve- 
nir , &r  qui  donne  encore  une  larme  à ma  mort.  C’eft 
là  tout  ce  que  je  defire. ...  Et  vous,  compagne  de  mes 
malhtwSy.viveZ)  emhraftèz-»M>i,  ôc  frappez  maintenant. 
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Elijinde, 

n n’eft  pas  temps  encore  de  iflourir. ...  Attendez 
votre  fort.  C’eft  un  dernier  remede  qui  refte  toujours 
Si  la  vertu.  Le  Ciel 'opéré  Couvent  en  un  inftant  les 
plus  grandes  révolutions  , & les  Dieux  ont  mis  un 
terme  certain  à nos  jours.  C’eft  les  irriter  que  de  violer 
leurs  loix , de  rompre  leur  ordre.  Ne  croyez  point  qüe 
je  cherche  à vous  infpirer  la  timidité.  La  vertu  fup- 
porte  Ces  maux  aufli  long-temps  qu’elle  peut.  Souvent 
une  noble  & prompte  mort  forme  fa  plus  grande  ré- 
compenfe.  Ce  n’eft  que  par  un  coupable  empreftement 
qu’on  va  trop*tôt  au-devant  dü  trépas.  Ni  la  bouillante 
colere  , ni  le  préjugé  ne  doivent  nous  y conduire.  Mon- 
trez de  la  fermeté!  Ne  craignez  rien,  repofez-vous  fur 
mon  courage  ! Je  vis  encore  ! Point  d’afiront  ne  dés- 
honore le  làng  de  Théfée!  Peut-être  le  Tyran  vou- 
dra-t-il nous  donner  la  mort  ; mais  nous  ne  craignons 
rien , dès  qu’il  ne  faut;  que  mourir. 

Philcùdc. 

On  vient!  Un  bruit  affreux  qui  le  fait  entendre...; 

SCENE-  I L . , • . 

\Anandre  , Clcante  , Elijinde  y Philaideyfuite  d*  Doriens, 

Artandrt. 

C’eft  donc  là  le  lèul  refte  du  fang  de  Théfée  ! Allez 
amener  Codrus , qu’il  plaigne  leur  malheur!  {aux  Gardesi) 
Chargez-les  de  fers. 

Elijinde  aux  Gardes. 

Arrêtez!  Mol  porter  des  chaînes?  Tyran,  donnez- 
nous  la  mort,  mais  ntm  pas  l’elclavage  ! 

* Ce  iv 
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Artandre. 

Je  confens  à vôs  defirs.  Laiflez-leur  en  attendant 
la  liberté.  Un  Guerrier  n’a  pas  à craindre  d’aufll  dé- 
biles  mains.  Leur  mort  prochaine  va  les  délivrer  plus 
promptement  encore.  L’orgueil  la  méprife  dans  l’éloi- 
gnement , mais  de  près  on  en  connoit  l’horreur  5c 
l’on  tremble  à fon  approche. 

EH/inde. 

Tes  menaces  ne  m’intimident  point  ; c’eft  à toî- 
anême  à trembler.  Le  Ciel  eft  prêt  à te  frapper.  Ses 
éaudres  vengereffes  nç  fauroient  être  éloignées. 

Artandre. 

Je  puis  vous  prédire  votre  mort  avec  plus  de  cer- 
titude. Je  permets  au  Ciel  de  vous  làuver,  s’il  le  peut. 
iV ous  me  bravez  en  vain  ; mais  que  peut  votre  foiblelle  ? 

Eüjbide. 

....  Te  méprifer. 

• ' SCENE  III. 

[Artandre,  Elifinde,  Codrus,  PhiUdde,  Cléante , fmt€ 
de  Doriens. 


Artandre. 

Approche , 5c  vois , pour  la  demiere  fols , l’objet  de 
■ tes  amours  ! N* es-tu  pas  réfolu  encore  d’implorer  ma 
démence?  Regarde  ici  tes  amis  : leur  mort  te  paroif- 
foit  un  trop  grand  facrifice  pour  obtenir  la  paix.  Main- 
tenant tu  mourras  avec  eux. . ^ • 

Codrus» 

■ Tyran  j celTe  tes  vaines  menaces.  Qui  ùât  mour 
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rir  courageufement , ne  craint  aucun  péril.  Je  fuis  prêt 
à mourir.  ( à Piùlaide.  ) Mais  je  ne  puis  voir  couler 
vos  larmes  d’un  oeil  tranquille.  Le  malheur  qui  vous 
accable , Sc  qui  menace  encore  Athènes , Princeffe  , 
c’eft  là  ce  qui  rend  mon  rrépas  amer.  Je  vous  ai- 
mai : mai§  cet  amour  infortuné  céda , non  (ans  dou- 
leur , à un  plus  noble  fentiment.  Mes  vœux  & mes 
efforts  tendoient  à vous  rendre  heureufe.  Le  deftin 
veut  encore  me  priver  de  cette  joie.  J’ai  vu  votre  cha- 
^in , je  fuis  retenu  dans  les  fers  ; cependant  le  fort 
i % ne  peut  me  vaincre  entièrement.  J’efpere  toujours,  ^ut- 
[ être-  que  ma  mort  vous  délivrera.  Je  fuis  prêt  à la  lS)ir. 

j Artandrt  à Cléance. 

Préparez  fon  fupplice.  Je  defire  de  voir  fi  rien  ii*ef- 
fiaie  fon  courage , & fi  l’approche  de  la  mort  ne  l’in- 
timidera point.  Mais  Licas  vient  à nous. 

SCENE  IV. 

Artandre  , Codrus , Elifindc , Philaide  , CUantc , ti- 
cas  , Medon  enchaîné  , fuue  de  Doriens, 

■ Licas. 

Seigneur,  vos  Gardes  ont  arrêté  ce  jeune  Athénien 
que  vous  voyez  ici  près  des  portes  de  la  ville  , 6c 
l’ont  reconnu  pour  ennemi. 

Elifinde  à part. 

O mon  fils  1 *dans  quel  temps  te  vois-je  revenir  ! 
! Philaide. 

I Jufte  Ciel!  ^ 

I Médon. 

’ Quel  fort  affreux  I Suis-je  dans  Athènes  ? Faut-il  que 

- je  voie  Artandre  dans  ces  lieux , & Codrus  dans  les 
( fers  ? N’eft-ce  point  un  fonge  qui  me  féduit  ? 
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Artandrc. 

Quoi , c’eft  vous , Seigneur  ! foufFrez  cet  embrafle- 
ment  ! ( aux  Gardes,  ) Détachez  ces  liens  ! C’eft  lut , 
dont  la  pitié  me  fauva  la  vie , lorfque  dans  le  der- 
nier combat  le  malheur  m’approcha  fi  près  .de  la  mort. 

Elijinde. 

O Médon  ! Quelle  main  épargne  cette  noble  vie  ! 
La  reconnoilTance  eft-elle  donc  auui  la  vertu  des  Tyrans? 

Philaide, 

»•  ♦ 

O Médon , vous  êtes  libre  ! Je  meurs  fans  regret. 

Médon  dégagé  de  les  chaînes. 

L’étonnement  me  rend  immobile,  & mon  cœur  eft 
Êifi  d’épouvante.  • : 

Artandrc. 

Ne  craignez  rien  de  moi,  vous  me  donnâtes  la  vie; 
je  vous  rendrai  la  vôtre  avec  joie.'  Attendez  plus  en- 
core de  reconnoilïance. 

, Médon. 

N’atteiKlez  rien  de  ma  gratitude,  quoique  vous  m’ayiez 
-rendu  la  liberté.  Artandre,  je  fuis  libre,  mais  Codrus 
eft  dans  les  fers  : vous  opprimez  ma  patrie , & vou- 
lez làuver  ma  vie. 

, . On  lui  rend  Ibn  épée.  , , 

Mon  cœur  étonné  & pénétré  de  douleur,  ne  fait 
pas  encore  à quel  ufage  il  doit  employer  cette  épée. 

^ Artandre. 

Conduifez  tous  les  trois  à la  mort! 

Médon. 

- Que  dis-tu?..,  Philaide?  Le  Roi?,.,  (^aux  Gar^ 
des.)  Arrêtez  1 
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Codrus  à Médon.  ’ 

Je  meurs  content  ; je  vais  au  trépas  ! adieu  ! prenez 
foin  d’Athenes! 

11  veut  Ibrtir  avec  les  Gardes. 

Elijinde  embraflànt  Médon. 

Adieu , mon  fils , ven^e-moi. 

Elle  veut  fortir  .avec  Codrus, 

Médon. 

Non,  je  vous  accompagnerai.  Cà  Artandre.')  Ty- 
ran , que  tardes -tu?  Arrache -moi  la  vie.  Reprends 
ce  glaive  que  tu  viens  de  me  donner,  (i/  jette  t épée  à 
fes  pieds  ) avant  que  ma  jufte  colere  punifTe  ta  bar- 
barie. Je  mérite  la  ibort  pour  t’avoir  tantôt  épargné. 

Je  vais  expirer  avec  eux.  (à  Phllaide.')  Je  puis  re- 
noncer au  monde  , mais  non  pas  vous  quitter , après  . 
vous  avoir  revue.  IVmcefle  , le  deftin  me  ramene 
fort  à propos  dans  ces  lieux.  Vous  ne  viviez  pas  pour 
moi,  mais  je  puis  mourir  avec  vous!  (à  Artandre.') 
Tyran,  n’arrête  plus  tes  coups! 

Artandre  après  avoir  rêvé  quelque  temps. 

• 

Tu  hâtes  ta  perte , tu  braves  ma  puiflànce , & je  te 

plains.  L’amour  en  eft  caufe.  Reliez  ici , & m’écou- 
tez ! Je  n’oublie  point  que  tu  me  donnas  la  vie  : je 
te  rends  en  échange  encore  une  vie  avec  la  tienne.  Tu 
aimes  , tu  es  plein  de  valeur,  tu  honores  ces  trois  per- 
fonnes.  Choilis  parmi  eux  quel  làng  tu  veux  fauver. 
L’Objet  de  ton  choix  fera  libre  à l’inllant.  Apprends  k 
connoître  ma  grandeur  d’ame , par  ce  trait  de  clémence. 

Je  te  donne  une  heure  encore,  pour  y réfléchir.  Je  lors, 
prends  ta  rélblution.  Et  toi,  Cléante,  cours  annoncer 
cette  grande  aélion  à tout  le  peuple.  Répands  aulfi  cette 
nouvelle  parmi  les  mécontents;  dis^que  la  vie  de  Codrus 
dépend  œa'mtenant  de  fon  Sujet,  (à  Médon.)  Tues 
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frappé  de  ma  bonté , & tu  ne  daignes  pas  feulement 
m’en  rendre  grâce  ! Demeure  ici,  hàte-toi  de  choifirî 
- Artandre  & Cléante  fortent  : Licas  & les  Gardes 
relient  au  fond  du  Théâtre. 

Mtdon, 

Quel  choix  , juHe  Ciel  1 

SCENE  V. 

Codrus  , Médon  , Elijlndi  , Philmde  , Liceu  , Gardes,^ 

Elijindt. 

Far  quels  chemins  le  Ciel  conduit-il  notre  vie!  O, 
Médon  ! fais  fervir  ton  chagrin  à relever  ton  courage. 
Je  ne  te  donne  pas  le  nom  de  fils , car  tu  n’es  plus 
à moi.  Dans  ce  trille  inllant , il  ne  dell  permis  que 
d’être  citoyen  d’Athenes.  Fais  taire  tout  autre  fenti- 
ment.  Notre  vie  n’eft  conlàcrée  qu’au  lalut  public.  Je 
meurs  encore  contente,  fi  Médon  n’oublie  point  qu’il 
ell  du  fang  de  Théfée , du  fang  des  Héros  qui  pro- 
tégèrent autrefois  Athènes. . . . Sauve-la  de  fa  perte. 
Tu  peux. ...  Tu  gardes  le  lilence  ! Tu  pleures  ! Que 
‘choilis-tu  ■? 

Médon.  ' 

, De  mourir.  Le  dernier  des  vœux  de  l’humanité,  le 
dernier  terme  de  l’efpérance , la  mort  ell  l’objet  de 
mon  choix.»..  J’y  cours  avec  courage.  Mais,  par  où 
la  mérifai-je  ? Grands  Dieux , quel  crime  peut  avoir 
enflammé  votre  colere  ? N’avez  - vous  donc  plus  de 
foudres  pour  vous  venger  ? Envoyez-les  fur  moi  ! Que 
le  fein  ouvert  de  la  terre , foit  le  tombeau  où  j’afpire 
de  defeendre  ! Tonnez  , éclatez  ! Mais  , que  dis-je  ? 
Hélas  ! mon  courage  ell  vaincu.  Jamais  mortel , ne, 
fentit  des  maux  fi  Cruels.  Moi  choifirV  chaque  chois 
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8e  vient  néceflTairement  un  forfait.  Je  ne  puis  opter 
qu’entre  le  crime  & la  douleur.  Mon  choix  ne  peut 
qu’outrager  la  nature  ou  bleder  le  devoir.  O Dieux  ! 
,eft-ce  ainlî  que  vous  protégez  la  vertu  ? 

' Codrus. 

Arrêtez , Médon  ; faites  ce  que  la  tendreflc , le  de- 
voir & votre  cœur  vous  ordonnent;  mais  n’outragez 
pas  le  Ciel.  La  fageffe  du  deftin  voile  à nos  foi- 
bles  regards  le  fort  du  monde  &:  des  Héros.  Sim- 
ple mortel  ! inftrument  de  fa  piuflànce  ! adore  celui 
qui  te  placja  fur  la  terre  ! Il  t’en  retirera  à l’inftant 
qui  lui  plaît.  Obéis  fans  murmure  ! Il  regarde  d’un 
œil  tranquille  & indifférent  J’audace  des  méchants  ; 
parce  qq’en  un  clin  d’œil , il  peut  anéantir  leurs  cou- 
pables projets.  Qui  ^tes-vous  pour  demander  compte 
au  deftin?  Le  défefpoir  eft  tout  aufîl  honteux  que  la 
baffe  timidité,  Soyez  ferme,  & vous  verrez  bientôt 
Athènes  défivrée  de  la  guerre  & de  toute  crainte , 
rendre  grâce  à la  Providence.  Je  fais  que  mon  fang 
appaifera  la  colere  des  Dieux  , que  la  paix  & une 
gloire  immortelle  couronneront  les  cendres  de  Codrus. 
La  grandeur  d’ame  d’une  mere  l’induit  à erreur,  &c 
fbn  zele  va  trop  loin.  Ecoutez  la  voix  de  latendreffe; 
pour  moi , je  fuis  deftiné  à la  mort  ! 

' ■ ■ ' Philaide,  ' ' ’ * 

♦ • . 

Que  rien  ne  diminue  votre  courte!  L’amour  ne 
feuroit  conduire  Médon  au  crime.  Obéiffez  à.  votre 
devoir , & détournez  les  yeux  de  mes  douleurs.  Me 
croiriez-vous  incapable  d’aller  également  d’un  pas  tran- 
quille à la  mort. Le  vice  feul  ef]:  lâche  & timide; 
mais  celui  qui  vit  dans  l’innocericé  peut  expirer  fans 
trouble  & fans  crainte.  Notre- aihour  ne  s’accrut  point 
.par  la  foiblefte.  Je  vous  aimai , Seigneur ....  car  vous 
, étiez  vertueux.  .Soyez  encore  digne  de  cet  amour! 
Laiffez-moi  courir  au  trépas.  Moqrânte,  vous  me  yerrez 
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encore  digne  de  vous.  Vivez  heureux^  pliaigndz-moî,’ 
& n’oubliez  pas  la  fidélité  avec  laquelle  je  vous  ai 
aimé....  Mais  luivez  votre  devoir , facrifiez-Iui , & aa 
peuple  d’Athenes,  les  plus  tendres  fentiments  du  cœur^ 
& ne  donnez  qu’une  larme  à l’amour  le  plus  infortuné. 

Médon. 

O vertu  ! qui  fend  mon  cœur  encore  plus  irréfolu  i 
à quoi  puis-je  me  déterminer  ? Sort  cruel  ! où  m’asr 
tu  conduit?  Hélas!  chaque  fentiment  fi  noble  ne  fert 
qu’à  détruire  un  autre  ; le  devoir , la  vertu  & la  na- 
ture, concourent  à augmenter  mort  founftent. 

Ejijïnde.  : , 

Avant  qu’une  étemelle  nuit  ferme  ’ ma  paupière  ^ 
avant  que  la  fureur  du'  Tyran  répande  mon  fang  , jè 
fouhaiterois  de  m’entretenir  feule  avec  mon  fils.  ( à 
drus.  ) Pardonnez  , Seigneur  1 ( à Licas\  ) Confentez- 
' vom  à mes  defirs  ? 

Licas.  ' ' 

Rien  né  s’oppofe  à vos  vœuX.  (^aux  Gardes.')  Em- 
menez ces  deux.  ^ 

Codrus  à Ellfinde. 

Ainfi  le  fort  d’Athenes  dépend  de  ce  feul  & trifte 
momertt!  Vos  conleils,  hélas!  peuvent,  peut-être  mal- 
vous  ,’caufer  la  ruine  de  la'  patrie  ! Je  dois  moürir 
pour  elle.  ( Il  regarde  Licas.  ) Il  n’eft  pas  temps  én^ 
core  de  vous  en  cfire  plus.  A'dieu  !■  ( // fort  avec  une  pài^ 
ne  des  Gardes.^  ' 

' Philàîde  à Médom  \ 

7"  1 \ ^ # i . ■ r 

- Prince!  fby'ez  encom  vainqueur  dans  ce  dernier, coni- 
l!>at  : choififlTez  en  Héros  ! Je  m’éloigne  , mais  je  ré^- 
toumerai  bientôt , pour  paflTer  avec’  vous  les  deniieft 
laftarits  de  ma  vie.  Quelque  crüel  que  foit  le  deftm'. 


Digitized  by 


DES  ALLEMANDS.  * 41? 

je  le  bénis  encore  de  ce  qu’il 'adoucit  ma  mort.  Té- 
tois  à vous , je  meurs  à vous.  Une  plus  longue  car- 
rière pouvoit-elle  me  donner  plus  de  gloire  &c  de 
bonheur  ? 

Elle  fort..  . ^ 

- SCENE  VI. 

Eüfindt , Médon , Licas  une  pai;^  des  Cardes , au 
• fond  du  Théâtre. 

••  - • Médon. 

> Elle  fuit^  èc  meiaifle  ici  confus  & défefpéré.  Elle 
voudroit  que  mon  courage  l’abandonnât  à la  mort  î 
Mais,  une  ame  fi  noble  lubira-t-elle  déjà  le  trépas? 
Dieux , votre  image  n’omera-t-elle  pas  plus  long-temp# 
cet  univers  % . t 

, . . Eüfindt,  ; 

Mon  fils reprenez  votre  courage  , & m’écourerî 
tranqpillement. ,Jout  ce  qui  m’attache  encore  à ce 
inonde,  c’eft,  vous  feul.  J’ai  vécu  afTez  long-temps, 
je  puis  mourir  en  paix.  Et  qu’eft-ce  que  îa  mort  ? 
Eû-U  .donc  fi  .terrible  de  quitter  la  vie?  Qu’eft-ce 
qui  nous  arrête’  ici-bas  ? Depuis  quand  la  vertu  trouva- 
t-elle  fa  récQmpenfe  fur  la  terre?  La  mort  en  elle- 
même,  ne  fauroit.  exciter  la  terreur  : c’eft  notre  timi-' 
dité  feule  qui  tremble  à fon  approche.  Les  maux  ^ 
les  foucis  de  la  vieillefle , font  plus  terribles  qu’elle, 
^n  appareil  épouvante  , mais,  elle-même  ■ n’eft  pas 
cruelle.  Laiflez-moi , mon  cher  fils , obtenir  la  der- 
nière confolation , & fi  vous  m’aimez  encore-,  voyez-; 
moi  mourir  courageufement. 

-■  . Médon,  ; r 

Vous  voir  mourir?  Moi?  Qüêl  ordre  'cniel  ! Non^ 
je  n’y  puis  conlèntir.  Ma  mort  appaifera  bien  plutôt  le 
defUn^  délivrera  mon  ^e  des.  tounnents  qu’elle 
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endure.  C’eft  là  ce  que  je  choilis , c’eft  le  feul  choix  • 

qu’il  m’eft  permis  de  faire.  • - i P 

Elifindc,  ^ : J 

Les  moments  font  précieux.  Mon  fils , écouiez-m'oî  P 

plus  tranquillement.  / Ma  vie  ne  fauroit  être  déformais  ‘’ 

otile  à la  patrie.  Je  la  donne  volontiers  pour  fauver  £ 

Codras.  O Médon! 'c’eft  lui  feul^  qui  peut-être  dé-  w 

livrera  Athènes  ; au-lieu  que  l’elperànce  même  s’éva-  ' 

nouira  avec  fa  mort.  Si  vous  aimez  la  patrie , fi  la  £ 

gloire  peut  vous  toucher,  faites  voir  le  courage,  que  ’ 
la  vertu  emploie  pour  exalter  les  mortels^  C’eft  par-là 
qu’Athen'es  fera  délivrée.  Je  mourrai , Codrns-  vi-< 
vra.  Ne  fuivez  point  les  attraits  de  l’amour  trompeur.  ^ 

Votre  coeur  eft-trop^rand.  Vous-hè  préférez  point  u né 
vaine  tendrefle  à votre  patrie.  La  gloire  vous  confo-  t 

lera  de  la  perte  de  votre  bonheur  , & la  vertu  vous  > 

refte.  Sacrifier  fa  fortune  au  falut  public , eft  le  de-  :: 

voir  des  Héros'.  Ah!  fi, vous  réfiftez  eniçoré  , fi ‘Votre  î 

foiblefle  combat  encore,  fâchez  que  le  devoir  de  'la  rëi-*  î 

connoiflance  parle  en  faveur  de  votre  Roi.  Ses  ordres'  ‘4 

vous  rappellerent , dès  qu’il  apprit  vdtre  fuite.  ' Votre;-  t 

Maître,  votre  Roi,  vous  céda  Philaide.  ' U fe  vainquit  \ 

loi-même  , en  vous  la^donnant.  Apprenez  de  lui  à l’imi-’  î 

ter.  Ne  lui  cède?  point  là  viêloire  dâns  un  combat’  » 

de  générofité.  “ ‘ * ' 

Médon.  ; ; , . ■ i 

Expliquez-vous , Madame  ? Quoi  ? Codrus  me  dotina'  j 

Philaide } ' 

Elijîrtde. * 

- ....  ..  ..i  J 

Oui.  C’eft  vous  en  dire  aflez.  Vous  pouvez  main-  \ 

tenant  vous  , déterminer.  Le  moment  du  choix  s’^-  n 

proche. . . . Rcconnoiffez  vos  devoirs.*  Cherchez  re-.  j 

lever  votre  courage.  Soyez  encore  tel  que  vous  étiez,'  u 

Urfque  votre  grandeur  d’anie  vous  arracha'  des  bra.s  dé  ij 

PhilaidCé 


t 
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k^hllaide.  Vous  êtes  toujours  le  fang  de  Thëfée.  Adieu  I 
prenez  une  noble  réfolution  ! fi  vous  obtenez  cette  vic- 
toire , j^irai  avec  joie  au  trépas , & je  mourrai  tran- 
quillement. Je  vous  laiffe  feul.  Vous  ne  m’affigeâtes 
iamais.  Dans  les  derniers  infiants , que  le  defiin  m’ac> 
corde  encore , ne  forcez  pas  votre  merc  à verfer  des 
larmes  î f^tes  que  fortifié  par  votre  courage,  elle 
puifle,  (i’un  front  calme  &c  d’un  pasafiuré,  s’en  aller 
vers  les  rives  du  Léthé , fiere  de  fbn  fils , y voir 
iàns  rougir  lîombre  de  Théfée» 

EUe  fort. 

SCÈNE  Vit. 

Médon  feul.  Licâs  ôc  les  Gardes  au  fond  du  Théâtrtf» 

Devoirs  cruels  ! cefTez  de  m’agiter  ; mon  cœur  eft 
trop  foible  pour  réfifler  aux  combats  qui  s’élèvent  au- 
dedans  de  mou  Le  Ciel,  qui  caufe  mes  tourments  ^ 
efl  feul  capahl^i|je  les  calmer.  Donnez  un  infiant  de 
repos  à mon  ame  accablée!  Ah!  que  ne  peut -elle 
quitter  entièrement  ce  corps  fragile  ? Ah!  que  ne  puis-je 
expirer  avant  de  choifir  ! La  nature  & le  devoir  m’or- 
donnent de  fauver  une  mere , tandis  que  l’amour  & la  , * 
tendreffe  parlent  pour  Philaide.  Mqn  Roi  a donné  pour 
moi  tout  ce  qu’U  chérifToit  le  plus  !...  Les  devoirs  font 
trop  multipliés.  Jé  n’ai  qu’une  vie  ! J’irois  volontiers  pour 
chacun  d’eux  à une  mort 'certaine  ! Je  foufirirois  vo- 
lontiers pour  chacun  d’eux  l’effet  des  menaces  d’Af* 
tandre  l Mais  non  ! je  viens  d’être  condamné  à la  vie  : 

)e  dois  immoler  deux,  pour  en  fàuver  un.  Barbares  1 
qui  me  donnâtes  le  jour,  parlez,  à quoi  m’avez- vous 
encore  deftiné } Ne  nous  avez-vous  doués  d’une  amd 
libre  & généreulè , que  pour  navrer  plus  cruellertfent 
notre  cœur  amolli  ? Mais  non , vous  êtes  trop  grands 
pour  vous  complaire  à nos  malheurs , & vous  ne  nous 
ayez  donnés  l’être  que  pour  nous  rendre  heureux.  Ah  ! 
s’il  efi  ainfi , pourqqoi  fê  tourmenter  fbi-méme  ^ Ne 
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pourrols-je  faire  mon  bonheur  en  choiiii&nt  Philaidê? 

Ne  pourrois-  je  , élmgné  du  monde  6c  d’Athenes, 
dans  un  hameau  ibiitaire,  inconnu  àla  pofiérité,  vi* 
vre  fans  grandeur , mais  fortuné?  Nos  jours  couletoient 
dans  un  printemps  continuel.  Mais , que  dis'je  ? Etre 
heureux  (ans  vertu?  Penlëe  qui  m’effraie  ! Quand  même 
la  vengeance  6c  les  châtiments  feroient  mfpendus^  fi 
rien  n’excitok  mes  remords,  mon  cœur  ne  feroit-il 
point  de  reproche?  Coupable  Médon  ! L’image  pâle  6c  > 

^glante  de  ta  mere,  l’ombre  de  Codl>us  ne  fe  pré*  i 

lenteront-elles  point  à tes  yeux,  dans  ces  m&nesha-  < 
meaux?  N’échapperas-tu  pas  l’horreur  6c  la  malédic- 
tion  de  ta  patrie?  Sors  de  mon  cœiu,  penfée  effroya-  t 
ble  1 c’eft  flotter  trop  long-temps  dans  le  doute.  Je 
veux  qu’une  réfolution  courageufe  eflâce  ma  faute.  Com«  î; 
ment  un  fl  coupable  fbuhait  pouvoit-il  s’élever  dans 
l’ame  de  Médon  ? Ne  force  point  ton  foible  cœur  à 
le  haïr  foi-même.  Apprends  au  mo^s  à mourir  ver-  O 
tueux.  (^Aprïs  avoir  révi  quelques  injUm.')  Quelle  lu* 
miere  célefle  remplit  tout -à- coup  r^M'efpnt!  CXii,  y 
Médon,  ton  choix  efl  déterminé.  Cours,  6c  confa-  - 

cre  à la  patrie  les  relies  de  ta  vie;  va  délivrer  à la  fois^  :i.j 

*,ta  mere  6c  Codrus.  Oui,  j’irai  trouver  incefflunment 
le  Tyran.  Mais  qui  vois-je  arriver  ? 

SCENE  VHI. 

« 

Phildde , Médon.  ( Licas , 6c  une  partie  des  Gardes  au 
. fond  du  Théâtre.) 

Philaide. 

Je  viens  vous  fbutenir  ! Le  combat  que  y©us  éprou- 
vez, doit  toucher  tous  les  cœurs  1 Si  vous  m’aimez 
en  effet  „ apprenez  à me  perdre.  Faites  ce  que  le  de- 
voir ordonne  ! vous  y étiez  préparé.  U n’y  a pas  long* 
temps  que  vous  me  fuîtes  ainfl  qu’Athenes.  > ^ 
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MÀdoru 

Ët  quel  Dieu  vous  a donné  le  coiuage , qui  vous 
Itianquoit  tantôt?  f 

Philaidt, 

Pétois  deftinée  à vivre  alors  , & à vivre  (ans  vous. 
Je  puis  être  plus  tranquille  maintenant.  Je  fais  qu’une 
mort  plus  noble  terminera  tous  mes  maux.  Ne  croyez 
pas,  Seigneur,  que  quand  même  votre  cœur  me  Èiu- 
veroit  par  foibLeiTe , j’éviterois  le  trép^.  Non , Je  n’en 
mourrois  pas  moins  aujourd'hui  ; & irritée  contre  vous , 
je  vengerois  de  ma  propre  main  votre  devoir  & la 
patrie. 

JM/don, 

O vertu  ! qui  ranime  mon  cœur  d*un  nouveau  cou- 
rage. O colere  ! qui  releve  nos  charmes  d’un  nouvel 
éclat  ! Ah  ! quand  la  raifon  & la  vertu  parlent  par 
l’organe  d’une  telle  bouche , que  d’attraits  la  vertu , 
n’a-t-elle  point  alors  ! Dieux  I fi  chaque  cœur  pou- 
voit  fentir  ce  que  j’éprouve , l’amour  même  conduiroit 
* tous  les  humains  à la  vertu.  CelTez , Madame , vos  re- 
proches’ & vos  plaintes  ! Médon , que  vous  aimez  . 
fera  digne  de  vous  ! mon  choix  va  rendre  la  liberté 
à Codrus , Sc  ma  propre  mort  coilfervera  la  vie  d’É- 
lifînde.  Pour  moi , le  ‘même  tombeau  m’enfermera 
avec  Vous.  Pardonnez  le  facrifice  que  je  fais  au  do» 
voir  de  mon  bonheur  & dé  ma  vie.  Il  ne  me  refte 
plus  rien  à confacrer  à la  tendrefle.  Je  ne  fais  que  mou- 
rir avec  vous , au-lieu  de  vou*  délivrer. 

Philaidet  ' ' 

Vous  mourir!..,  vous  Médon?  Je  verrois  votre 
mort  ? Non  , vivez  pour  le  bonheur  du  monde ....  vi- 
vez pour  Athènes ....  vivez  pour  honorer  ma  mémoire. 

Dd  ij 
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Ah , ne  révoquez  point  ces  leçons  magnanimes  que 
vous  m’avez  données  tantôt.  Je  meurs  encore  content , 
puifque  je  meurs  avec  vous , 6c  que  notre  vertu  triom* 
phe.  Je  n’ai  vécu  que  pour  vous,  la  mort  ne  nous 
réparera  point  ; nos  feux  brûleront  encore  au  Royaume 
des  morts.  Nos  cendres  feront  refpeftées  dans  les  fic- 
elés à venir. . . . Cette  même  douleur  qui  vous  arrache 
maintenant  des  larmes , en  fera  peut-être  encore  ré- 
.pandre  à la  poftérité.  Tous  les  coeurs  généreux  n’en- 
tendront point  le  récit  de  nos  malheurs , fans  donner 
quelque  foupir  fecret  à notre  trifte  fort.  Mais  quoi, 
vous  paroifiez  encore  émue , Madame , vous  pleurez  ! 

Philaide, 

Oui....  je  pleure,  ma  mort  ne  me  &it  point  fouf- 
Irir , je  ne  fuis  toudiée  que  de  la  vôtre. 

Médon. 

La  mort  n’a  plus  pour  moi  d’amertume.  Mes  jours 
ti’étoient  conlàcrés  qu’à  vous,  ôc  enfiiite  à Athènes. 
Peut-être  le  Ciel  prend -il  encore  pitié  de  notre  pa-  ♦ 
trie.  Souffrez  que  je  vous  embraflê  pour  la  première 
la  demiere  fob.  C’eft  ainfi  que  nous  irons  d’un 
même  pas  au-devant  de  la  mort  ; c’efi  ainfi  que  mon 
dernier  regard  verra  encore  le  vôtre,  (//s  s' tmbrafftnt.') 
C’eft  ainfi  que  nom  parcourrons  enfemble  le*  fom- 
lîres  & tranquilles  forêts  de  l’Elifée.  Les  Héros  des 
fiecles  paflés  nom  environneront , & notre  mort  exci- 
tera leurs  louanges^  ainfi  que  leur  envie.  Là , nul 
fort  ne  pourra  nom  féparer,  un  autre  trépas  n’étein- 
dra pim  nos  tendres  fèntiments.  La  mort  même  eft 
vaincue , ô amour  ! par  ta  puil&nce  ! 

Fin  du  quatricm 
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PE  S,  ALLEMANDS. 

ACTE  V. 

SCENE  1. 

Artandre  f CUanu» 

Artandrc. 

Le  terme  eft  expiré  : il  faut  qu’il  lé  déclare.  Mai» 
ne  pouvois-  je  pas  croire  quelle  feroit  fa  réfolution? 
11  aime  ; & l’amour  fait  taire  toute  autre  paffion.  Le 
devoir,  la  vertu  &c  la  raifbn,  font  ûins  force.  C’eft 
là  ce  que  j’ai  prévu , & c’eft  ce  qui  m’a  engagé  4 lui 
laifter  la  liberté  du  choix.  Crois-tu  que  la  reconnoif^ 
fànce , la  vertu  des  âmes  foibles , m’y  ait  porté  ? L’ap- 

Earence  extérieure  fait,  ou  le  Tyran,  ou  le  Héros. 

’on  nomme  vertueux  celui  qui  connoît  l’art  de  fein- 
dre , &c  coupable  celui  qui  l’ignore.  Le  peuple  imbé- 
cille  eft  foit  pour  être  toujours  trompé.  Quhl  eft  îûfé 
d’éblouir  Athènes,  par  une  magnanimité afteélée ! Les 
Athéniens  cependant , quoique  vaincus , ne  paroiffent 
pas  encore  calmés.  Ils  aiment  toujours  Codrus , &C 
doivent  me  haïr  fecrétement.  Ce  penchant  que  j’ai  mon- 
tré tantôt  à la  reconnoiftânce , me  ragnera  peut-être 
infenftblement  tous  les  cœurs.  Ce  mèmè  peuple , au-' 
quel  je  fus  odieux,  m’adorera  enfin.  Un  feul  foupqon 
trouble  encore  mon  repos.  ‘D’où  vient  qu’on  nomme 
celui  qui  me  rendit  la  vie  du  nom  de  Médon?  La 
tombe  n’enferme-t-elle  pas  depuis  long-temps  le  fils 
d’Elifinde?  Je  lui  ai  fait  donner  la  mort.  On  le  laiflà 
étendu , & fans  vie , for  le  chemin  de  Thebes.  C’é- 
toit  l’ennemi  le  plus  formidable  qui  menaçoit  ma  puif* 
iànce.  Mais  pourquoi  faut-il  que  je  cherche  un  arti- 
fice, pour  foire  périr  ce  jeune  Athénien,  à qui  je  don- 
nai la  liberté  du  choix*  Je  commence  à le  craindre. 
Mon  cœur  regrettera-t-il  jufqu’au  dehors  impofteur 
de  la  vertu.  11  m’eft  fofpeâ,  6c  tout  alarme  les  Rois. 
Mais  le  voici  qui  vient.... 

Dd  iij 
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SCENE  IL 


Mcdon , Artandrt , CUantt , Lîcas , Gardes» 


Artandrt  s’affeyant. 

Enün  vous  voici.  Découvrez  votre  choix  ! 


Médon, 

Oui , ma  réfolution  eft  prifè , mais  avant  de  la  dé- 
couvrir, permettez  à mon  courage  de  vous  faire  cette 
derniere  queftion  ; votre  colere , Prince  fuperbe , pour- 
iùit  fe  fang  de  Théfée,  mais  votre  fureur  ne  tombe 
que  fur  un  fexe  foible  & timide.  Il  eft  encore  un  Prince 
vivant , de  ce  même  faM  que  vous  avez  plus  à crain- 
dre ; fon  courage  eft  allez  grand  pour  délivrer-  Athè- 
nes. Je  remettrai  encore  avant  la  nuit  entre  vos  mains 
ce  Prince , le  plus  grand  de  vos  ennemis , fi  vous  con- 
lèntez  à ma  priere , fi  vous  me  jurez  fotemnellement 
de  m’accm:der  la  vie  d’Elifinde , pour  prix  du  làng  de 
Médon. 

- Artandre. 

De  Médon?...  Eft -il  vivant  encore!.,.  Oui,  Je 
vous  le  jure....  Parlez , en  quel  liai  eft  Médon? 


. B eft  ici. 

Quoi,  c’eft  vous? 


Médon» 

f 

Artandre» 

I 

-Médon, 


Moi-même. 

Artandre, 

• Téméraire  ! quelle  rage  te  féduit  ? Tu  viens  cher^ 
cher  toi-même  la  mort,  & braves  ma  bonté.  Tu  vis? 
Par  quel  ftratagême  as-tu  pu  échapper  à la  m(wt  ? 
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Midon, 

Remplis  tes  promeflês , & eefle  tes  vaines  mena- 
ces. Celui  qui  meurt  par  Ton  propre  choix,  a banni 
toute  crainte , & fe  rit  des  Tyrans.  Donne  la  libené 
à mon  Roi,  voilà  ce  que  j’ai  choifi.  Tu  dois  encore 
cette  même  liberté  à Elidnde.  Je  viens  me  mettre  à 
ià  place  dans  les  fers. 

Artandrt. 

Tu  le  veux,  infenfé!  Rien  ne  pourra  t’en  délivrer. 
Qu’on  le  charge  de  chaînes ....  Mais  dis-moi , par 
quelle  fureur  ton  choix  extravagant  répand  - il  le  fang 
de  Philaide  ? Tu  l’aimes , & tu  veux  qu’elle  meure, 
pour  obtenir  la  liberté  de  ton  Roi.  Ton  courage  n’ett 
qu 'orgueil,  &c  ta  vertu  démence. 

Médon  que  Tort  veut  enchaîner. 

Si  j’étois  Dorien , je  ne  Feuflê  point  fait.  Je  tends 
volontiers  ces  mains  libres  à tes  chaînes  ; fhais  tiens 
ta  parole  donnée  I ne  perds  point  de  temps  J fais  met- 
tre l’un  & l’autre  en  liberté  ! ♦ 

Artandrt  aux  Gardes. 

■ Donnez-lui  des  fers.  Son  téméraire  cœur  va  bien- 
tôt fe  repentir  d’une  û grande  adion,  &c  ton  orgueil, 
vaincu  par  les  tourments , regrettera  de  trouver  cette 
mort  qu’il  vient  chercher.  Donnez , en  attendant , la 
liberté  à Codrus  &:  à Elifinde  : conduifez-ks  ici. 

Cléante  fort. 

. , Midon, 

Il  fùffit  ; fois  fîdele  à tes  promefTes.  Je  vais  avec 
joie  à la  mort , & je  jmis  te  le  pardonner.  La  flamme 
de  l’amour  diffipera  l’obfcurité  de  la  prifon.  Qu’im- 
porte que  mon  bras  foit  enchaîné , tandis  que  mon 
ame  eil  libre  ? Prêt  à fùbir  le  trép^ , ^s  peine  Sc 
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fans  crainte , )e  puis  d’un  œil  de  compaflîon  voir  toi| 
orgueil  6c  tes  foucis  cuifants. 

' |1  cli  enunçné  par  les  Gardes, 

S C E N E III, 

• \ 

An<mdrc  y LicaSy 

^rtandrCt 

Le  Soleil,  avant  de  finir  fa  carrière,  fera  encore  té^ 
inoin  de  la  mort  du  coupable  & de  ma  vengeance, 
je  mets  Codrus  en  liberté,  mais  il  me  relie  encore 
des  moyens  de  me  venger.  Un  prétexte  fuffit  pour 
violer  la  foi , & les  engagements.  Je  crains  encore 
le  peuple , qui , dans  fes  emportements , fait  Ibuvent 
le  bien  par  méchanceté,  & le  mal  par  vertu.  Prépare 
le  fupplice  de  Médon,,..  il  fubira  la  mort.  Va<  Ço«! 
drus  sWance  avec  Elifinde. 

S C E N E IV,  ^ 

% ^irtandrc  ^ Çodrus  , EliJùuUy 
Codais, 

Tyran  ! eft-ce  par  ton  ordre  qu*on  me  rend  la  lîf 
Berté  ? Pourquoi  es-tu  fidele  à tes  promeffes  cette  feule 
fois , que  Médon  m’a  choifi  ? Je  luis  encore  redouta- 
ble , je  puis  encore  venger  Athènes  : que  ma  mort  te 
délivre  de  cette  inquiétude  ! Je  brave  ta  colere  & ta 
tyrannie.  II  n’y  a que  mon  trépas,  qui  puilTe  te  meti 
tre  en  lûreté.’  Ma  vie  ell  ta  mort , ma  mort  te  ÇQn>. 
ferve  la  vie, 

Artandrtjt 

- Ton  intrépidité  cede  donc  enfin  ? Tu  es  en  dé* 
meace.  Mon  pouvoir  a donc  fait  fortir  Iç  çœur  de 
.Çodrus  de  fpn  alEettç  tranquille, 
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EÜfinde, 

Et  moî!..«  Se  peut-il?  Moi...  je  cede  au  deftin; 
tout  mon  courage  m’abandonne  en  ce  trifte  moment. 
Je  pleure. ...  O nature , que  ton  pouvoir  eft  grand  ! 
O mon  fils!  à quoi  m’as-tu  réduite?  (à  Artandrt.') 
Je  fais  que  ma  douleur  ne  fert  qu’à  te  réjouir.  Vois 
mes  larmes;  vois-moi  humiliée!  triomphe.  Tyran l 
je  viens  implorer  ta  pitié.  Epargne  mon  fils,  & donne- 
moi  la  mort!  Un  aveugle  choix  l’a  engagé  à fe  dé- 
vouer pour  moi.  Tu  veux  le  faire  périr  ? l oi  ? Ne 
te  fit- il  pas'  préfent  de  la  vie?  s’il  eft  polfible  que 
ton  cœur  puifle  fentir  les  mouvements  de  rhiunanité, 
& la  reconnoiflânce  toucher  cette  ame  fiiperbe , fauve 
au  moins  mon  fils!...  Tu  ne  parois  pas  ému  encore; 
ma  douleur  n’a  pu  exciter  l’humanité  dans  ton  • cœur. 
Pgrle  ! veux-tu  me  voir  encore  plus  humiliée  ? ( Par- 
donne , ô Théfée  ! ) Oui , Tyran , tu  k verras.  Sois 
témoin  de  toute  ma  fureur , fois  témoin  de  mes  lar- 
mes . Voisrmoi . ^ . je  relpirç  à peine , . . vois  moi  à tes 
pieds. 

Elle  fe  jette  à fès  pieds. 

Artandrt. 

Levez-vous,  forfez,  vous  le  verrez  mourir. 

Elijindt  fe  levant. 

Puil^e  mes  prières  n’ont  pu  te  fléchir  , crains  main- 
tenant ma  colere  ! Un  cœur  tel  que  le  mieft , s’il  eft 
poulTé  julqu’à  l’abaiflement  , peut  tout  entreprendre. 
Non , ne  crois  pas  que  je  me  fois  abaiffée  en  vain , 
jufqu’à  te  fiipplier.  Si  ta  vie  t’eft  chere , épargne  mon 
fils!  Je  ne  crains  point  de  crime,  je  ne  veux  we  la 
mort,  mais  je refpire  ja  vengeance!  Tremble,  Tyran! 
fi  tu  n’es  quavide  de  fang,  prends  le  mien  pour  af» 
fbuvir  ta  fureur  !.Mais  ne  hafarde  rien  au-delà.... 
Piçiu;,  vous  nç  vous  prdTez  donc  point  de  le* punir; 
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ywK  pouvez  le  voir,  & retenir  vos  foudres!  Oue  dis- 
je  ?...  Ah , mpn  fils  ! Pardonne  à ma  faute  ! Veux-tu 
me  voir  une  fetonde  fois  à tes  genoux  ? Sauve  mon  fos  I 
Elle  fe  jette  encore  à genoux. 

Artandrc. 

Tu  mourras  avec  lui!  Tes  difcours  audacieux,  & 
tes  prières  ne  peuvent  mériter  que  la  mort. 

Eüfindç, 

Tout  eft  en  vain!...  Mon  fils!... 

•Elle  fe  leve  en  fureur,  & lui  met  un  poignard  fiir 
le  fein. 

Parle!  veux-tu  le  délivrer? 


. Artandrc, 

Quoi-?  I 

Elijînde  lui  tenant  toujours  le  poignard  fur  le  foin. 

- Garde-tm  de  parler...  Jure-moi. ..  Meurs,  traître..* 

Artandre  veut  fe  lever,  & fo  débarraffer  de  fes  mains.  « 

Elle  fait  un  mouvement  du  poignard,  & eft  fur  le 
point  de  le  lui  enfoncer  dans  le  foin. , 

Codais  qui  lui  retient  le  bras  , &c  la  défarme. 

Arrêtez! 

Elijînde. 

Que  faites- vous  ?...  Codrus  lui-même!  ô Ciel! 

Anandre, 

t lâcas.  Gardes, , à moi  ! 

S C E N E V. 

Codrus  , Elifindt , Artemdr^  , Licas  , Gardes, 

Artahdre. 

Perfide  ! Tu  reconnoîtras  à ma  vengeance  fiinglante,  ' 
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qui  tu  viens  d’offenfer.  (à  CUantt.')  Qu’on  amendes 

prifonniers . Mourir  n’eft  fouvent  pas  difficile  pour  ceux 

qui  font  au  dëferpoir  ; mais  la  mort  de  ton  Bis  me* 

vengera  de  toi.  Un  poignard  percera  *fon  cœur  à tes 

yeux,  & tachée  de  fon  fang,  tu  me  verras  vainqueur. 

Furieufe  & mourante,  tu  pourras  en  expirant  blafphé- 

mer  le  Ciel.  Toi , Codrus,  reçois  mes  remerciements- 

Ton  courage  me  fauva  la  vie.  Ma  reconnoiflânce  te 

donne  la  liberté.  Va , fois  libre  , mais  vis  déformais 

loin  d’Athenes , hü  que  l’Attique  ne  te  revoie  plus. 

Pour  te  montrer  encore  plus  ma  gratitude,  despréfents... 

* 

• Codrus.  ' 

La  bafTeffe  fut  toujours  Fapanage  des  Tyrans.  Epar- 
me  tes  remerciements  ! ( à Elifindt.  ) Et  vous , Ma- 
terne, calmez  votre  douleur!  Je  fais  qu’en  peu  d’inP 
tants  vous  pardonnerez  volontiers. . . 

SCENE  VI. 

Codrus  f Artandn  , Elifindc  , Médon  , Pkilaide , Zi- 
cas  , Gardes, 

Médon, 

M'attend-on  dans  ces  lieux  pour  me  donner  la  mort? 
Celui  qui  la  mérita , peut  lêul  trembler  A fbn  appro-  ^ 
che  ! Fai  affez  de  courage  pour  la  regarder  en  face. 
Un  noble  trépas^embellit  toute  la  vie.  Mon  cœur, 
en  ce  moment , goûte  enfin  le  repos  après  tous  fes 
combats  ; je  meurs  volontiers  à côté  de  Philaide.  Rien 
ne  trouble  mon  repos , mon  ame  s’envole  avec  joie. 
L’efpérance  d’un*  autre  monde  me  montre  le  port  de 
la  vertu  , dans  unYéjour  que  n’habite  point  Artandre  ; 
où  la  douleur  & les  maux , épargnent  les  vertueux , 
où  Théfée  vivra  avec  nous.  Ce  qui  fait  frémir  le  vice  , 
fert  de  récompenfe  A la  vertu,...  Mais  je  vois  pleurer 
EUfinde  ! 
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Elifindc.  • 

• Me  pardonneras-tu , mon  fils , les  moyens  que  j’ai 
employés  pour  te  délivrer , & qui  maintenant  excitent 
mes  regrets?  Le  peux-tu  croire?...  Je  parus  en  fiip- 
pliante;  mais  tu  étois  en  danger....  Je  me  jettai  à 
fês  pieds , pour  l’implorer  en  ta  faveur.  Je  vois  que 
le  Ciel  en  eft  irrité. ...  Le  défefpoir  rend  les  cœurs 
téméraires.  Il  ofa  refijfer  avec  audace.  Animée  d’une 
noble  colere , ma  main  auroit  déjà  puni  ce  monflre  , 
mais  Codrus  retint  mon  bnas.  Je  vais  t’accompagner 
à préfènt.  Je  vaincrai  courageufement  les  horreurs  du 
trépas.  La  timidité  feule  en  fait  une  image  effrayante  ; 
mais  quiconque  a vécu  en  Héros , fait  mourir  en  Héros. 

Artandre. 

Va , Licas , accompagner  Codrus , conduis-le  hors 
d’Athenes  , & ne'  le  quitte  point.  Pour  toi , Codrus  , 
fuis  loin  de  ces  murs , 6c  Athènes  au  vainqueur 
qui  y régné  maintenant.  ^ 

Codrus. 

Je  fiiis  prêt  à aller  à la  mort. ... 

Il  jette  fon  Diadème  aux  pieds  d’Artandre, 

Vois  à tes  pieds  ce  vain  ornement.  Ces  lieux  ou 
j’ai  régné  y ne  me  reverront  jamais.  Dieux  proteéfeurs 
d’Athenes  ! c’eft  ^ous  que  j’implore.  Enflammez  mon 
ardeur , fortifiez  en  ce  moment  Codrus  ! Je  fens  vos 
feux  dans  mon  fein  , je  fens  de  nouvelles  forces.  Vous 
conduifez  mes  pas  à cette  grande  entreprife.  Daignez 
accomplir  cette  fois  vos  promefles.  Je  fuis  prêt  à fui- 
vre  mon  devoir  & vos  arrêts,  (à  Médon.')  Adieu , 
jeune  Héros , qui , animé  du  couraK  de  Théfée , êtes 
prêt  à facrifier  pour  moi  votre  noble  vie , cette  aéfien 
eft  trop  héroïque.  Jamais  Sujet  ne  fera  pour  fon  Roi 
ce  que  vous  fîtes  pour  moi.  Je  p^s  maintenant.  Peut» 
être  mon  exemple  vous  fervira-t*d  encore  à enfeigner 
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ï.  la  poftërité  les  devoirs-des  Rois.  \"ivez  \ (_il remhraffi.') 
mais,  s’il  le  faut,  mourez  comme  vous  avez  vécu.  Al- 
lea  à cette  immortalité,  qui  failbit  l’oWet  de  votre 
courage'.  Lors  même  qu’au  fommet  de  l’Olympe  vous 
ferez  près  d’Alcide , n’oubliez  pas  de  fecourir  encore 
Athènes,  (à  Eüfinde.')  Princeffe!  ne  renoncez  pas  à 
toute  efpérance.  Souvent  le  fort  change  lorfqu’on  le 
croit  le  moins.  ( à Philaide.  ) Et  vous , Madame , con- 
fervez  ce  courage  qui  vous  éleve.  Adieu,  longez  à 
moi , fi  vous  me  furvivez. ...  Je  ne  reverrai  plus  ces 
lieux....  Il  fiiffit,  fuivez-moi,  &c  qie  conduiiez  hors 
d’Athenes. 

11  fort,  Licas  le  fuit. 

^ SCENE  VII. 

'Artandre  , Elifindt , Philaide  , Midon  , Gardes, 

Artandre. 

Amenez  ce  jeune  Athénien  ! Qu’immolé  par  la  main 
des  efclaves  dans  un  chemin  public , il  quitte  le  monde 
& Athènes , &c  apportez-moi  fit  tête. 

Philaide, 

Tu  ne  dis  rien  de  moi  : je  l’accompagne. 

Elifinde, 

Mon  fils! 

Artandre  aux  Gardes , en  montrant  Elifinde  & Philaide. 

Retenez  ces  femmes.  Elles  pourroient  émouvoir  le 
peuple  par  leurs  clameurs.  Il  ne  s’excite  que  trop  fa- 
cilement à la  pitié.  Demeurez,  vous  ferez  témoin  lorfi 
qifon  me  livrera  là  tête. 

Philaide. 

Non , rien  ne  m’arrête , non , je  ne  le  quitte  point. 
O Médon,  veut'On  nous  féparer,  même  en  mourant  ! 
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Médon.  ' 

Peut-être  la  mort  feule  de  Médon  , fùffîra-t-ellc  I 
Qui  fait  fi  la  colere  des  Dieux  n’efl  pas  appailee  par  ' 
mon  fàng?  Votre  image  chérie  adoucit  ma  mort.  Le 
dernier  wn  qui  fbrtira  de  ma  bouche  expirante,  arti* 
culera  votre  nom. 

PhUaide, , 

Artandre , ne  nous  fépare  point  dans  notre  trépas  I 
Sois  humain  cette  feule  fois  ! Qu’un  mên^e  coup , con- 
duit par  ta  fureur , nous  immole  tous  deux  ! Donne* 
nous  toi-même  la  mort  ! fois  cruel  par  pitié  ! 

EUfindi. 

Mon  fils , la  vraie  douleur  eft  muette  ! Mbn  fils , em- 
braffe-moi  pour  la  derniere  fois  ! Je  retiens  encore  les 
larmes  que  le  défefpoir  & la  tendreffe  me  feroient 
répandre.  Elles  te  toucheroient , & il  n’eft  pas  temps 
maintenant  de  pleurer.  Il  eft  temps  de  mourir.  Meurs  ! 
le  courage  des  âmes  intrépides  force  les  Dieux  à fe 
repentir  des  maux  qu’ils  font  foiÆir  à la  vertu.  Je 
te  fuis  au  trépas. 

Médon,  . 

Ah  ! fi  vous  voulez  que  je  conferve  mon  courage, 
ne  pleurez  point! 

PhUaide. 

Non , Médon  ne  mourra  point  tout  fêuL 

EUfinde, 

Mon  cher  fils! 

Médon.  • 

PrincefTe  !...  Elifinde  !...  (à  PhUaide.  ) Voici  les  hor- 
reurs de  la  mort,  que  je  reffens  en  ce  moment  : ce  < 
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^ • 

qui  refte  encore , n’eft  rien  pour  mon  courage.*  C’eft 
à vous , Dieux  d’Athenes , que  je  confacre  mon  fàng. 
Prétez-moi  des  forces , s’il  fe  peiK , protégez  c«  deux 
cœurs  affligés , qui  font  la  plus  belle  partie  rie  moi- 
même  , ma  Mere  & mon  Amante  ! mon  elprit  fe  dé- 
tache de  fes  liens.  Le  corps  qui  fe  retient  encore, 
ne  fera  bientôt  que  cendres  te  poufflere.  Les  tour- 
ments &C  le  monde  dilparoilTent  déjà  à mes  yeuxl 
(^aux  Gardes.')  Venez,  vous  apprendrez  à mourir.  JJn 
Héros  véritable  ne  meurt  jamais  : il  s’envole  pour 
prendre  fa  place  dans  la  voûte  étoilée.  Otez-moi  la 
vie , & voyez  mon  trépas  avec  la  même  tfanquillité , 
la  même  indirierence  que  je  vais  le  fbui&ir.  Et  fi  vous 
alpirez  à m’égaler  en  mourant , fâchez  qup  celui  • là 
ieul  meurt  libre  , qui  vécut  vertueux. . . . Suivez-moi. . . 

Philaide , qui , prelque  évanouie , ^appuie  lùr  Elillnde. 

O Médon! 

Médon  prêt  à fortir , lé  retourne , & court  vers  elle. 

Hélas!  part')  fois  intrépide,  cœur  infortimé  i . . . 
Donnez-lui  du  fecours....  Adieu....  C’éioit  là  le  der- 
' nier  tourment  de  la  vie. 

U fort  avec  une  partie  des  Gardes. 

SCENE  VIII. 

Ârtandre  , Eüfinde  , Philaide  , Gardes  , enfuite  Licas. 

Elifinde. 

Oui , meurs  ! Le  dernier  bonheur  (m’obtiennent  les 
Héros,  c’eft  de  mourir  pour  la  patrie  & la  vertu. 
Qui , mon  61s , trop  grand  pour  ce  monde , va  cher» 
cher  la  récompenfe  qui  l’attend  dans,  un  meilleur  I Et 
toi.  Tyran,  ne  me  laiflè  pas  du  moins  fiuvivre  long- 
temps à fon  trépas  ; hâte-toi  de  me  donner  la  mort 
de  ta  mam. 
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Licas  prefle. 

Seigneur  ! Codrus  expire  ! Il  veut  vous  voir  avant 
£i  mort.  On  l’ameqe. 

Eüfindti 

Codrus  aufli  ? Il  meurt  î Athènes  étoit. . . i 
Artandrê. 

U meurt I quelle  main  lui  donna  donc  la  mort? 

Licas. 

Vous  favez  que  je  fortis  du  palais  avec  loi.  La  co-^ 
lere  enflammée  par  le  courage  lui  fit  doubler  Tes  pas.- 
Je_me  hâtai  de  le  fuivre,  mais  hélas!  trop  tard,  & 
je  ne  pus  l’atteindre.  Dès  qu’il  fe  vit  fans  moi  près 
des  portes  d’Athenes , il  fondit  fur  la  garde.  Je  vis 
qu’il  réuflit  à percer  deux  Doriens  de  ce  même  poi- 
gnard , qu’il  tenoit  dans  fa  main  en  vous  quittant.  Les 
Gardes  le  méconnurent;  je  criai,  mais  en  vain;  leiy 
bras , conduit  par  la  vengeance , lui  porta  bientôt  lé 
coup  mortel.  Il  tombe , je  le  joins  : il  demande  à 
vous  parler.  Les  Soldats  qui  le  portent,  déplorent  leur 
erreur.  Je  cherchois  vainement  à prévenir  ce  malheur^ 
Il  femble  braver  la  mort  d’un  oeil  tranquille.  Le  peu- 
ple extafié  le  voit  avec  étonnement,  s’affemble  autour 
de  lui , & pouiTe  des  fanglots.  On  voit  l’horizon  fe 
couvrir  d’une  nuit  obfcure  : le  tonnerre  gronde , la 
terre  tremble , & paroît  vouloir  s’entr 'ouvrir.  Il  femblé 
que  le  Ciel  veuille  venger  la  mort  de  Codrus.  Mais 
voici  qu’on  l’amene! 

SCENE  IX. 

Codais  mourant  « appuyé  fur  les  Gardes  « Anandré^ 
Elijînde  , Philaidt  , Licas. 

Eüfindc  allant  au-devant  de  Codrus.r 

Mon  Roi!  ' . 

Çodnu 
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Codna. 

N«  pleurez  point!  Cen  eft  J’ai  rempli  mon 

devoir. 

Artandre.  ^ 

On  ne  peut  te  garantir  de  ta  propre  ^eur,  QueU# 


rage 


Codrus, 


Lis  y 6c  tu  rapprendras!  Oeft  là  ce  que  l’oracle  des 
Dieux  à Delphes  vient  de  prononcer.  Lis...  6c  tremble! 

Il  donne  une  feuille  à Artandre,  & on  le  placp 
iiir  un  fauteuil. 

Artandn, 

« 

De  foibles  menaces  ne  làuroient  encore  m*intim^ 
der.  Il  lit.') 

H Quand  verfé  par  la  main  d’ennemis  furieux  , 
n Uaugufte  fang  d’un  Roi  fera  rougir  la  terre , 

» Sa  mort  terminera  les  horreurs  de  la  guerre^ 

H Et  fes  peuples  alors  feront  viâorieux  ! 


Voilà  donc  ce  qui  te  porta  à chercher  la  mort  f 
voilà  ce  qui  t’engagea  à me  conferver  la  vie , lorfque 
tantôt  fa  rage  leva  le  poignard  fur  moi?  (//  montra 
fur  Elijînde.  ) Tu  meurs , heureux  dans  ton  erreur  s 
tu  crois  que  ta  patrie  va  triompher  maintenant.  C’eft 
ton  envie  qui  prétend  m’enlever  la  gloire  de  mourir 
le  premier.  J’en  fuis  reconnoiflant.  Peut-être  Apollon 
n’accomplira-t-il  pas  ià  promeffe  ! ( On  tmend  U ton-.- 
nerre  dans  U lointain.)  Mais  quelle  nuit  obfcurcit ces 
lieux  ? Jupiter  prétend-il  que  les  Princes  mêmes  doi» 
vent  le  redouter  ? N*entends-je  pas  le  tonnerre  gronr- 
der  dans  le  lointain?  La  foudre  éclate  ! La  terre  trem-s- 
hle  ! Des  cris  lugubres  rempliffent  l’air  ! On  vient  { 
On  accourt!  Un  bruit  confus  frappe  mes  oreillçs, 
m’épojjvaoteî  Je  c^emble  î Amis,  fecourez-moi. 


f 
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SCENE  X. 

Àr tondre  i Éüfinde  y PhilaùUy  Codrus  mourant  « ClèanWi 

* Licas  y Gardes. 

♦ ' 

CUànte  f avec  précipitation , une  épée  nue  à la  main; 

Seigneur , tout  eft  perdu  ! Un  peuple  inconnu  pé- 
nétré dans  la  ville  par  la  même  porte , où  la  mort  de 
Codrus  a confterné  les  Athéniens.  La  viftoire  le  fuit. 
Venez , fecourez-nous , venez  relever  le  courage  des 
Doriens.  Une  terreur  non  accoutumée  a rempli  tous 
les  cœurs.  Les  Dieux  "mêmes  combattent  pour  nos  en- 
nemis. Ils  s’approchent  du  palais , rien  n’arrête  leurs 
pas.  Les  Doriens  fuient  & meurent  en  fiiyant.  Ceux 
qui  échappent  au  glaive  , tombent  par  la  foudre.  L’o- 
rage excite  en  eux  la  crainte  ôc  la  timidité.  La  plupart 
reftent  étendus  fur  la  poufliere , beaucoup  font  dif- 
perfés.  On  combat , on  s’égorge , on  meurt , on  veut 
fc  venger  en  mourant  ; on  voit  regner  de  tout  côté  , 
la  nuit  & la  mort  ! Hélas  ! je  n’ai  pas  le  courage  de 
tout  exprimer.  L’image  de  tant  d’horreurs  a frappé  auffi 
mon  cœur  d’angoiffe.  Je  frilTonne.  L’ennemi  s’avance, 
les  Gardes  cedent  déjà , & la  mort  de  Médon  eft  lui- 
vie  d’une  vengeance  foudaine  ! 

Artandre  refte  immobile  &c  confterné. 

, Philaide, 

■ 

La  mort  de  Médon? 

EUfinde  d’une  voix  plaintive. 

Mon  fils  !. . . {courageufemeni)  le  Ciel  protégé  Athènes! 

Codrus. 

Je  verrai  donc  encore  le  décret  des  Dieux  ac€om> 
pli  1 Je  rends  grâce  au  deftin  ! 
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Anandre. 


Ciel  irrité  ! triomphe  ! mais  ne  crois  pas  qu’Artan- 
dre  fuccoinbe  encore.  Venez,  amis,  venez  mourût 
avec,  moi  ! fouveq|  le  délel'poir  arrache  la  viftoire  , 
(J.L  tire  fon  cpèe')  lorfqu’on  nefpere  plus  rien,  St  que^ 
tout  autre  fecours  nous  rnanque.  Mourons  enfemble, 
amis,  mais  faifons  couler  le  làng  en  mourant!  Les  Dieux 
me  plongent  dans  l’abyme  , ils  veulent  que  je  périffe. 
Ils  me  redemandent  le  fang  des  citoyens  qui  lût  verte 
pour  moi.  Par  une  fureur  plus  grande  encore , je  brave 
leur  colere.  Que  ne  puis-je  vivre  encore  pour  méri- 
ter leur  vengeance  par  de  plus  infignes  forfaits  ! 

Artandre,  Licas,  Cléanre  St  les  Gardes  fbrteftty 
ayant  leurs  épées  nues  à la  main. 


S C E N E XL 

Codrus  mourant , Elifinde , PhiUdde, 

Elifindt, 

Rendrai-je  grâce  au  deftin  } Plaindrai-je  mes  mal- 
heurs ? Ma  patrie  eft  libre  ! Mais  hélas  ! mon  fils  n’eft 
plus  ! Je  fuis  interdite , confufe  ; mon  cœur  eft  agité 
par  un  trifte  mélange  de  joie  6c  de  douleurs. 

Philaide. 

Le  mien  eft  vaincu  par  la  douleur.  O Médon  ! quel 
fort  cruel  te  fit  courir  fi  promptement  à la  mort?  Peut- 
être  ferois-tu  délivré  dans  un  inftant.  Malheureufe  Athè- 
nes , à quoi  te  fervent  tes  viftoircs , fi  déformais  dans  le» 
guerres , tu  te  trouves  abandonnée  de  ce  Héros , fî 
Médon  8c  Codrus  tombent  ? Quel  Prince  va  regner  ^ 
Quel  Héros  pourra  combattre  pour  toi  ? Le  cri  de  la 
viéloire  n’arrêtera  pas  mes  plaintes  ; je  ne  veux  plu» 
rien  entendre , ni  de  triomphe , ni  a’alégrelTe.  «Mon 
cœur  , qui  oublie  <à  patrie , la  nature  8c  la  viftoire  , 
ne  hk  aucun  cas  d’un  monde  où  Médon  n’eft  plut. 

£e  ij 
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Codrus, 

Sufpendez  vos  larmes , elpërez , & foumettez  votre 
volonté  au  Giel.  Lui  feul  peut  calmer  vos  tourments. 
Sa  pui^ance  opéré  ce  qui  nous  paroît  impoffible;  J’â 
/ùivi  Æs  arrêts  , & fes  deffeins  font  accomplis.  Ma 
mort  approche!...  J’ignore  quel  pouvoir  ranime  en- 
core mes  forces , pour  me  donner  le  temps  de  voir  les 
effets  du  décret  des  Dieux , & pour  être  témoin  dé 
votre  bonheur  ! Je  puis  encore  élever  mes  mains  foi- 
bles  & glacées  vers  le  Ciel.  Je  lui  demande  avec 
larmes  , de  couronner  fans  cefle  ma  patrie  par  la  vic- 
toire & le  bonheur.  Puiffent  fes  Princes  avoir  tou- 
jours les  fentiments  de  Codrus  ! que  jamais  le  vice 
ne  profane  le  coeur  des  citoyens  1 que  la  vieillefle 
brille  par  le  courage , 6c  la  jeuneffe  par  la  modéra- 
tion ! Elle  s’élèvera  par  des  viftoires , mais  plus  en- 
core par  la  verat  1 Je  me  fens  affbiblir.  Un  pouvoir 
inconnu  retient  encore  dans  les  liens  du  corps  mon 
efprit,  qui  d’ailleurs  eft  prêt  à quitter  ce  monde.  ' 

Eüjînde, 

Exaucez  fes  vœux , Dieux  qui  nous  protégés , & 
dont  la  puiflàuce  fait  éclater  les  foudres  pour  venger 
Athènes  ! qu’Athenes  triomphe  ! Et  toi , cœur  na4ré  , 
étouffe  pour  quelque  temps  ta  trop  jufte  douleur  ! O 
mon  fils!  ru  peux  maintenant,  du  haut  de  l’Empirée, 
contempler  la  viéloire  de  ta  patrie , & mes  larmes.  Tu 
es  dégagé  de  tous  les  attributs  de  l’humanité  , & de 
toute  foiblefle , & libre  de  maux  & de  tourments  - tu 
baiffes  tes  regards  fur  moi.  Infpirez-moi  la  grandeur 
d’ame  néceflaire,  pour  fupporter  mon  malheur,  & pour 
ne  pas  lùccomber  au  milieu  de  l’alégreffe  publique.  Ma 
tenoreffe  t’élevera  un  monument  éten\el.  Les  citoyens 
d’Athenes  l’arroferont  de  leurs  larmes;  nos  Vierges  l’or- 
neront de  fleurs  ; on  te  conlàcrera  Mes  hymnes , mais 
ils  Içront  fouvent  interrompus  par  des  pleurs.  Tu  feras 

« 
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k génie  tutélaire  de  ta  patrie  ! Puifle  ton  elprit  dans 
foutes  nos  guerres  précéder  nos  années , & inlpirer  la 
terreur  à tous  nos  ennemis  l 


SCENE  XII. 

« 

Codrus  y EUJîndc  , PhiUùdc  , Midon  , Niltus  , fuite  dé 
foldats  armés. 

r 

Médon. 

Nous  fommes  libres  & vainqueurs  ! (^Elles  courent 
tune  & F autre  au-devant  de  lui^  & le  conduifent  vers 
U bord  du  Théâtre , où  ejl  afis  Codrus,') 

Philaide, 

Ceft  lui  I II  eft  vivant  ! 

Elîfinde.  . , \ 

Mon  fils!  , ■ • „ ; 


Philaldc,  ''  j 

O Médon!  Quel  bonheur  i , 

Codrus.  ' 

Approchez  ! Quel  Dieu  vous  tendit  à Athènes? 

> Médon. 

- 

Dans  wel  état , Seigneur , mon  œil  vous  revoit-il  ! 
Notre  viétoire  ne  peut  maintenant  réjouir  Athènes  qu’à 
demi , voyant  tomber  notre  Roi.  Seigneur , la  troupe 
des  Thébains , qui , comme  je  l’ai  dit , s’étoit  appro- 
chée de  nos  murs , arriva  inopinément,  conduite  par 
une  puillànce  immortelle.  Les  ténèbres  qui  couvroient- 
I le  Ciel , le  bruit  effroyable , excité  par  la  tempête , 

( les  Dieux  qui  avoient  frappe  de  terreur  le  cœur  des 

I «memis  , . tout  leur  p^mit  de  pénétrer  courageuTcr 
' Ee  iij 
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ment  dans  la  ville,  au  moment  que  les  Gardes  def* 
tinées  à me  conduire  à la  mort,  m’amenerent  dans 
la  place  publique.  Le  glaive  étoit  déjà  tiré , lorlque 
tout- à- coup  celui  .qui  devoit  m’immoler  fut  atteint 
d’une  fléché  décochée  de  loin , & étendu  mort  fur 
la  pouflfiere.  Elle  partoit  de  la  rmiin  de  Nileus,  qui,  ^ 
animé  d’une  noble  ardeur , s’étoit  dégagé  de  fes  chaî* 

«es  , alors  je  fus  menacé  par  le  glaive  meurtrier. 

On  court  égaré , confus  , on  s’effraie  , & l’on  me 
croit  péri.  C’eft  alors  que  le  Peuple  Thébain  com- 
mença à enfoncer  courageufement.  Ils  vouloient  ven- 
ger ma  mort  fur  tous  les  ennemis.  Je  me  montrai  enfin, 
nous  vainquîmes , tout  tomba.  Artandre,  qu’on  retient 
•encore  enchaîné  , attend  fà  mort , & tremble  dans 
les  fers.  A la  tempête,  qui  julqu’alors  nous  avoit  aidé  à 
vaiocre  , fuccede  un  calme  doux  &c  tranquille.  La 
'nuit.eft  diflTipée.  Le  Ciel  propice  brille  d’une  féré- 
nité  nouvelle.  ( U éclair  paroît\  & Von  entend  U ton- 
nerre à gauche  du  théâtte.  'S  Le  tonnerre  (s  fait  enten- 
dre de  nouveau  . mais  d’un  autre  côté  , . pour  mon- 
trer la  puiflànce  des  Dieux  , & pour  marque  de  leur 
faveur.  La  guerre  & nos  maux  font  terminés  à la  fois  ; 
les  Dieux  font  jufles , Athènes  eft  libre  1 

Codrus, 

Oui,  c’en  eft  fait!...  le  tonnerre  me  l’annonce  !..  ï 
Dieux  ! Ce  coup  de  foudre  eft  le  lignai  de  yos  bon- 
tés. Puifle-t-il  frapper  le  cœur  de  chaque  Roi  , qui 
s’oublie  dans  la  profpérité , & qui  n’eft  point  prêt  k 
mourir  pour  fes  Sujets  ! Approchez-vous,  Médon  ! Vous 
feul  êtes  digne  de  regner  à ma  place.  Ôue  votre  cœur 
ne  s’égare  jamais.  Dans  un  rang  éleve,  la  vertu  eft 
fouvent  en  danger.  Protégez  ce  peuple  dont  j’ai  été 
le  pere.  > 

Médon  fè  jettant  à fes  genoux. 

Non,  nul  mortel  n’eft  digne  de  regner  après  vous* 
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Cette  gloire  eft  réfervée  aux  Dieux  feuls  , dont  la 
puiflànce  vient  d’opérer  tout  ceci.  PuifTent-ils  défor- 
mais regner  (èuls  ftir  Athènes  ! Cette  ville  , à qui  la 
liberté  vient  d’être  rendue , ne  reconnoîtrâ  plus  de 
maître.  Et  quel  nom  pourroit-on  nommer  après  celui 
'*■  de  Codru??  Je  vais  couler  mes  jours,  comme  citoyen 
d’Athenes,  dans  un  paifible  repos,  & heureux  par  votre 
main.  ( //  leve , 0*  donne  la  main  à Philaide.')  Ah  ! 
cherche  qui  voudra  le  fardeau  éclatant  des  couronnes; 
mes  vœux  fe  bornent  à mourir  un  jour  ainli  que  vous. 

Codrus, 

C’eft  affez. . . . Athènes  eft  libre ....  & j’ai  rempli 
mes  devoirs.  Adieu...  embraflez-moi ! vivez  heureux, 
& ne  m’oubliez  jamais  ! ( Médon  6*  Elipndt  l'embraf- 
fent.  ) Ne  m’élève  point  de  monument , fi  ce  n’eft 
dans  votre  cœur!  Je  meurs  heureux!  Je  ne  fens  point 
de  douleurs.  Vivez,  Princefle,  &c  goûtez 

le  bonheur!  Vous  pleurez,  vous  paroiflez  émue!  Dieux, 
dont  la  puiftance  gouverne  les  mortels,  dégagez 'main- 
tenant mon  ame  de  fes  liens  !...  O , que  ces  der- 
niers inftants  font  doux  ! Je  ne  goûtai  point  de  fem- 
blable  bonheur  dans  tout  le  cours  de  ma  vie.  Qu’il 
eft  beau  de  mourir , lorfqu’on  meurt  pour  la  patrie  ! 
Adieu...  mes  forcés  s’épuifent. . . Venez  fermer  dou-_ 
cernent  ma  paupière . . .- . la  mort. . . .’ 

. Èlijinde.  * 

n expire. . . . Recevez-le , Grands  Dieux  ! Ibn  ame 
libre  & dégagée , monte  au  milieu  de  l’orage , vers 
l’Olympe  ! Ceflez  plaintes  & regrets  ! fa  mort  mérite 
l’admiration  beaucoup  plus  que  les  lannes. 

Fin  du  cinquième  &•  dernier  Acte, 

Ee  iv 
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CHAPITRE  XVII. 

Lts  Saurs  Amies , Comédie  en  trois  Actes  ^ t^fidïùu  dé 
r Allemand  de  Monfieur  Gellertt 

J 1 ' ^ 

Noms  des  Acteurs* 

■ Ciéorli 

Le  Magîftef , frere  de  CUon* 

Errtilie  , fille  aînée  de  Cléon* 

Julie,  yi  Sœur. 

Dorante,  Amant  d'Emilie, 

. Damis  Amant  de  Julie. 

Arifte  , Tuteur  de  Damis,  , 

La  Scent  eft  dans  la  ma^n  de  CléorL 

A C T E L 

\ • $ C E N E L 

■:  - , Cléon  , Emilie,  ^ 

!..  Emilie, 

m 

IV^  » Hsniîs  eft  ici , 1»  thé  eft 

J.TXie  jardin,  voulez-vous  prendre  la  peine  de  vous 
y rendre  ? 

Cléon, 

Où  eft  Damis? 

Emilie, 

11  s’entretient  avec  Julie. 

Cléon. 

Ma  iîlle,  lie  t’ai-)e  point  fait  de  peine,  en  învi» 


V 
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tant  Damis  ? Tu  remarques  fans  cloute  fes  vues  ? Te 
caufent-elles  du  chagrin  ? Cher  enfant , je  te  plains , 
étant  i’ainéé , tu  devrois  ïâns  doute  être  établie  avant, 
ta  Sœur,  mais.... 

• Emilie. 

pere , pourquoi  me  plaignez-vous  ? Eft-il  d’une 
nl|pnté  abfolue  que  je  me  marie  avant  Julie  ? Il  ell 
vrai , j’ai  quelques  années  de  plus , mais  ma  Sœur  eil 
beaucoup  plus  belle  que  moi.  Un  homme  auffi  fpiri- 
tuel , aufli  riche , aum  galant  que  Damis  , époufant 
une  femme  lâns  bien  , peut  avec  juftice  faire  tomber 
fbn  choix  fur  celle  qui  poflede  le  plus  d’agréments. 
Je  me  fais  une  loi , de  me  réjouir  lincérement  du  fort 
• heureux  de  Julie , &:  d’être  latisfaite  du  mien. 

CUon. 

Mon  enfent,  (î  tu  es  lîncere,  tîi  mérites  les  hom- 
mages de  tout  notre  fexe , tu  parles  prefque  aufli  doc- 
tement que  mon  ffere , & cependant , tu  n’as  pas  étu- 
dié comme  lui. 

Emilie, 

De  grâce,  mcm  pere,  ne  me  louez  pas,  je  fois  lî 
petite  à mes  propres  yeux  , que  je  dois  regarder  comme 

une  flatterie , même  les  louanges  de  mon  pere. 

« 

CUon. 

Mais  je  dois  te  connoitre , tu  as  tm  cœur  dont  la 
vertu  mêm#  s’honoreroit. 

Emilie, 

* 

O Ciel!  que  vous  m’humiliez!  j’â  plus  de  honte, 
d’entendre  une  louange,  dont  je  ne  me  fens  pas  di- 
gne, que  de  recevoir  un  outrage  que  je  me  ferais 
attkée. 


/ 
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Cléon. 

Je  ne  pen(ê  pas  ainfi.  Je  fais  beaucoup  de  cas  d’une 
louange  qui  m’eft  due , & je  ne  balance  pas  un  mo- 
ment à l’accepter.  L’approbation  dçs  autres  eft  la 
récompenfe  de  la  vertu , & elle  ne  rejette  point  une 
recoinpenfe  méritée.  Ecoute-moi , ma  fille , tu  es 
raifonnable  que  ta  foeur quoique  tu  Ibis  moins  l^flr, 
parle-lui , cngage-la  à abandonner  les  idées  où  je  la 
vois , & à Te  prêter  au  lien  qui  doit  l’unir  à M.  Da- 
mis  ; qu’elle  tâche  de  s’y  réfoudre , avant  que  je  me 
voie  forcé  à me  fervir  de  l’autorité  paternelle  ; je  ne 
fais  qui  lui  a mis  dans  l’efprit  cet  amour  bizarre  de  la 
liberté. 

Emilie.  . ^ ‘ ‘ 

11  me  paroît  que  M.  Damis  ne  déplaît  point  à Ju- 
lie , & j’efpere  qu’il  viendra  à bout  de  changer  en 
amour  confiant  & tendre,  le  petit  entêtement  que 
vous  reprochez  à ma  fœur,  j’aiderai 'M.  Damis  de' 
tous  mes  efforts.  . 

Cléon. 

Oui , aide-le , ma  chere  fille  . dis  à Julie  que  je  ne 
mourrai  pas  tranquille  , fi , penaant  ma  yie , je  n ai  pu 
parvenir  à lui  aflurer  un  fort  fixe  &c  gracieux. 

. V Emilie. 

Non  , mon  pere , employer  de  pareils  motifs , c’eft 
le  fervir  en  quelque  maniéré  de  moyens  forcés. . Julie 
trouvera  allez  de  raifons  pour  fe  lailTer  toucher  par  le 
mérite  de  M.  Damis,  & dans  le  fond  Ée  fon  pro-' 
pre  cœur , c’eft  avec  de  pareilles  armes  que  je  com- 
battrai fa  réfolution , & elle  fera  vaincue  par  elle- 
même  St  par  fon  Amarit. 

Cléon. 

. ...  _ * 

Son , fais  comme  tu  l’entends , mais  ne  donne  pas 
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trop  à la  réflexion , vante-lqi  M.  Damis , fais  valoir 
cinquante  mille  écus  d’argent  comptant,  ■Mais,'* 

mon  cher  enfant , peut-être  t’eft-il  douloureux  de  voir 
ta  lôeur  fi  richèment  établie  ? Sans  dout« , elle  a plus 
de  figure  que  toi  ; mais  le  Ciel  prendra  foin  de  mon 
enfant , ne  t’afflige  point. 

* Emilie.  '* 

Le  Ciel  m’eft  témoin , que  la  douleur  que  j’éproave 
dans  cet  inflant , n’eft  caufée  que  par  l’opinion  <lé(a- 
vantageufe  que  vous  avez  de  mon  coeur.  Vous  pou- 
vez le  croire  capable  d’envier  bonheur  d’une  fœur 
chérie  ? Il  n’y  a pas  de  vertu , à n’avoir  point  d’en- 
vie, fur-tout,  quand  il ‘s’agit  d’une  perfonne , pour 
qui  le  fàng  &c  l’amitié  parlent^  mais , mon  pere , on 
nous  attend. 

CUon, 

‘.Tu  romps  exprès  notre  entretien,  parce  que  tu  te 
lèns  émue  ; fois  tranquille , mon  enfant , il  n’eft  que 
trop  vrai , je  n’ai  point  de  bien  à te  donner  ; mais 
tant  que  dureront  mes  jours , je  ferai  tout  pour  toi , 
reprends  les  Maîtres  que  tu  as  quittés,  je  payerai  tout, 
tu  es  bien  digne  de  ces  effets  de  ma  tendreffe.  Ecoute- 
moi,  ma  fille,  ton  Dorante,  ton  Ami,  ou  fi  tu  veux, 
ton  Amant  n’eft  pas  riche,  non  plus  que  toi.  Un  mal- 
heureux procès  l’a  ruiné , niais  il  a des  talents , de 
l’acquit,  & fera  quelque  jour , en  t’époufànt,  fon  bon- 
heur, & le  tien.  , 

Emilie, 

t 

Ah,  mon  pere!  Dorante  m’eft  auffi  cher  à préfent,' 
qu’il  l’étoit  avant  fon  malheur.  Je  fais  oue  vous  ap- 
prouvez notre  amour , je  remplirai  les  devoirs  d’une 
femme  4 & il  affurera  la  tranquillité  & le  repos  de 
la  fienne  ; il  a tant  de  mérite  à mes  yeux,  qu’il  n’a 
point  d’inconftance  à craindre  de  ma  part,  quand  no- 
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tre  union  feroit  retardé^  de  dix  ans.  M’accordereZ'* 
^ous  «ne  grâce  ? C’eft  de  l’inviter  à venir  ici. 

, CUoiu  • 

Mon  enfant , j’ai  prévenu  ta  demande , il  ne  tar- 
dera pas  à s’y  rendre. 

Doranu  entre  làns  être  apper(^u  d’£milie. 

I 

Emilit. 

Nos  gens  ne  l’auront  peut-être  pas  trouvé , il  faut 
que  je  lui  écrive  un  q|^ot , je  ne  laurois  lui  faire  une 
plus  grande  joie , il  viendra  lurement , & prendra  la 
part  la  plus  fincere  au  bonheur  de  Julie  ; fon  cœur  eft 
tendre , plein  de  candfur  ; me  pardonnez- vous , mon> 
pere,  de  parler  tant  de  lui? 

CUon. 

De  maniéré  que  tu  l’aimes  donc  bien  tendrement? 

Emilie. 

Oui,  mon  pere,  & fi  fincérement,  que  fi  j’avois  le 
choix,  j’aimerois  mieux  partager  la  pauvreté  avec  lui  y 
que  de  jouir  du  fuperfiu  des  richefies  avec  tout  autre. 

< CUon. 

, Eft-il  polfible  ! qui  t’auroit  crue  fi  amoureulè  ? 

Emilie. 

Dites,  fi  tendre;  je  ferois  mécontente  de  moi,  fi 
j’aimois  moins,  car  ce/n’eft  que  par  mes  fentir^nts 
que  je  puis  mériter  la  préférence,  que  M.  Dorante 
m’a  accordée  fur  d’autres  perfonnes  de  mon  fexe.  Pen- 
ièz-y , mon  pere , je  ne  fuis  point  belle , je  ne  fuis 
point  riche , je  n’ai  d’avantages  que  mon  innocence , 
& cependant  il  m’aime  aufili  par^itement,  que  fi  j’ér 
tois  la  plus  aimable  perfonne  du  monde. 
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Clioru 

Mais  lui  fais-tu  l’aveu  de  tes  fentiments? 

Ernilie. 

Non  pas  en  des  termes  aufli  formels;  il  a trop  de 
délicatelTe  pour  en  exiger  une  déclaration.  & quel- 
quefois Je  ne  lui  aurois  pas  voulu  de  mal , ae  me  pref 
fer  un  peu  plus  de  lui  découvrir  une  tendreffe , qu’il 
mérite  à tant  de  titres. 

Cléon. 

Tes  Ibuhaits  vont  être  accomplis,  tourne-toi,  ma  fille. 
SCENE  II. 

CUon  , Emilie  , Dorante, 

Emilie. 

Quoi  ! vous  m’auriez  entendue  ? 

Doranu. 

Pÿrdonnez-moi , ^a  chere  Emilie  ; de  mes  jmirs 
je  n’ai  entendu  rien  d’auffi  flatteur,  je  fuis  dans  l’i- 
vrefle  de  la  joie , & ne  puis  apporter  d’autre  exculè 
de  mon  audace,  que  l’excès  de  mon  amour. 

EmilU. 

‘ Vous  auriez  de  la  peiqe  à trouver  un  meilleur  Avo-  ^ 
cat  que  moi;  mais  avez-vous  tout  entendu?  Je  ne 
(àvois  pas  que  vous  fiiflüez  fi  près , 6c  mon  aveu  en 
eft  d’autant  plus  fincere , & moins  forcé  ; fi  cet  aveu 
cft  une  faute,  je  m’en  repens  fi  peu,  que  je  fuis  prête 
à la  renouveller  ; oui , je  vous  aime  ; cette  déclara- 
tion vois  iâtisiait-elle  ? 

Dorante. 

O , ma  chere  Emilie  ! mon  trouble  eft  une  preuve 
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des  fentiments  dont  mon  coeur  eft  afFeôé.  Vous  m’ai- 
mez I Vous  daignez  me  le  dire  en  préfence  de  votre 
pere , vous  ! ma  vie , mes  délices  ! fuis-je  digne  d’un 
tel  bonheur  ? Que  vous  dirai-je  ? & comment  l’ex- 
primer ! Ah  ! laifTez-moi  me  remettre  du  défordre  de 
mes  fens. 

, Cléon. 

Vous  êtes  tout  ému,  M.  Dorante?  peut-être  ma 
préfence  vous  gêne-t-elle.  Adieu,  mes  enfants,  ayez  foin 
de  Julie , je  vais  parler  à M.  Damis. 

SCENE  III. 

Emilie  , Dorante, 

• t 

Dorante.  * 

Vous  repentez-vous , mon  aimable  Emilie,  de  la  joie 
que  vous  me  caufez  ? , • 

Emilie. 

Dites -moi  d’abord,  fi  vous  defiriez  d’en  apjM-en» 
dre  autant?  , 

Dorante. 

Si  je  l’ai  defiré  ! mille  fois  ; mais  fuis-je  digne  de 
tant  de  tendrefie? 

Emiü». 

Si  j’en  appellois  à mon  cœur,  il  diroit  que  vous 
méritez  encore  plus. 

Dorante. 

Non , je  ne  mérite  pas  encore  ce  cœur,  mais  j’em- 
ploierai mes  jours  à vous  prouver  que  vous  n’en  avez 
pas  fait  don  à un  homme  indigne  de  le  pofféder.  Que 
votre  ame  efi  noble  ! Je  fuis  aimé  de  vous , je  perds 
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ma  fortune;  &c  mon  malheur,  loin  de  diminuer  vo- 
tre tendrefle  pour  moi,  n’influe  fur  elle,  que  pour  la 
redoubler  ! mes  maux  n’ont  plus  rien  d’afireux , puis- 
qu’ils ont  fervi  de  preuve  à vos  bontés.  Un  amour 
aufli  conftant  eft  un  fujet  de  louanges  pour  vous , s’il 
en  eft  un  de  ravilfement  pour  moi;  Si  je  mériterois 
la  haine  du  genre  humain , fl  je  pouvois  cefler  de 
vous  aimer. 

EmiUc. 


Pai  eu  tort  de  dire  de  moi  des  chofes,  dont  on 
peut  m’applaudir  ; mais  tout  cç  qui  eft  à votre  avan- 
tage y m eft  fl  précieux , que  l’aveu  même  de  l’amour 
que  j’ai  pour  vous  m’eft  agréable,  s’il  peut  renfermer 
quelque  choie  qui  vous  (bit  flatteur.  Depuis  deux  ans 
que  vous  me  connoiffez , vous  (avez  fl  mon  cœur  eft 
droit ■&  flncere  ; quelle  fatisfaélion  pour  moi , de  pouvoir 
me  rappeller  (ans  remords  &c  fans  repentir,  tant  de 
jours,  tant  d’heures  délicieu^s  paflfées  avec  vous , avec 
l’amour  ôc  la  vertu. 


Dorante. 

f 

Vous  êtes  donc  Satisfaite  de  votre  Amant , belle  Emi- 
lie? O!  pourquoi  ne  puis-je  rien  pour  votre  bonheur! 
quelles  délices  ne  -feit-on  point  trouver  à le  faire, 
puKque  l’idée  feule  du  plaiflr  que  j’éprouverols , eft  ac-  * 
compagnée  de  tant  de  douceurs  ? AimaWe  Emilie , 
Julie  fera  plus  heureufe , beaucoup  plus  heureufe  que 
vous. . .. 

^lUu. 


Vous  m’olFenfez  de  le  dire  , vous  m’olFenfez  même 
de  le  penfer  ; Julie  n’eft  pas  plus  heureufe  que  moi  ; 
& fl  elle  a des  obligations  à fon  Amant,  je  ne  vous 
en  ai  pas  moins.  Par  votre  Société  , par  votre  exem- 
ple , je  fuis  devenue  tendre , meilleure , & (àtisfaite 
de  mon  exiftence.  Si  ce  n’eft  pas  être  heureufe , il 
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n’y  a point  de  bonheur  dans  l’Univers  ; mais , Mon- 
iicur , je  defire  fort  de  travailler  aujourd’hui  à celui 
de  ma  fœur  ; elle  aime  Damis  & l’ignore , tout  me 
prouve  ces  fentiments.  Ses  belles  idées  de  liberté  ne 
font  peut-être  que  l’effet  & le  déguifement  de  Ton 
amour  ; elle  aime  , & l’image  peu  gracieufe  qu’elle 
fe  fait  de  l’Hymen,  l’empêche  de  fe  livrer  à fon  pen- 
chant. 11  faut  düHper  ce  petit  nuage. 

Dorante, 

Et  comment  faudra-t-il  s’y  prendre  ? Je  vous  obéis 
fans  reftriflion  ; Damis  eft  digne  de  Julie , & il  aura 
en  elle  une  femme  charmante. 

Emilie, 

Ecoutez-moi. . . . Mais  voici  Damis  ipii  vient. 

SCENE  IV. 

• 

Damis  & les  Acleurs  précédents, 

Emilie. 

Vous  avez  l’mr  trifte , M.  Damis. 

Damis. 

Eut-on  jamais  plus  de  fujet  de  Tétre?  Au-lieu  dé 
voir  Julie  difpofée  à recevoir  aujourd’hui  ma  main  , • 

je  vois  que  j’aurai  befoin  ^nnées  entières  pour  ob- 
tenir ce  bonheur.  Plus  je  fll  montre  d’amour,  plus 
elle  paroît  infenfible  } plus  elle  voit  que  mes  vues  font 
férieufès , & plus  elle*  lui  déplaifènt.  Que  je  fois  mal- 
heureux! Ah!  Julie,  pourquoi  faut-il  que  je  vous  aime 
fi  palfionnément  ! * 

Emilie. 

■ Ne  vous  découragez  pas  ; les  rigueurs  de  Julie  ne 

^ provien- 
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|)roviennent  que  d’un  amour  naiflant  & combattu , elle 
lent  qu’il  commence  à s’emparer  de  fon  cœur  , 6c 
^lle  emploie  fes  dernieres  forces  à lui  faire  acheter 
fà  viéfoire,  elle  ne  voit  pas  clair  dans  fes  fentiments^ 
& il  faudroit  l’amener  à pouvoir  lire  ce  qui  fe  pafl* 

* dans  ion  cœur. 

Damis, 

Et  fi  elle  perfifte  à n’y  rien  voir? 

Emilit. 

Il  faut  la  vaincre  , fans  qu’elle  puifie  foupqonner 
que  nou^  méditions  là  défâite,  mais  il  faut  du  teinps, 
il  n’eft  pas  dit  eue  vous  deviez  l’époufer  aujourd’hui  ^ 
nous  r^pfiirons  dans  la  fuite , j’ofè  vous  l’afTurer  ; mais 
il  faut,  Meflieurs,  que  vous  entriez  dans  le  projet  que* 
je  vais  vous  communiquer. 

Dorante  à Damis. 

Je  m’eftlmerois  heureux  de  pouvoir  iontribuer  à vO'» 
tte  bonheur. 

* • 

Damis. 

• . * 

Je  fais  que  vous  avez  tous  les  deux  trop  de  gén^* 
ibfiré  , pour  ne  pas  me  le  prouver  ; & pour  moi  ^ 
rien  né  me  paroîtra  difficile , pour  parvenir  à la  pofi 
feffion  du  cœur  de  Julie. 

. . ^ I EmilUi  , . 

Changez  d’^Ord  de  langage  avec  elle,  feignez  d’eiH 
frer  peu-à-peu  dans -fes  idées;  approuvez  fa  crainte  d’un' 
engagement  éternel , & fbn  goûr  pour  la  lil>erté.  Voyant 
Votre  fentiment  à l’unifl[on  du  lien  , cette  harmonie 
ne  pourra  que  lui  plaire  & la  rafTurer  ; elle  croira 
lie  vous  aitnei*,  qu’à  caufe  de  ce  rapport,  quoiqu’elle 
vous  chérifle  dqà  par  de  meilleures  raifons,  & ce  jeu 
mettra  tout  fon  «œur  à découvert. 
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V Damis. 

Veuille  le  Ciel  que  vos  confèils  foient  efficaces!  ahj^ 
que  je  ferois  heureux  ! 

Emilie  a Dorante*  i 

Et  vous  , Monfieur , pour  fervir  notre  atni , feignex 
d’adorer  Julie  ; cela  jettera  fon  cœur  dans  le  défor- 
dre , elle  fera  outrée  contre  vous , & au  milieu  de  là 
colere,  l’amour  qu’elle  a pour  M.  DamU,  éclatera* 

Dorante* 

J’aurai  bien  de  la  peine  à jouer  le  rôle,  dbnt  vous 
me  chargez. 

• ^ SÔENEV.  ♦ 

Julie  f & les  Acteurs  précédents* 

Julie. 

Ah  , vous  voilà  tous  enfemble  I mon  pere  vouloit 
(avoir  où  vous  éÉeî;  je  vais  le  lui  dire. 

Emilie. 

Ma  chere  Julie  > pourcpoi  nous  quittes-tu  ikôt  f net 
trouves-tu  aucun  agrément  dans  notre  compagnie?/ 

Julie*  , 

♦ On  ne  peut  qu’en  trouver  beaucoup  , mais , où  * 
ma  fœur  & M.  Dorante  fe  trouvent , on  entend  à 
coup  fûr  parler  d’amour , & je  ne  fiiis  pas  d’humeur 
aujourd’hui  à être  \m  tiers  eiÂre  deux  Amants. 

Emilie* 

Ët  d’où  vient  que  M.  Dorante  & moi  , fommo 
(euls  comptés  au  nombre  des  Amants?  pourquoi  n# 
fais-tu  pas  le  même  honneur  à M»  Painis? 


Digitized  by  Google 


DES  ALLÈMANDS»  4^1 

JhI'u. 

tl  a eu  la  bonté  de  me  promettre  , tjuc  l’amour 
he  feVoit  de  long-temps  le  fujet  de  fa  converfation  ^ 
£c  il  eft  trop  Êige  pour  me  manquer  de  parole. 

Damist 


Je  Vous  l’ai  promis , Mademollêlle  , ét  je  réitéré 
hta  promeffe.  Ma  tendrelTe  eft  devenue  eftime , atta- 
chement ; vous  pouvez  m’interdire  l’amour , mais  un 
refpedfueux  dévouement  eft  indépendant  de  ma  vo- 
lonté; c’eft  un  tribut  que  vos  vertus  exigent.  Non, 
Mademoifelle , je  ne  fuis  plus  votre  amant,  mais  me 
permettrez-vous  de  devenir  votre  ami } 


Julie, 


Ah!  de  tout  moneœur.  Beaucoup  d’amis,  & point 
d’ Amant  ! c’eft  là  ma  maxime  & mon  fouhait.  Taî 
toujours  defiré  de  m’unir  par  les  liens  de  l’amitié  , 
& toujours,  craint  de*  m’enchaîner  par  les  noeuds-  du 
mariage.  Si  vous  ne  me  parlez  plus  d’amour,  votre 
fociété  me  fera  infiniment  agréable. 


Emilie, 


• 'J 


• Venez,  M.  Dorante,  nous  Ibmmes  déplacés  auprès 
ée  gens  h froids  ; leurs  propos  me  glacent  ; allons 
plut^  trouver  mort  pere.  • 

SCENE  V t.  ‘ * ' 

, Julie  J Damis,  _ ; ... 

JjlllCk 


J^aiitte  beaucoup  ma  fœur,  maisje  I^aimeroîs  tncori 
plus,  fi  elle  étoit  moins  fennble  à l’amour.  Il  fe  peut 
qu’il  foit  la  fource  de  mille  agréments , mais  il  donné 
im  ^r  trifte , contraint , rêveur , qui  lui  ète  tout  font 
prix  à mes  yeux.  Ma  fœur  en  eft  un  exemple  par» 

Ff  ij  . 
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lant.  Elle  étoit  infiniment  plus  gaie , avant  qu’elle 


n aimat. 


Dams, 


Je  vous  ai. promis  de  ne  plus  parler  d’amour , mai* 
efFcdivement  l’amitié  s’offre  à moi  fous  un  point  de 
vue  pins  agréable. 

■ ' Julie. 


Vous  voyez  jufte  ; l’amitié  eft  le  plaifir  le  plus  doux  de 
la  , vie  ; & l’amour  en-  eft  le  plus  trifte  ; on  s’aime 

Î»oûr  fe  rendre  heureux , mais  la  fatiété  fiiit  de  pré* 
c, plaifir i n’eft“il  pas  vrai,  Monfieur? 

'*  Damis, 


Pai  déjà  expliqué  mes  fentiments  là-delTus. 
■‘i  Julie. 


\ 


Je  ne  fais  comment  vous  envifagez  les  miens  : peut-t 
être  me  trouvez-vous  bizarre , lînguliere  , mais  non* 
î)e  la  liberté  dépend  le  bonheur  de  = ma  vie,  laiffez* 
moi  là-deffus  mes  idées.  Ne  peut-on  pas  s’exempter 
d’une  peine  qui  paroît  fi  rude  ? Oui , ma  fœur  fe  trompe  , 
on  eft  heureux  de  ne  pas  la  fubir.  Pen  fais  l’épreuve. 
Mais -vous  ne  dites  mot;  je  parle  topté  feule,  vous 
paroiffe?  trifte.  O que  je  fuis  charmée  que  voü* 
ne  foyéz  plus  mon  Amant  1 II  auroit  fallu  ,p»r  complai- 
iànce , que  je  paruffe  trifte  aufti. 

'Ddmîs. 


Mais , je  ne  le  ïiiis  point.  ‘ * 

Julie. 

'■  Et  quand I vous  le  feriez,  je  ne  m’en  cmbarraffe-  ^ 
rois  pas  ; car  il  n’eft  plus  queftion  d’amour  entre  nous.  î 

Cependant , en  qualité  de  votre  amie  j je  fuis  faqhée  * 

de  vous  voir  du  chagrin , mais  je  ne  m’en  inquiété  • 

L t • » * 
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< pas.  Moi-m^me  je  ne  fuis  pas  toujours  gaie  ; on  n’eft 
pas  d’une  humeur  toujours  égale.  Vous  avez  peut-être 
quelque  chofe  qui  vous  occupe.  Je  ne  foupqonne  rien...* 
j Je  ne  veux  pas  même  (avoir....  Mais  il  faut  avouer, 

I Mon/ieur , que  j’ai  en  vous  un  ami  bien  muet  ; depuis 
i quand  vous  fuis-je  devenue  fi  indifférente? 

I Damis. 

Pardonnez-moi , trop  aimable  amie , mon  infenfi- 
bilité  apparente.  J’étois  occupé,  pour  vous  plaire  , à 
faire  les  derniers  efforts  pour  triompher  de  l’amour  &È 
de  moi-même , & pour  me  réduire  à la  feide  ami- 
tié. La  raifon  vient  de  (bumettre  mon  cœur.  Mon 
amour  m’étoit  cher,  parce  que  c’eft  Vous  qui  me  l’a- 
viez infpiré;  maintenant  l’indifférence  rpe  paroît  avoir 
des  charmes,  puHque  je  l’embrallê  pour  me  confor- 
mer à vos  loix  & à votre  exemple.  Ah  ! fiez-vous 
à moi , de  la  peine  que  je  me  donnerai  pour  y per- 
fifter.  Mais  pardonnez-moi , fi  je  retombe , & fi  quel- 
quefois encore  vous  revoyez  l’Amant.  Non , Julie , je 
ne  vous  aime  plus,  mais,  que  ne  pouvez-vous  favoir 
combien  j’apprécfle  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  amie  l 

Julie. 

Mais  pourquoi  détourner  de  moi  la  vue  ? en  amitid 
n’eft-il  pas  permis  de  fe  regarder  ? . 

# Damis, 

. Cela,  eft  néceffaire  à mon  triomphe  ; peut-on  vous 
voir,  &c  ne  pas  vous  aimer? 

Julie.  , , 

I _ . . 

Eh  bien  ,«n*efl:-ce  pas  me  dire  que  vous  m’aimez  ? 
O que  cela  eft  trifte  ! Je  vous  vois  des  fimptômes 
qui  m’inquietent.  Quelquefois  vous  êtes  d’une  tendreffe 
à faire  peur , & un  moment  après  d’une  indifférence 
à choquer,  Eft- ce  là  le  perfonnage  d’un  ami?  Dar 
! Ff  üj 
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mis  y vous  vous  égarez . qu’eft-il  befoin  d ‘amour  ? Lt 
libçrté  n’eft-elle  pas  p lus  noble  (jjue  ces  chaînes  ? 

Damis, 

• » 

Ah  ! il  faut  bien  plus  d’efforts  pour  fe  fouffraire  à • 
famour,  que  pour  s’en  laiffer  captiver. 

• , Julie, 

Ten  conviens  avec  vous,  & p.uif^e  vous  êtes  du 
même  avis , d’où  vient  votre  furprife  du  cas  que  je 
fois  de  la  liberté,  puifqu’il  y a plus  de  mérite  à la 
çonferver  ? Oui , j’aimerois  mieux  avoir  dix  amis  qu’un 
Amant.  N’eft-il  pas  naturel  de  préférer  dix  fources  do 
plaifir  à une  feule  ? Eh  bien , mes  raifbns  font-elles  fi 
mauvaifes  ? Nly  a-t-il  que  de  la  bizarrerie  dans  mes 
opinions  ? Mais  pourquoi  tourner  les  yeuJ(  fur  moi , d’un 
air  fi  touché  } On  diroit  que  J’excite  votre  compafiion. 
Que  veulent  dire  vos  yeux  ? En  vérité,  je  tre  vous  corn-» 
prends  pas  ; vous  fîûres  l’office  d’un  examinateur , pluf 
tôt  que  celui  d’un  ami;  vous  donnez  toute  votre  aN 
tention  mes  geftes,  à mon  air,  & n’en  faites  aucune  4 
mes  difeours,  Je  voudrais,  Mr. , je  vouSrois  vous  voir,., 

IJamis, 

Bien-loin  de  moi , vouliez-vous  dire  ; je  vais  fuivre 
eet  ordre , quoi  qiêil  puifle  m’en  coûter,  Continuez  4 
me  haïr , Julie , vous  ne  me  verrez  Jamais  déplorer 
la  rigueur  de  mon  fort.  J’ai  l’honneur  de  prendre  çong^ 
de  vous,  • 

Julie, 

Haïr  ! Vous  ai-je  jamais  témoigné  de  la  haine?  Mais 
je  comprends  votre  idée  ; parce  que  je  peux  pas 
vous  aimer , vous  en  concluez  que  je  dois  vous  haïr  ; 
il  y auroit  de  la  grandeur  d’ame^ns  le  procédé.  Voil4 
t le  fruit  de  cette  tendreffe  fi  vantée  ! je  ne  fortirai  pas 
cependant  dç  la  modération  qye  je  me  fins  prçfçrfiç  , 
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^nd  vous  me  répéteriez  encore  avec  un  air  compofé  , 
j'ai  t honneur  de  prendre  congé  d*  vous,  C’eft  vraiment 
im  langage  du  coeur. 

Damis.  * 

C’eft  le  langage  de  la  vénération. 

SCENE  VIL*  . 

* 

Julie  feule. 

Quoi  ! il  me  quitte  ? Mais  d’où  vient  l’inquiétude 

3ue  je  reftens?  Je  ne  l’aime  pas....  Non , je  lui  veux 

U bien , pas  autre  chofe  ; mais  quel  orgueil  infuppor* 

table  de  me  quitter  ainfi  ! l’aurois-je  oftenfé  ? Non  * 

non , s’il  ne  m’aime  pas , il  m’a  trompée  ; mais  il  eft 

li  grand,  ft> généreux!  Tout  me  déplaît  aujourd’hui; 

je  fuis  d’une  humeur  infupportable.  ( Emilie  entre  fans 

être  apperçue.')  Si  j’avois  ici  mon  Lufti , je  pourrois...» 

» 

SCENE  VIII. 

. Emilie  , Julie, 

Emilie, 

Je  te  le  chercherai  ft  tu  veux  ; mais  qu’as-tu , mon 
enfant  ? tu  parles  feule.  Je  ne  te  connoiftbis  pas  cette 
habitude. 

Julie, 

Quand  ai-je  parlé  feule?  Pal  le  malheunaujourd’hi^ 
de  paroître  bizarre  à tout  le  monde. 

Emilie, 

Comment  làurois-je  donc  que  tu  veux  avoir  ton 
Luth  , ft  tu  ne  t’étois  entretenue  avec  toi-même  ï Car 
tu  ne  m’avois  pas  vue  ; ma  chere  enfant , je  crois  la 
çoiüéquence  jufte  ; peut-être  auift  me  trompai-je  ? ' . 

F f iv 
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Julie. 

Il  faut  qu’au]  ourd’hui  vous  vous  foycz  tous  donné 
lç‘  mot  pour  mç  contredire, 

Emilie, 

Je  ne  t’ai  pas  tontredit  que  je  fâche , &c  fi  Damis 
l’a  fait , eft-ce-  ma  faute  ? Pourquoi  auffi  traiter  fi  mal 
tes  meilleurs  amis  ? Il  m’a  dit , en  paflànt , qu’il  avoit 
excité  ta  colere , pour  avoir  penfé,  par  malheur  ^ un 
inoment  à l’amour, 

Julie,  ' 

Ma  Sœur  , je  crois  que  vous  venez  exprès  pour 
ine  demander  de  nouvelles  explications  ; niais  voua 
iàve?  déjà  que  je* ne  puis  pas  me  réfoudre  à aimer. 

' Emilie. 

•Fort  bien,  Julie.  Si  M.  Damis  vous  déplaît , je  fùUi 
la  première  à vous  confeiller  de  ne  pas  l’entendre  , 
de  ne  pas  l’aimer, 

Julie, 

Voilà  quieft  très-fentencieux , fi  Damis  me  déplaît! 
Eft-il  donc  difrqu’il  faille  haïr  ce  qu’on  n’aime  point  ? 
Je  ne  t’ai  jamais  demandé,  moi,  fi  Dorante  te  déplaît? 

Emilifi. 

Non  , mais  fi  tu  l’euflès  fait , je  t’aurois  répondu 
que  je  l’aime  très-tendrement , & de  toute  mon  ame  ; 
je  n’aurai  pas  un  moment  de  honte  de  ma  tendrefie» 
Il  y a mille  fois  plus  de  gloire  à'  aimer  avec  choix , 
avec  railbn,  qu’à  perfifter  dans  Ton  goût  pour  la  liberté, 

* Julie. 

Voilà  des*contradiéHons  qui  me  dépitent.  Il  n’y  ^ 
qû’un  moment  que  Damis  vient  de  fouienir  le  con*« 
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traire.  Qui  croira-t-on  des  deux?  ParJonnez-moi  la 
liberté  que  je  prends  , ma  Sœur  ; je  fais  que  vous 
avez  plus  de  phidence  , plus  de  difcemement  que  moi , 
mais  faites-moi  la  grâce  de  me  dire , fi  M.  Damis 
ne  peut  pas  avoir  raiibn , auffi-bien  que  vous.  Vous 
m’avez  toujours  dit  que  t’étoit  un  homme  raifonnable  , 
aimable, 

Emilie, 

L’épithete  d’aimable  étoit  peu  néceflaire  à notre 
difcuffion  ; mais  peut-être  cette  idée  eft-elle  dans  la 
claffe  des  objets  qui  excitent  ta  fenfibilité.  Au  refte  , 
Monfieur  Damis  m’eft  fans  doute  très-fupérieur  en  dil- 
cernement , mais  il  peut  s’étre  trompé , ôc  le  meilleur 
elprit  efi  fujet  à des  erreurs. 

Julie. 

* 

En  forte  que  vous  n’êtes  venue  ici  que  pour  mç 
prouver  que  Damis  n’eft  point  un  Ange  en  intelligence. 
3’en  fuis  perfuadée  ; mais , ma  chere  Emilie , vos  rail- 
leries ofFençantes  me  font  très-fenfibles , il  me  feroit 
gifé  de  dire  que  votre  Dorante  eft  aulfi  du  nombre 
des  pauvres  mortels  , mais  je  n’en  ferai  rien.  Votre 
malignité  croiroit  que  c’eft  par  caprice , par  contradic- 
tion, que  je  foutiens  le  parti  de  Damis,  Non,  j’accorde 
qu’il  n’a  pas  les  grandes  qualités , le  génie  fulîlime , les 
agréments  de  votre  Dorante  , & j’en  conclus  que  c’eft 
une  nouvelle  raifon  pour  ne  pas  perdre  ma  liberté  en 
fa  faveur, 

Emilie. 

Tu  prends  feu,  ma  chere  enfant,  tu  n’épargnes  ni 
moi , ni  Dorante  ; je  ne  fors  pas  cependant  de  mon 
fang  froid.  Il  n’eft  pas  poffible  de  t’en  vouloir  : ton 
bon  cœur  perce  au  travers  de  tout  ce  que  tu  dis;  va, 
je  f aimerai  toujours  ; tes  petits  défauts  font  prefque 
des  vertus  , une  perfonne  moins  finccre  ne  les  utf* 
roit  pas. 
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Julie* 


Lai{Iê-moi , )e  te  prie , ma  foeur  ; j’ai  du  chagrin  ÿ 
de  l’humeur,  ^ qui  s’alimentent  en  parlant.  ' 

Emilie, 

« 

Cela  viendroit-il  peut-être  de  ce  que  dans  la  cha» 
leur  du  dilcoqrs,  j’ai  prononcé  un  mot  contre  Damis? 

î 

Julu. 

h 

Mais  pourmaoi  penfer  encore  à lui?  Veux-m  me 
donner  occanon  à de  nouvelles  vivacités  ? Je  t’en  con»  ‘ ï 
jure,  laiffe-Iui  fon  peu  d’elprit,  à moi  mon  chagrin  ^ ,•  \ 

i$c  la  làtisfaélion  d’un  moment  de  fblitude.  ' ■’ 


Emilie, 

Jte  t’entends  ; tu  veux  que  je  m’en  aille , bon  ; mais  ! 

rejoins-nous  bientôt  pour  n’être  pas  réduite  à t’entre^ 
tenir  avec  toi-même*.  • îî 

. S C E N E IX.  i 


Julie  , le  Mugifier, 


• Julie,  n 

. ’ Ne  me  lèra-t-il  donc  pas  permis  d’être  un  moment 
feule?  Faut -il  abfolument  que  vous  veniez  m’inter-  i, 

rompre?  M.  le  Magifter,  de  grâce,  dites-moi  en  peo  c 

de  mots  ce  que  vous  avez  à me  dire.  i 


Magifier, 

Mademoifelle  & très-chere  Niece , j’ai  quelque  chofb 
Il  examiner  avec  vous.  Peut-être  mon  âge,  mon  ex» 
périence  m’en  rendent-ils  capable.  Je  vous  aime , & 
vous  lavez  que  le  jugement  eft  d’une  nêceffîté 
lue  dans  toutes  les  cWes  de  la  vie. 
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. Julie. 

Ouï , je  le  fais,  & cependant  je  fouhaiterols  de 
n’en  point  avoir  aujourd’hui;  peut-être  ferois-je  pU» 
tranquille. 

Le  Magifier, 

Vous  vous  précipitez  : qui  nous  aideroit  à dilcemet 
Je  vrai  du  faux , l’apparence  de  la  réalité , h ce  n’é- 
toit  l’intelligence  & le  jugement  ? Qui  porteroit  no- 
tre volonté  à des  déterminations  fermes  & juftes,  ü 
nous  n’eulfions  eu  en  partage  un  efprit  net  & fôr  ? 

& vous-même , feriez- vous  auffi  aimable  que  vous  l’êtes, 

0 vous  n’étiez  aufïi  fpirituelle  } 

Julie, 

M.  le  Magifter,  rappeliez-vous  que  vous  rCétCfi  pa^  ■ 
dans  votre  cabinet,  pourquoi  me  tourmenter  avec  vo- 
tre lavoir  ? Je  n’ai  nulle  envie  de  devenir  auffi  éru- 
dite que  vous , & quand  je  le  voudrois , je  n’y  réuf 
ürois  point , n’ayant  pas  la  même  capacité.  « 

Le  Magijier, 

Dans  le  temps  que  vous  femblez  renoncer  à ces 
avantages , vous  prouvez  par  votre  modeftie  que  vous 
les  poflfédez  à un  éminent  degré  ; mais  je  n’exige 
point  de  favoir  de  vous  ; je  me  réduis  même  à ou- 
blier le  mien  pendant  que  je  vous  parle.  Vous  êtes 
deftinée  aujourd’hui  à foire  le  premier  pas  vers  votre 
bonheur.  Il  ne  pgroît  pas  que  vous  y foyez  réfolue. 
D’une  autre  côté,  vous  avez  un  pere  qui  Iç  délire 
ardemment.  Je  lui  ai  promis  de  vous  foire  quelques 
repréfentations  ; je  fouhaiterois  que  vous  les  écoutaf- 
m?. , que  vous  vouluffiez  bien  me  propofer  vos  ob-» 

Etions  ; tout  vieux  que  je  fois , je  foufirirai  cette  li- 
rté,  Ecoutez-moi , ma  Niece  ; l’amour  eft  une  des 
plus  belles,  des  plus  dangereufes  paffions.  Il  fe  venge 
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de  notre  mépris.  Il  nous  punit  auffi  quand  nous  nous 
hâtons  de  fubir  üs  loix. 


^ Julici 

Vous  êtes  diffus,  abftrait,  M.  le  Magifter;  cepen- 
dant je  conviendrai  de  tous  vos  arguments,  fans  vous 
oppofêr  des  objeftions.  Tout  ce  que  je-  fouhaite,  c’eft 
d’ctre  tranquille.  Mon  efprit  eft  trop  borné  pour  ré- 
pondre aux  arguments  de  la  Philofophie  ; mais  il  a 
îuffi  jufqu’à  prcfent  pour  conduire  mon  cœur. 


I , Magifter. 

Ne  fàvez-vous  pas  que  les  pallions  ne  triomphent 
jamais  fi  lurement , que  lorlqu 'elles  paroilTent  tranquilles. 
Le  coeur  de  l’homme  le  trompe  fans  cefie  : il  féduit 
le  plus  fage  ; Ibuvent  celui  qui  aime  ne  s’apperqoit  de 
fe>n  amour , que  lorfqu’il  n’eft  plus  temps  de  le  vain- 
cre. Je  ne  vous  demande  pas  de  m’en  croire  fur  ma 
parole  ; ngn , mais  croyez  , coftfultez  ceux  qui  ont 
mieux  connu  le  cœur  humain  ; un  Socrate , un  Pla- 
ton , un  Séneque , & plufieurs  de  nos  Philolophes. 

JuUe, 

Je , ne  connois  pas  beaucoup  tous  ces  gens-là , & 
ne  defire  pas  même  de  les  connoître  à fond  : mais 
puifque  vous  les  dépeignez  fi  fages,  je  fuis  perfuadée 
qu’ils  auront  dit  que  les  repréfentations , les  arguments  , 
ne  font  d’autre  effet  fur  un  cœur  agité  que  de  l’in-, 
quiéter  encore  davantage , 6>£  je  fiippofe  à Platon , à 
séneque , affez  de  difcrétion  &C  de  politeffe  pour  m’a- 
voir quittée,  s’ils  le  fuffent  apperqus  que  leur  prifence 
me  fût  à charge.  Mais,  Monfieur,  dès  que  je  ne  me 
fentirai  plus  affez  de  force  pour  gouverner  mes  paf- 
fions,  &£  particuliérement  l’amour,  j’implorerai  au^ 
tôt  le  fecours  de  votre  Philofophie.  , 

Lt  Magiflcr.  J _ 

Votre  fincéritémc  plaît,  quoiqu’elle  femblc  me  coih 
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tred'ire  ; mats  je  ferois  bien  peu  Phllofophe , fi  je  ne 
pouvois  foutenir  patiemment  la  contradi^on.  Non , 
vous  n’avez  point  eu  deflein  de  m’ofF^l'er , mais 
vous  dites  que  vous  êtes  inquiété,  agitée.  Ne  faudroit-il 
pas  faire  quelques  recherches , pour  trouver  le  moyen 
d’extirper  ce  mal  ? Quel  en  eft  la  caufe  ? Sont-ce  les 
afFeftions  de  l’emour  ? Eft -ce  la  haine?  Eft- ce  la 
icrainte?  Eft-ce  le  delir  ? Je  voudrois  que  vous  en 
euâiez  une  connoiftance  évidente.  Quand  on  con<- 
noît  la  caufe  d’un  mal  moral , il  eft  aile  d’en  trouver 
le  contre-poifon.  Mes  intentions  font  bo'nnes.  Je  m’es- 
pliqué  avec  clarté,  & je  foiihaiterois  d’étre  plus  com-» 
préhenfible  encore. 

' Jidu,  * 

Je  ne  me  méfie , ni  de  votre  fincérité , ni  de  vo- 
tre fcience,  mais  j’ai  du  chagrin,  j’en  ignore  le  fujet, 
& crains  de  l’apprendre.  De  grâce,  iaiftez-moi  ; vous 
êtes  trop  élevé  , trop  lüblime. 

Le  Maéflcr,  ^ 

Pourquoi  me  louez-vous  ? Si  pendant  plufieurs  an- 
nées la  vérité  avoit  fait  l’objet  de  vos  méditations, 
comme  elle  a été  celui  des  rhiennes , vous  penferiez 
peut-être  avec  autant  de  jufteflê  6c  de  nétteté.  Défi- 
niffez  votre  inquiétude , & mettez  en  confidération  le 
bonheur  qui  vous  eft  offert  aujourd’hui , pour  toute  vo- 
tre vie.  Damis  defire  la  pofléflion  de  votre  cœur , 8c 
paroît  le  mériter.  Que  dit  votre  raifon  à cela  ? Du 
choix  que  fait  l’amour,  dépend  tout  le  bonheur  du 
mariage  ; mais  combien  eft-il  facile  8c  funefte  d’errer 
dans  ce  choix  1 > • 

> Julit.  ^ ‘ 

Je  Crois  ces  inftrufticms  excellentes  ; mais  à quoi 
me  fervirontrelles  ÿ puifque  je  fuis  ..réfolue  à ne  point 
aimer ..  . , . < • 
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Le  Ma^fler.  * 

Vous  patlez  avec  chaleur,  & cependant  voyez jiioti 
£mg  froid  ; vous  renoncez  à l’amour , vous  renoncez 
au  mariage,  ignorez-Vous  donc  qu’il  eft  de  notre  devoir 
d’y  penfer?  La  nature  même  toumit  une  preuve  de 
ce  que  j’avance.  Vous  fouhaitez  Êms»  doute  que  l’ef- 
pece  humaine  fe  perpétue;  fa  propagation  vous  inté*- 
relTe  ; c’eft  une  hn  que  la  nature  indique , l’amour  en 
eft  le  moyen  ^ “fec  il  faut  embrafler  les  moyens  quand 
on  defire  de  parvenir  au  but , fi  pourtant  le  but  eft 
raifonnable.  Voyez-vous  bien , ma  Niece  , vous  .êtes 
defiinée , vous  êtes  obligée  à vous  lier  par  le  mariages* 
iSentez-vous , dites-moi , la  ft>rce  de  ce  raifonnement  } 

Julie»  . 

. je  ne  la  ferts  pas  du  tout,  en  vérité,  & fi  l’ott 
n*envifage  l’amour. que  conime  un  devoir,  je  m’étonne 
«lue  tant  de  cœurs  fe  foumettent  à lès  loix.  Pour  moi  * 

I‘e  ne  veux  point  aimer  favamment  ; j’attendrai  que 
es  charmés  de  l’amôur  captivent  mon  cœur  fans  au* 
tre  fecours  que  leur  puiftance^ 

Le  Magifteft 

- lifa  Niece , quand  on  ferme  les  yeux  aux  dénioh^ 
trations  les  plus  claires , on  appelle  cela  être  revêche* 
Si  vous  convenez  que  l’Hymen  eft  un  devoir , com- 
ment juftifier  l’indétermination  de  votre  volonté  ? Cort- 
noître  l’évidence,  agir  conféquemment , ne  font-cô 
pas  deux  opérations  immédiates  de  notre  ame  ? Di- 
tes-moi encore  une  fois , d’où  vient  que  vous  refùfelÉ 
votre  main  à Damis , fi  vous  reconnoiffez  que  le  ma* 
tiage  eft  une  de  vos  obligations? 

Julie» 

Pardonhez-moi , M.  le  Magiftef , fi  je  vous  quitté 
fiuu  être  vaincue  par  vos  maximes  de  morale , & par  ^ 
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vos  arguments  philosophiques.  Hélas  ! eft-ce  la  &ute 
d’une  pauvre  fille , fi  elle  n’a  pas  autant  de  difcerne* 
ment  que  Platon , Séneque , éf  Socrate  ? Je  laiflè  i 
ces  habiles  gens , &C  à vous , le  foin  de  rendre  rai> 
Ton  de  l’éloignement , ^e  j’ai  pour  le  mariage , quoi- 
que le  devoir  m’en  falie  une  loi.  Quelques  occupa* 
tions  domefhques  m’obligent  à m’éloigner. 

SCENE  X. 

JLc  MapJIer  , CUotu 
Le  Ma^fleu 

Pai  fait  à a fille  Julie  toutes  les  repréfèntations  poP» 
fibles , je  lui  ai  parlé  avec  forie , clarté , évidence  n 

ITldlSa  • • • 

Cléon, 

Eh , que  ne  lui  as-tu  raconté  plutôt  deux  ou  trois 
exemples  de  mariages  heureux  ? 

Le  Magifier, 

^le  m’a  contredit  plus  d’une  fois . mais  je  lui  ai 
toujours  répondu  avec  douceur.  Je  lui  ai  aémontré 
que  l’Hymen  étoit  dans  la  claffe  de  fes  devoirs. 

Cléon, 

Tu  t’es  dongé  bien  de  la  peine,  je  croyoîs,  moi, 
qu’une  fille  de  dix-huit  ans  n’avoit  rien  k oppofer  a 
cette  démonflration. 

Le  Magifier.  ' 

Jii^e  écoutoit  tout  ; je  tâchois  de  me  rendre  intel-*' 
ligible  , car  quand  on  parle  à des  ignorants,  peu  faits 
aux  idées  abfhaites  , il  faut  defeendre  ^qu’à  euX  , 
& renoncer  à foi-même,  pour  ainfi  dire,  en  renon* 
qqnt  k fon  fav<rir. 
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Clion. 

Mais  iufqu’où  as -tu  ameqé  Julie  par  la  force  dé 
tes  arguments^  Confentira- t-ellé  à époufer  Damis  ? 
a-t-elle  dévoilé  les  intentions  de  fon  cœur?  Je  ne  vou- 
drais pas  amider  plus  long-temps  cet  honnête  hom- 
me; fes  vues,  font  droites  ^ &c  il  eft  plein  de  mérito 
& d’honneur. 

. Le  Magiflen  <' 

Julie  fe  difoît  inquiété  « agitée , & c’eft  ce  qu’il  y 
avoir  de  plus  fâcheux.  Pour  que  les  principes  & les 
arguments  de  la  Phiiofophie  produifent  la  conviélion, 
il  faut  avoir  le  cœur  tranquille;  quand  l’entendement, 
eft  obfcurci  par  les  njjages  des  préjugés,  les  démont 
trations  les  plus  fortes  ne  font  que  fléchés  émoüffées. 

CUon, 

Ne  fois  pas  .fi  profond  , je  t’en  'cbnjure  ; tu  au* 
rois  dû  tâcher  de  la  rendre  pilus  tranqpiille  : à quoi 
m’a  fervi  ton  habileté? 

. . , . Le  Magîfter,  . - 

..  Je  m’y  fois  pris  de  toutes  les  maniérés  ; j’ai  placé  la 
tendrefle  dans. fon  plus  beau, jour;  je  lui  ai  dit  qu’un- 
mariage  heureiut  étoit  la  fource  de  mille  plaiflrs. 

. CUoné 

« Oui,  c’eft  une  très-belle  chofe  qu’un  mariage  heu- 
reux ; mais  pourquoi  ces  généralités  ? Il  falloit  lui  dire  ^ 
que  vraifemblablement  le  flen  ne  pouvoir  foire  que  fort . 
bonheur.  C’eft  pour  lui  parler  fur  ce  ton-là,  que  je  t’ai 
envoyé  auprès  d’elle.  . • ' 

Le  Magljief» 

^ Oui , je  le  vois.  Les  démonftrations  ne  produifent 
tien  for  fon  eforit  ; elle  convient  de  la  nûneure  ôc  de 
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la  majeure,  mais  en  accordant  les  principes,  elle  fe  re- 
fuTe  à la  conféquence. 

Clion, 

En  forte  oue  tu  renonces  à la  convaincre  , & que 
tu  es  hors  d’état  de  me  fervir.  * 

Le  Magijler, 

Attendez  , il  y a qncore  d’autres  favantes  voies  de 
perfuader  les  gens  qu’on  pourroit  appeller  des  démpnf- 
trations.  k»T  i'ïJ  «a-o»  ( * ) l.)e  ce  nombre  font  le^  Fa- 
bles, les  allégories,  les  paraboles,  qui  fout  très-pro- 
pres à convaincre  ceux  qui  n’ont  pas  l’efprir  pri,-io-;d. 
J’eflàierai  fi  iiion  imagination  pourra  faire  ce  que  ma 
Logique  n’a  pu  opérer.  Peut-être  une  fable  lui  don- 
nera-t-elle plus  de  goût  pour  l’Hymen  , qu’un  argu-» 
ment.  Je  vais  en  faire  une , & viendrai  la  lui  lire  ; 
lui  faifant  accroire,  que  je  l’ai  trouvée  dans  le  recueil 
des  ouvrages  d’un  Fabulifte  habile. 

CUon. 

Oui , oui , fais  cela  pour  efTayer  de  tout  : fi  ta  Fa- 
ble eft  jolie , tu  pourras  en  faire  préfent  au  Public  , 
mais  fais -la  vite  : une  Fable  n’eft  pas  un  Sermon, 
elle  n’a  pas  befoin  d’etre  fi  travaillée  •:  ma  fille  ne  te 
dénoncera  pas  : fi  tu  réuflis  à lui  faire  «lire , oui , je  te  re- 
mercierai fans  Fable , mais  très-fincérement. 

SCENE  XL 
CUon  , Emilie, 

Emilie. 

Mon  pere , le  Tuteur  de  Damis  vous  envoie  ce  billet. 

( *)  Fromnetx,  CATANTKOPON. 
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C/éon  lit. 

» Pullque  vous  l’ordonnez , Monfieur , j’aurai  ITion- 
» neur  de  me  rendre  chez  vous  cet  après-midi.  J’ap- 
» prouve  fort  le  choix  de  mon  Pupile , il  r»e  pou- 
» voit  être  plus  heureux.  Je  me  fais  un  plaifir  fenfî- 
'M  ble  de  voiÜ  voir,  ainfî  que  Mefdemoifelles  vos  hiles, 
» & l’efpérance  que  j’ai  de  vous  apporter  une  nouvelle 
» agréable , augmente  cette  fatisfaaion.  En  attendant 
» que  je  vous  apprenne  ce  qu’on  me  mande  de  la  Cour, 
H j’aurai  l’honneur  de  vous  dire*qu’on  ouvrira  aujour- 
» d’hui  ou  demain,  le  Teftament  de  Mademoifelle  Ar- 
» gant , votre  coufine  ; je  vous  crois  un  des  légatai- 
» res.  Peut-être  pourrai-je  vous  apprendre  quelque  choie 

déplus  pofitif.  J’ai  l’honneur  d’être....  >>  Voilà  qui 
va  très-bien  , ma  fille , j’avois  toujours  craint  qu’A- 
rifte  ne  refulât  fon  confentement , & que  le  peu  de 
fortune  de  Julie , ne  fut  un  obftacle. 

Emilie. 

i 

Pour  moi , je  ne  l’ai  jamais  craint.  Arifte  eft  l’homme 
qui  penle  le  mieux , il  le  croira  heureux  de  contri- 
buer au  bonheur  d’une  perfonne , contre  laquelle  il  n’y 
a d’objeftions  à faire , que  le  défaut  de  bien. 

Cléon.  ' 

« 

Tu  as  railbn , ma  fille , c’eft  un  homipe  de  mérite. 
On  dirbit  cependant  qu’il  a quelque  défaut , puifqu’à 
l’âge  de  quarante  ans , il  ne  fe  trouve  encore  pourvu 
d’aucun  emploi;  mais  à quoi  nous  fert  fon  confente- 
ment, fi  Julie  perfifte  à’  refufer  le  fien? 

Emilie. 

Ne  craignez  rien,  mon  perc,  elle  eft  à demi  vain- 
cue. Je  crois  qu’on  ne  pouvoir  lui  rendre  de  plus 
mauvais  fervice,  que  de  lui  laifTer  cette  liberté  dont 
elle  paroît  fiiire  tant  de  cas.  J’ai  vu  les  marques  les 
plus  fïïres  de  fa  tendrejOTe  pour  Damis. 
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CUon. 

Seroit-il  poflible  ? j’ai  peine  à le  croire  ; mais  voilà 
comme  font  les  femmes!  fous  une  indifférence  appa- 
rente , elles  cachent  une  tendrefle  féelle  ; mais  je  ne 
vous  en  fais  pas  un  crime.  L’amour  efl  un  fentiment 
innocent  , nécelTaire  m%ne  , puilque  c’ell  la  nature 
qui  nous  l’iiWpire. 

‘ErmlU. 

Ce  que  vous  dites  là  des  femmes , ne  peut  pas  m’être 
appliqué,  mon  pere.  11  me  femble  que  je  ne  fais  point 
un  fecret  de  ma  tendrefle  ; car  je  crois  l’amour  rai- 
fonnable  auffi  innocent  que  l’amitié , Sc  j^imagine  que 
la  vie  humaine  , n’eft  fujetre  à tant  de  traverfes , à tant 
de  peines , que  pour  manifefter  la  puiflance  de  l’amour, 
dont  les  charmes  adouclflem , &c  font  difparoître  tous 
les  maux,  dont  nous  fommes  atteints. 

CUon. 

Mon  enfant  » fi  je  fiiis  un  des  légataires  de  Ma- 
demoifelle  Argant , je  pourrai  me  procurer  la  douce 
làtisfaélion  de  conclure  aujourd’hui  le  mariage  de  deux 
filles  chéries , & c’efi  avec  joie , que  je  leur  parta- 
gerai l’héritage,  s’il  m’efP dévolu. 

Emilie.  • 

Vous  êtes  le  plus  généreux  des  ocres,  mais  il  fè-  • 
roit  injufte  de  vous  priver  de  ce  bien  aufli-tôt  qu’il 
vous  efl  tombé  en  partage.  NonAmon  pere  , je  puis 
attendre  encore  long  temps,  & t*illeurs  Dorante  ne 
peut  fonger  au  mariage  , que  quand  il  fe  verra  un 
état  fixe  &c  afluré. 

CUon. 

Fais  du  moins  tout  ton  poflible  pour  déterminer 
Julie.  11  itut  que  les  jeunes  perfonnes  aient  de  la  r«- 
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fêrve , mais  à quoi  bon  tant  de  cruauté  ? Pourquoi 
faire  languir  ceux  qui  vous  aiment? 

Emilie, 

Ma  mere  ne  ifcus  auroit  pas  Élit  ce  reproche. 

Cüon. 

Sue  veui-tu  dire  ? Il  eft  bien  permi*  à un  pere 
>adiner  un  moment.  Je  me  relTouviens  de  mes 
jeunes  années , & me  les  rappelle  fans  éprouver  le 
repentir.  Ta  mere  & moi  avons  vécu  'une  année  avant 
le  mariage  , &c  leize  ans  après  dans  la  plus  parfaite 
union.  J’ai  paflTé  avec  elle  les  jours  les  plus  délicieux  ; 
aufli  l’aimerai-je  au-delà  du  tombeau.  Vous  lui  devez 
l’excellente  éducation  que  vous  avez  reçue  ; j’en  ad- 
mire fouvent  les  fruits;  ta  piété  m’édifie,  partes  Ibins 
ma  maifon  eft  conduite  avec  ordre  & fagefle,  tu  con- 
tribues à me  rendre  heureux,  ma  fille;  & tu  ne  fau- 
rois  manquer  de  l’ètre  : n’aies  point  d’inquiétude  fur 
ton  fort;  pour  moi,  làtisfait  de  laifler,  en  mourant,  une 
réputation  làns  tâche,  & à mes  enfants  des  fentiments  •. 
d’honneur , j’irai  retrouver  avec  joie  l’époufe  qui  nv’a 
été  enlevée.  * 

Emilie,  » 

Ah  , mon  pere  ! pourquoi  m’attendrir  par  des  idées 
li  touchantes  y Ah  , vivez  long-temps  encore , pour 
éprouver  que  je  ne  cherche  mon  bonheur , que  dans 
le  devoir  de  vous  plaire  ! En  s’acquittant  d’un  devoir 
fi  cher ,.  mérite-t-m  des  louanges  ? Ce  jour  ne  vous 
offre  que  des  fujets*e  joie,  mais  peut-être 'cette  émo- 
tion de  trifteffe  que  je  voudrois  bannir , eft-elle  un 
fentiment  délicieux  pour  le  meilleur  des  peres  & le 
plus  tendre  des  époux  ? 

Cléon. 

Allons , ma  fille,  ne  nous  occupons  que  d’idées 
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riantes,  Fheure  de  dîner  s’approche.  Cependant,  avant 
que  nous  foyons  rallemblés , je  tâcherai  de  renvoyer 
ta  fœur,  pour  que  tu  puilles  taire  encore  quelques  ef- 
forts fur  fon  elprit. 

SCENE  XIL 

Emilie,  Dorante* 

Dorante. 

Pai  trouvé  l’occafion  de  parler  un  moment  à Julie  : 
elle  paroît  toujt)urs  contraire  à Damis  ; mais  au  tra- 
vers de  fes  ambiguités , l’on  croit  entendre  l’amour , 
qui  s’exprime  en  Langue  étrangère;  Je  ne  la  croyois 
pas  meme  fi  tendre , l’amour , l’amitié  éclatent  dans  ' 
fes  yeux , dans  Tes  difeours , au  moment  quelle  veut 
dérober  le  premier  de  ces  fentiments. 

Emilie. 

En  vérité , M.  Dorante , vous  ne  craignez  guerCj 
de  me  rendre  jaloufe  ; ma  fœuf  a plus  de  channes 
que  moi,  n’eft-il  pas  vrai?  mais  cependant  vous  m’ai- 
mez encore. 

’Dorantei  ' 

Ah , qui  pourroit  vous  aimer  ^ devenir  infidèle  ! 
Julie  a du  mérite , mais  que  le  vôtre  eft  fupérieur  ! 
Vous  connoiflez  votre  amant,'  V5us  connoiffez  Ibn  cœur, 
vous  faut-il  d’autre  garant  de,  fa  confiance  ? 

. . Emilie.  ^ 

Oui,  je  vous  connois,  cela  me  rend  vainc  ; mais, 
mon  cher  Dorante  , que  je  vous  apprenne  le  bon- 
heur qui  nous  eft  peut-être  réferyé.  Mon  pere  a ap- 
pris, par  le  Tuteur, de  M.  Damis,  que  le  Tcfiament- 
dc  Mademoifclle  Argant  fera  ouvert  aujourd’hui,  6c 
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que , félon  les  apparences , on  y trouveroit  un  legs  pour 
notre  famille,  ü , que  je  bénirois  le  fort , s’il  me  tour- 
niiToit  les  moyens  d’améliorer  votre  fituation  ! 

Dorante.  ‘ B 

.Vous  ‘me  rendez  inquiet , troublé. ...  Ah  ! vous  | 

m aimez  plus  que  je  ne  mérite  ; mais  foyez  tranquille  , " 

ma  chere  Emilie,  tout  ira  bien,  j’ofe  l’efpérer  &. . .. 

Emilie, 

Vous  êtes  inquiet  ; qu’avez-vous  ? dites-le-moi.  Ma 
vie  ne  m’eft  pas  plus  chere  que  votre  repos. 

Dorante,  h 

Ah , mon  Emilie  ! il  ne  me  manque  rien  ; rien  que  le  ^ 
bonheur  de  vous  pofleder  pour  jamais.  Mais  je  ne  fuis 
pas  tont-à-feit  .bien , une  légère  indifpofition. . . . 

Emilie.  î 

Ah  ! reprenez  votre  gaieté , votre  joie.  L’amour  en 
tft  la  fource.  Venez,  Monfieur,  allons  trouver  Julie. 

. Fin  du  premier  A3e, 

A C T E II. 

SCENEL 

CUon,  Julie. 

CUoh. 

Tu  fauras  cependant , j’elpere , fi  tu  lui  veux  du  bien.' 

' Julie.  . • 

Mais  , mon  pere , comment  le  fâurois-je  ? Ah  I je 
vous,  obéirai  de  tout  mon  cœur,  mais  laiiTez-moi  ma- 
liberté. 
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. Clion. 

Petite  fille , que  veux-tu  donc  dire  ? Si  je  te  lalfle  ta 
liberté , où  fera  robéilTance  ? Mais  je  ne  veux  point 
te  forcer;  non,  je  t’aime  trop,  dis-moi  feulement  fi 
Damis  te  plaît. 

Julie. 


S’il  me  plaît?  peut-être  ! je  ne  (âurois  Faflùrer. 
Clion. 


Ma  fille , n’aies  point  de  honte  de  découvrir  tes  fen- 
timentS  à ton  pere.  L’amqur  n’eft  point  un  crime  ; 
iâ  perfonne , là  figure , te  plaifent-elles  ? 

Julie. 


Elles  né  me  déplaifent  point;  peut-être  même  meplâi- 
fent-elles. 

Clion. 


Que  lignifient  tous  ces  peut-être  ? Nous  ne  parlons 
point  de  chofes  obfcures»,  cachées;  tu  n’as  qu’à  côn* 
Boitre  ton  cœur. 

Julie. 

Mais  fi  mon  cœur  eft  d’aflfez  mauvaifè  foi  pom  ne- 
pas  me  répondre  clairement  ? 

Clion. 

t 

Quitte  un  peu  ce  langage  poétique  ; ton  cœur  c’efi 
toi,  & tu  lâuras , j’efpere,  ce  qui  s’y  palfe. ‘Quand 
un-jeune  homme  riche , aimable,  bien  fait,  fpirituel, 
defire  de  t’avoir  pour  femme , ne  t’eft-il  pas  facile  de 
laToir  fi  tu  ferois  bien-aife  qu’il  devînt  ton  époux  ? 

Julie. 

Mon  époux!  Ah,  mon  pere,  laiflez-moi  du  temps! 

Gg  iv 
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Je  ne  fuis  pas  clans  une  (îtiiation  pailible  aujourd’hui,’ 

& dans  cet  état  d’incjn'tétude , je  pourrois  me  préci- 
piter. Je  crois,  en  vérité,  que  je  ne  l’aime  point,  je 
feiois  j/!us  iîaie  , plus  contente  fi  cela  étoit  ; qui  ùât 
d’ailleurs  fi  je  lui  plais  ? 

Cléon. 

Si  c’efl:  là  le  fujet  de  ton  inquiétude,  elle  eft  mal 
fondée;  peut-on  railonner  comme  tu  le  fais,  fi  tu  ne 
lui  plaifois  point  ? Se  feroit-il  donné  tant  de  peines 
pour  obtenir  ton  cœurV  comment  Damis  t’appelle-t-ii? 

Julie, 

Mademoifelle , je  penfe. 

Cléon. 

Ah,’  tu  me  trompes;  n’y  joint-il  aucune,  épithete? 

Julie. 

Quelquefois  d’aimable,  , de  chere. 

Cléon. 

Ne  te  donne-t-il  pas  d’autre  nom? 

Julie. 

Il  ne  m’en  fouvient  pas  bien.  11  m’appelle....  Il 
m’appelle  quelcjuefois  ma  Julie. 

Cléon. 

Pourquoi  prononcer  ce  mot  d’un  ton  fi  langulflant? 
Ton  nom  te  fait- il  foupirer?  Danriis  t’appelle  donc,  ma 
Julie!  t.h  bien,  ne  vois-tu  pas  par  toutes  ces  expreP 
fions  combien  il  t’eft  attaché  ? Ses  dilcours  le  prouvent 
encore  mieux.  Ne  t’a-t-il  pas  dit  fbuvent , qu’il  t’étoit  * 
affeéhonné  ? 

Julie. 

•Non,  en  vérité,  mon  pere. 
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Clcon. 

Sais-tu  bien  que  tu  me  fâcheras?  Il  te  l’a  dit  cent 
fois  en  ma  préfbnce. 

Julie. 

Jamais  , mon  pere.  Il  m’a  pu  dire  qu’il  m’aimoit 
qu’il  m’adoroit , qu’il  m’aimeroit  toujours  ; mais  non 
pas  ce  què  vous  difiez. 

Clèon. 

N’eft-ce  pas  lacune  pure  chicane,  une  dilpute  de 
mots  ? Je  l’ai  dit  cent  fois  à ta  défunte  mere , avant 
que  nous  fuflions  mariés , & elle  l’entencloit  toujours 
avec  plaifir.  Eft-ce  ma  faute  à moi , fi  le  langage  a 
changé  ? Les  filles  font  à préfent  aufli  attentives  à un 
mot,  qu’un  Arithméticien  l’eft  à un  cliifFie.  Va,  mon 
enfant  , Damis  te  plaît.  Pourquoi  balancer  encore  ? 
Oui , je  te  le  dis  fincércment  : une  CointefTe  fe  fe- 
roit  gloire  d’un  Amant  tel  que  le  tien.  Damis  voudroit 
une  affurance  pofitive. 

Julie. 

Mon  pere!.,, 

Clèon. 

Eh  bien , que  veux-tu  ? Pourquoi  cet  air  angoifTé  ? 
Ne  fuis-je  pas  ton  pere?  Ne  te  parlé-je  pas  comme  à 
une  fœur? 

Julie. 

/ 

Mon  pere , j’ai  une  grâce  à vous  demander. 

Clèon. 

Demande,  je  te  l’accorde;  ne  fais-tu  pas  combien  ' 
tu  m’es  chere  ? Audi  'chere  que  ta  lœur , quoiqu’elle 
en  fâche  ut;  peu  plus  que  toi.  Demande,  je  t’en  conjure. 
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* • 

Julie. 

Je  fuis....  je  fuis  très-irréfolue  , très-agitée. 

CUon. 

Eft-ce  là  une  grâce  ? parlez  donc  à cœur  ouvert, 

Julie, 

Je  vouloîs  vous  prier....  de  me  laiffer  ma  liberté! 

CUon, 

Avec  ton  étemelle  liberté  ! Je  penfbis  déjà  que 
c’étoit  un  habit  de  noce  que  tù  vdulois  me  deman- 
der. Eh  bien , je  te  la  laifle , cette  liberté , mais  fais-en 
bon  ufaçf  ; je  te  lailTe  feule  , examine  tout , pefe  tout  y 
adieu , je  vais  fair^  des  vœux  pour  toi. 

S C E N E II. 

Julie,  Danùs,  . 

Damis, 

X Eft-il  permis  de  vous  entretenir , Mademoifelle  ? 

Julie. 

Vous  faites  bien  de  venir;  car  je  veux  vous  brouil- 
ler avec  ma  fœur.  Elle  eft  aujourd’hui  d’une  humeur 
ii  cauflique , fi  contrariante qu’elle  s’étend  jufqu’à  vous* 

Damis. 

Jufqu’à  moi  ! Peut-on  vous  demander  ?... 

Julie. 

Je  lui  difois  que  vous  étiez  convenu  avec  mol  qu^ 
y a plus  de  mérite  à réfifter  aux  charmes  de  l’amour  , 
qu’à  s’en  laiffer  vaincre  ; elle  m’a  répondu  que  vous 
aviez  très-grand  ton,  fi  elle  n’a  pas  dit  pis. 
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V Damis. 

tmilie  ne  (âuroit  me  deflervir  ; c’eft  la  bonté , c*eft 
l’innocence  meme. 

Julie. 

Taurois  dû  le  prévoir , que , par  efprit  de  contradic- 
tion , vous  prendriez  fon  parti  contre  moi  ; cependant 
je  me  rends  juftice , & j’avoue  qu’Emllie  eft  meilleure 
que  moi  ; elle  foufFre  qu’on  parle  d’amour , & je  n’ai 
pas  cette  bonté-là  1 

Dturùs. 

Je  ne  fuis  point  furpris  d’avoir  donné  prife  fur  moi, 
je  connois  mes  defauts  ; hélas  ! lî  j’en  avois  moins , 
peut-être  par^endrois-je  à vous  plaire.  ^ 

Julie. 

A quoi  bon  tant  d’humilité  ? 

Damis. 

Ah  ! ma  chere  Julie ,,  ne  comprendrez- vous  jamais 
combien  je  vous  aime  ? 

Julie. 

En  vérité,  Monfieur , je  le  comprends  très-bien.  Dé- 
voué , comme  vous  l’êtes , à ma  fœur , il  feroit  éton- 
nant que  vous  ne  me  vouluffiez  pas  un  peu  de  bien. 

Damis. 

J’olè  vous  protefter  que  je  préférerois  Emilie  à toutes 
les  femmes,  fî  je  ne  connoilTois  pas  Julie. 

, Ju&e. 

Je  vois  que  le  danger  de  me  rendre  orgueilleufe, 
ne  vous  touche  pas  allez  pour  vous  empêcher  de  me 
dire  une  flatterie.  v 
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Damis. 

/ 

Ah  ! il  importe  à mon  bonheur , que  ce  n’en  fcit 
point  une.  Mais , ina  Julie , pourquoi  douter  de  ma 
fincérité  ? v 

JuUt  troublée. 

Qui , moi  ?...  J’ai  de  vous  la  meilleure  opinion. 

L>amis.  ' 

Mais,  pourquoi  dire  cela  d’un  air,  li  contraint?  Hé- 
las, il  vous  en  coûte  pour  me  louer!  Je  luis  bien 
malheureux  ! plus  je  vous  vois , plus  je  vous  parle  , 
plus  vous  paroiffez  mécontente.  De  grâce  , dites-moi  ce 
que  vous  craignez  ? Je  ne  veux  point  vous  enlever 
une  liberté  qui  vous  eft  chere.  Non , je  n’ofe  former 
aucui^  prétention  fur  votre  _ cœur , je  ne  veux  que 
vous  aimer , fans  efpoir , fans  récompenfe  ; m’envie- 
rez-vous ce  bonheur  ? , . 

Julie. 

Ah  , Monfieur  ! vous  êtes  plus  généreux  que  je  ne 
croyois.  Si  vous  voulez  m’aimer  (ans  me  donner  de 
chaînes , des  fentiments  (i  épurés  ne  pourront  que  m’ô-' 
tre  agréables  ; mais  c’eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
à prêtent.  Ne  faites  pas  attention  à mon  inquiétude. 

Je  fens  que  je  ferai  bien  de  vous  la  dérober  en  me 
retirant. 

Damis,  ‘ 

[ Mais  de  grâce , qu’avez- vous , ma  chere  Julie  ? 

Julie. 

En  vérité,  je  l’ignore  moi-même.  Aujourd’hui  tout 
m’angoiflTe  & me  trouble , & cependant  il  paroît  que 
ce  trouble  m’eft  cher.  Que  cette  foiblert'e  ne  me  faffe 
rien  perdre  de  votre  euime.  Je  le  tais , la  politefle 
exige  que  je  vous  entretienne  plus  agréablement  ,, 
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mais  le  Ciel  eft  témoin  que  cela  ne  m’eft  pas  poflible. 
Pardonnez-moi , Monfieur , je  vous  laifle  ; mais  ne 
me  fuivez  pas  d’abord  ; j’oie  vous  en  prier.  Je  crains 
ma  l'œur  ; je  crains  fes  railleries , fi  elle  nous  voit 
enfemble. 

SCENE  III. 

Diûnîs , Emilie. 

% 

Emilie. 

Eh  bien,  M.  Damis,  où  en  font  vos  amours?  Que 
vois-je  ? vous  pleurez  ! 

Damis. 

Ah  ! laifiez-moi  jouir  de  cet  état  délicieux.  Ce  font 
les  larmes  de  la  joie  que  vous  voyez  répandre.  Ah!  i 

fi  vous  aviez  entendu  cette  aimable  enlant , fi  vous 
aviez  vu  le  tourment  qu’elle  failbit  fouffrir  à Ibn  cœur , 
pour  qu’il  ne  fe  dévoilât  point , fi  vous  aviez  été  té- 
moin de  cette  franchife  avec  laquelle  elle  avouoit  fon 
trouble?  Ah,  Ciel!  avec  quelle  grâce  , avec  quelle  in- 
nocence ne  faifoit-elle  pas  cet  aveu  ! Elle  m’aime  fans 
le  lavoir,  confidérez , ma  chere  Emilie , ô confidérez  !.. 

Emilie.  , 

Pourfuivez  donc,  Monfieurl... 

✓ 

Damis. 

Ah  ! lailTez-moi  auparavant  contempler  tout  mon 
bonheur.  La  charmante  fille  me  prioit  de  lui  pardonner 
fon  chagrin , de  ne  pas  lui  ôter  mon  eftime , & le 
ton  dont  elle  prononçoit  l’eftime , lui  donnoit  la  ligni- 
fication de  l’amour  : enfin  elle  s’eft  retirée  fort  trille, 

Ibrt  abattue. 

Emilie. 

C’ell  une  preuve  que  là  liberté  rend  le, dernier  Ibu; 
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pir  ; changez  à préfent  de  'maniérés , redevenez  peu- 
à-peu  lamant  le  plus  tendre , afin  que  Julie  ne  foit 
pas  trop  punie. 

Damis, 

Que  ce  changement  me  fera  naturel  ! Mais  il  faut  • 
que  je  ménage  fa  délicateffe.  Si  fon  amour  naiflànt  a 
des  témoins , il  l’effraiera.  En  nue  quittant , elle  m’a  re- 
commandé de  ne  pas  la  fùivre,  voulant  éviter,  difoit-elle, 
vos  railleries , votre  rencontre.  Quelle  crainte  cela  ne 
dénote-t-il  pas? 

Emilie. 

i 

Je  vais  vous  traduire  ce  difcours , & )e  traduirai 
jufte.  Ne  me  fuivez  pas , Monfieur , de  peur  qu’Emilie 
nous  voyant  enfemble , ne  découvre  combien  je  fuis 
changée,  combien  je  vous  aime;  votre  Amante  ne  re- 
doute point  l’amour,  elle  n’en  craint  que  le  nom.  Si 
elle  avoit  ntoins  de  timidité  naturelle  * fes  fentiments 
paroîtroiem  au  grand  jour  ; mais  peut-être  en  auroient- 
ils  moins  de  charmes.  Il  en  eft , je  crois , de  la  ten- 
dreffe  des-  femmes  comme  de  leur  favoir , il  ne  doit 
fe  montrer  qu’avec  précaution. 

Damis. 

Que  me  confeillez^vous,  ma  chere  fôeur  ; dois- je  ?... 
Mais  quoil  j’ofe  vous  appeller  de  ce  nom,  &c  dans 
le  même  moment  je  tremble  de  ne  pouvoir  vous  le 
continuer. 

Enùüe. 

Allez,  mon  cher  firere,  ce  ne  fera  pas  la  derniere 
fois.  Mais  que  vouliez-vous  dire  ? 

Damis. 

Ah  ! ne  me  demandez  rien;  il  ne  m’en  fouvient  pluj, 
je  ne  fais  ce  que  deviennent  mes  idées  > elles  fe  per- 
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dent  fans  cloute  dans  la  région  la  plus  reculée  de  mon 
ame;  à préfent  je  n’y  vois  que  Julie  : elle  y habite, 

' elle  y penfe,  elle  y parle,  Sc  depuis  que  je  l’ai  vue 
trifte , abattue.  Je  fuis  très-difpolé  à le  devenir  auiC. 
Quelle  harmonie  1 quelle  fympathie  ne  remarque-t-on 
pas  entre  deux  cœurs  1 Je  vois  que  je  fuis  heureux  , &c 
je  devrois  être  fatisfait.  Je  vois  que  Julie  m’aime,  & 
cependant  je  fuis  tnfte,  parce  que  Julie  a de  la  tridelTe. 

Emilie. 

Je  ne  faurois  vous  donner  de  meilleur  confeil  ejue 
celui  de  fuivre  votre  penchant,  detre  trifte,  puifque 
vous  vous  y fentez  difpofé.  Les  efforts  que  vous  fe- 
riez pour  etre  content,  vous  donneroient  une  nou- 
velle peine;  la  trlftefle  aura  l’efprit  de  voir  qu’elle  n’eft 
point  à (à  place  ; elle  le  cédera  bientôt  au  plaifu  qui 
s’emparera  de  votre  ame  à plus  jufte  titre. 

Darms. 

C’eft  la  crainte , c’eft  la  timidité  qui  s’empare  de 
moi.  Quand  je  reverrai  Julie,  je  crois  que  je  n’aurai 
pas  la  force  de  lui  parler. 

Emilie. 

Je  le  conçois;  peut-être  en  fera-t-il  de  même  de  Julie. 
Je  voudrois  vous  voir  fans  être  apperçue.  On  vous 
verroit  d’abord  tomber  tous*  les  deux  dans  une  protonde 
rêverie , puis  vous  voudrez  parler , & l’on  n’entendra 
qu’un  foupir  au-lieu  d’une  phrafé  ; enfuite  vous  voudrez 
racheter  ce  foupir  par  un  air  d’indifférence , qui  lui 
donnera  encore  plus  de  fignification.  Vous  feindrez  ipu- 
tuellement  de  vouloir  vous  quitter , & vous  ferez  naî- 
tre des  raifons  pour  refter  enfemble  ; enfin  tout  ce  ma- 
nege-là  aboutira  peut-être  à une  explication  très-tendre. 
Mais  j’entends  ma  fbeur,  je  me  retire  de  peur  de  vous 
troubler. 

Emilie  fe  retire  6c  refte  cachée  fur  la  Scene. 
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SCENE  IV. 


Julie  y Damis, 

Julie.  I 

Ma  foeur  n’éroit-elle  point  avec  vous? 

I 

Damis , rêvant  profondément. 

1 

Elle  fort  d’ici,  de  peur  de  nous  troubler,  difoit-elle. 

Julie. 

De  nous  troubler  ? Que  veut-elle  dire  i 1; 

Damis. 

Pardonnez-moi,  je  me  fuis  mal  expliqué.  Ah,  Julie! 

Julie.  > 

yous  vous  êtes  niai  expliqué  ? En  quoi  donc  ? mais. . . 

Oui. ...  Je  ferai  bien  de  vous  quitrer. 

Damis. 

Vous  voulez  me  quitter , ma  Julie  ? Qui , moi  ? 

Julie. 

Ma  Julie  ! Je  ne  fuis  point  accoutumée  à ce  nom  i 
vous  vous  oubliez.  Oui , je  veux  fortir. 

Damis. 

Ah!  reftez  de  grâce,  j’ai  beaucoup,  beaucoup  de 
chofês  à vous  dire. 

JuJic.  I 

Eh,  quoi  donc?  Vous  me  retenez  ici  contre  mon 
intention.  Que  vous  eft  - il  arrivé  ? que  voulez- vous 
dire?  parlez!  ^ 

Damis 
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Ma  Julie* 


Damis  d’un  air  pénétré. 
Julie. 


' Voilà  un  nom  que  f entends  pour  la  troifieme  fois. 
Vous  vous  taifez  encore  ; il  faut  que  je  me  retire. 

Elle  s’en  va.  Il  la  regarde  tendrement,  & elle  fe 
retourne. 

En  vérité,  il  faut  qu’il  vous  foit  arrivé  quelque  chofe; 
ne  puis- je  le  favoir? 

. Damis  en  s’approchant  d’elle. 


Si  vous  voulez  me  le  pardonner , je  vous  le  dirai. 
Mais  non. ...  Je  me  mettrois  mal  dans  votre  cf* 
prit , &c. . . . 

11  lui  baife  la  mtûn  &c  la  lui  retient. 

Non,  je  ne  puis  vous  rien  dire.  Mais,  ma  chere  Ju* 
lie  , je  vous  vois  triôé. 

Julie, 


Non , |e  ne  la  iùis  point  ; niais  je  fuis  effrayée  dû 
trouble  ou  vous  êtes.  Oui. ...  Je  ne  fuis  point  trifte. 
Je  fuis  fort  tranquille  ; je  voudrois  que  vous  le  fuf- 
fiez  autant  que  moi. . . . Pourquoi  retenir  ma  main  ? 
11  faut  que  je  m’en  aille  ; il  faut  que  je  parle  à ma  fœur* 
. Damis, 

Qu’auriez-vous  à lui  dire? 

Julie. 

Que  mtÿî  pere  la  demande  ; non , je  me  trompe 
c’en  Dorante  qui  la  demande , il  m’a  priée. . . . ( Elit 
le  r^ar<^e. ) . Mais , en  vérité,  vous  avez  rair.fi  mé- 
lancolique , que  ma  pitié. . . . 

Damis, 

Ma  Julie , votre  pitié  ! Ah , dans  quelle  émotion 
lie  me  jetiez- vous  pasi  , 

' Hh 
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Julie. 

Hélas  t vous  me  la  feites  partager  I Pourquoi  me 
retenir?  pourquoi  répandre  des  larmes? 

Elle  tâche  de  dérober  les  fiennes. 

Qu’avez- vous  ? Ah , de  grâce , lâlTez-moi  ! 

Damis. 

V<A>€is, 

Julie  à part. 

Il  me  quitte,  ( 

Damis  revient. 

Mais  ne  puis-je  fevoir  auparavant  ce  qui  vous  af-. 
feéle  ? Vous  n’avez  pas  toujours  été  dans  cette  lituation, 

Julie. 

Je  l’ignore  ; vous  vouliez  vous  retirer  ; mon  inquié* 
tude  vous  eft-elle  à charge  ? Dites-moi  fi....  mais  vous 
ne  cfites  mot. 


Damis, 

Moi? 

* 

[Julie, 

.Vous.’ 

Damis. 

Ah  ÿ que  la  douleur  vous  rend  belle!  Ah,  Julie! 

Julie. 


Pourquoi  Ibupirer?  Y longez- vous?  Ah!  fi  mafœur 
venoit,  & qu’elle  vous  vît  avec  votre  trifteffe,  & moû,< 
Que  dlrok-eUe 
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Emût , Julit  , Damis, 

Emilie. 


Je  dlrois  que  des  mots  entrecoupés,  des  larmes, 
des  foupirs,  font  des  déclarations  d’amour  fi  précifes, 
qu’on  n’a  pas  bêfoin  du  nom  pour  exprimer  la  chofe* 
Én  vérité , je  ne  dirois  que  cela. 

Julie. 

Que  vous  êtes  cruelle  ! U faut  que  je  vous  fuie. 
Emilie. 

Bon,  tu  fais  fouvent  cet^  menace  fans  l’exécuteri 

Julie. 

Vous*  verrez  le  contraire- 


SCENE  VL 


Emilie  , Damis» 
Emilie. 


j’ai  un  regret  fincære  de  voui  avoir  mterroœpusi 
Tai  eu  tort  de  le  faire,  mais  de  joie,, je  né  pou- 
vois  plus  y tenir.  Quel  fpeétacle  râviflant  que  l’union 
de  deux  cœurs  comme  les  vôtres  ! Mais  avouez , mon 
cher  M.  Damis , que  j’ai  fu  tirer  l’horofcope  ,de  ce 
qui  vous  eft  arrivé.  Si  j’avois  pu  me  retenir  un  mo-  • 
ment  de  plus , votre  attendriffement  mutuel  aurçit  pro- 
duit des  témoignages  d’am^  plus  éclatants  encore^ 

Damis. 


Ah  , j’en  doute  fort  ÎTétbis,  Cn  vérité,, fort  triftei 

fccle  fuis  encore.  ‘ ^ ' 
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Emilie. 

Je  m’en  apperçois  ; mais , Monfieur , ne  perdez  pas 
votre  temps  à m’écouter.  Tâchez  de  ramener  la  triftc 
Julie. 

SCENE  VII. 

Emilie  y Arifit»  ^ * 

..'Arifte.-  . • 

Daignez  excufer,  Madembifelle , la  liberté  que  Je 
. prends  de  venir  fans  m’étre  fait  annoncer  ; mais  la 
joie  me  rend  impoli.  N’êtes-vous  pas  l’aimable  per- 
fonne  à qui  mon  Pupille  adreffe  fcs  vœux? 


Et  fî  je  l’étois  ? 


0tûlie. 


Anfie. 


Taurois  l’honneur  de  vous  annoncer  une  agréable 
nouvelle.  On  vient  d’ouvrir  le  Teftament  de  Madame 
Argent  : elle  fait  don  d’une  terre  de  50,000  écus  à 
l’Amante  de  M.  Damis;  le  Confeiller  de  Cour,  votre 
Parrain , qui  a affilié  à Fouverture  du  Teftament , m’a 
chargé  d’apprendre  cette  nouvelle  à M.  votre  pere  , 
en  attendant  qu’on  vienne  la  lui  annoncer,  fuivant 
les  formef  prefcrites  par  la  Loi. 

■ ' . Emilie. 

O Ciel!  feroit-il  polîible?  Mademoifelle  Argant  a 
été  bien  au-delà  de  nos  vœux.  Que  ma  fœur  ell 
heureufe  I En  vérité, 'elle  le  mérite  bien.  Quel  heu- 
reux coup  du  fort  ! MSnfieur  ,,  vous  me  caufez  la 
joie  la  plus  fenlible.  Je  ne  fuis  point  la  promife  de 
M.  Damis , mais  li  je  l’étois  ,■  à peine  cette  nouvelle 
me  réjouiroit-elle  autant,  ' ' ; . 
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. j4  rifle. 

rignore , Mademoîfelle , de  laquelle  de  vous  deux 
Damis  attend  fon  bonheur.;  mais  je  fais  que  la  fille 
cadette  de  M.  Cléon , eft  celle  à qui  la  Terre  eft  laiflee, 

Emilie. 

Ceft  ma  fœur.  Que  je  m’en  réjouis! 

*Arifle. 

Je  fiiis  bien  fâché  , Mademoîfelle  , qu’un  pareil  bon- 
heur ne  vous  fbit  pas  deftiné.  Avec  quelle  fatisfaftion 
ne  vous  l’apprendrois-je  pas  ? Mais  où  eft  Mofffieur 
votre  pere  ? Je  fuis  pénétré  de  la  joie  qu’il  va  reflentir, 

Emilie.  ' 

Je  vais  vous  conduire  auprès  de  lui , Monfieur.  Mais 
auparavant  fouffrez  que  je  vous  demande  una  grâce , 
c’eft  de  me  laifler  la  fatisfaéiion  de  dire  la  première 
à Damis  &c  à ma  fœur , l’heureufe  nouvelle  que  vous 
m’apprenez.  Eft -il  une  fatisfkéfion  plus  pure  que  celle 
d’apporter  la  joie  dans  les  cœurs  ? Je  crois  que  je  dil^ 
tribuerois  tout , fi  j’étOis  riche  , pour  avoir  le  plaifir  de 
faire  des  heureux.  Ah,  Monfieur!  m’accordez-vous  cette 
grâce  ? 

A rifle.  • 

De  tout  mon  cœur , Mademoifelle.  Une  tendrefle 
fi  noble , fi  défintéreflee , eft  rare  autant  qu’elle  eft: 
aimable.  Je  favois , Mademoifelle , que  vous  n’étiez 
point  l’amante  de  mon  Pupille , mais  j’ai  craint , en 
vous  voyant,  que  la  nouvelle  que  j’apportois,  ne  vous 
fît  faire  un  retour  défagréable  fur  vous-mème  ; j’eflayois 
de  diminuer  mon  embarras  par  une  feinte  incertitude  ; 
mais  que  mes  précautions  étoient  inutiles!  Je  vous  ad- 
mire , & je  commence  à regretter,  que  vous  ne  foyez 
pas  l’amante  de  Damis,  & l’hcritiere  de  Madame  Argant. 
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Emilie.  . . * 

• . *1 

S’il  ne  faut  qu’être  exempte  d’envie  & capable  d’a- 

fnitié  pour  acquérir  votre  eftime  , j’ofe  me  flatter  que  j' 

c’eft  un  bien  dont  je  jouirai  toute  ma  vie.  Vous  per-:  ^ 

mettrez  donc , Moniteur  , que  j’inftruife  Damis  6c  Julie  ^ 

de  leur  bonheur  ! tjue  vous  avez  de  bonté  ! ’ j 

Ari^e.  ^ i 

Il  ne  dépendra  même  que  de  vous  de  l’annoncer  k j 
Mpnfleur  votre  pere.  Le  voici  qui  vient.  : 

SCENE  VIII. 

Cléon  , Arijîe  , Emilie  , Dorante. 

Clèon. 

^ , Mon  cher  Monfieur , je  vous  ai  cherché  dans 
jardin  aVec  M.  Dorante.  Je  vous  ai  vu  entrer  dans  Is| 

. maifon , 6c  je  croyois  que  vous  feriez  venu  me  trou- 
ver. Je  me  réjouis  fort  de  l’honneur  que  vous  me  faiw 
tes.  Je  m’en*  réjouis  de  tout  mon  coeur. 

• Arifle.  * 

Et  moi , je  me  réjouis  de  vous  apporter  une  bonne 
nouvelle. 

* Emilie. 

^ Ah,  mon  pere!  Ah,  M.  Dorante!  Le  leur  dirai-^ 
je,  Monlieur? 

Arijîe. 

Ah , parlez,  Mademoifelle , vous  ajouterez  au  prix  de 
ce  que  nous  avons  à dire  ! 

■ Clèon. 

; . Eh  bien , qu’eft-çe  donc  , ma  fille  ? A qui  le  dir: 

i 

i 
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ras-tu  d’abord  ? A Dorante  ou  à moi  ? Lequel  aimes* 
tu  le  mieux  des  deux , fripponne  ? 

Emilie. 

Si  je  confulte  la  voix  du  fang-Sc  de  la  nature , c’eÆ 
I vous»  mon  pere  ; fi  J écouté  celle  de  l’amitié,  c’eft 
Monfieur  ; mais  j’apprendrai  à tous  les  deux  en  méme- 
! temps  rbeureul'e  nouvelle  dont  il  s’agit.  Madame  Ar- 

1 gant  laiffe  à Julie  une  terre  de  .50,000  écus , & le 

Confeiller  de  Cour,  mon  Parrain,  a chargé  Monfîeui; 
I de  nous  l’annoncer. 

Clcon. 

Le  Ciel  en  foit  loué  ! Que  cela  eft  heiu-eux  ! De 
joie  je  fuis  tout  ému , tout  effrayé.  Ciel  ! qui  l’auroit 
dit  ? Elle  a toujours  aimé  cette  enfant.  Le  Ciel  l’en 
récompenfe.  .Une  terre  noble,  de  50,000  écus! 

Dorante. 

Voilà  qui  efl  admirable  1 la  digne  femme  ! 

Ariflje  à Cléon.  * 

Vous  allez  recevoir  une  copie  du  Teftament , & 
Pon  viendra  bientôt  vous  annoncer  juridiquement  cet 
héritage. 

CUon,  « 

Voilà  un  bonheur  incompréhenfible  ! Les  pauvres 
doivent  s’en  reflentir  ; mais  toi , ma  fille , tu  n’y  trou- 
. ves  pas  ton  compte. 

Emilie. 

Moi , mon  pere  ! j’aurois  tort  de  me  trouver  à plain- 
dre. Si  les  richeffes  étoient  néceffaires  à mon  bon- 
heur , le  Ciel  ne  me  les  refuferoit  point.  Ne  fait-il 
pas  mieux  que  moi  ce  qui  me  convient?  D’ailleurs 
je  fuis  déjà  aflez  heureufe  : n’eft-il  pas  vrai , M.  Do- 
tante? Qu’en  dites-vous? 

Hh  iv 
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Dorante,  ' • | 

Que  vous  étiez  aufli  digne  que  Julie , du  bonheur  ! 
qui  lui  arrive,  j 

C/éon‘  parlé*  à Arifte» 

Vous  m’avez  appris  par  votre  billet,  que  vous  aviez 
reçu  des  nouvelles  de  la  Cour , confiez-les-moi , Mon- 
üeur.  Allons  dans  le  jardin,  & laiflbns  enl'emble  ces  5 
deux  ennemis  qui  /auront  bien  nous  rejoindre,  quand  I 
ils  ne  pourront  plus  fe  fupporter. 

S C E N R IX» 

Dorante  i Emilie,^ 

' * 

Emilie, 

Si  je  ne  connoiflbis  l’élévation  de  votre  ame,  j’?iiH 
rois  tremblé  en  vous  annonçant  la  nouvelle  du  bon-, 
beursfurprenant  de  Julie  ; mais  je  le  fais , je  n’en  fe- 
rai pas  un  inftant  moins  chere  à votre  cœur.  Notre  fort 
dépend  de  la  Providence  , & fes  difpenfations  font; 
toujours  jiifles.  Quelque  événement  favorable  arrivera 
un  jour , fl  ce  ueft  dans  le  moment  où  nous  le  fou- 
Iwitcrions, 

Dorante. 

Ma  chere  Emilie  , mon  amour  pour  vous  écarte 
tous  les  regrets.  Sans  doute  il  faut  efpérer. . . . Mais , dç 
grâce,  exeufez  le  trouble  où  je  fuis.  J’ai  eu  ime  lon- 
gue converlation  avec  M.  votre  pere,  mais  en  vé-» 
rite,  je  n’en  fais  plus  le  fujet. 

. Emilie.  • 

5i  vous  m’aimez  autant  que  je  vous  chéris,  je  n’ai 
pas  de  peine  à comprendre  Ig  r^ifon  du  défordre  où 
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je  vous  vois.  Ce  jour  vous  fait  naître  mille  réflexions  ; 
les  apprêts  du  mariage  de  ma  fœur , le  fouvenir  cruel 
du  procès  que  vous  perdîtes , il  y a aujourd’hui  un  an  , 
car  je  me  rappelle  trop  bien  cette  époque,  toutes  ces 
idées  vous  obfedenr.  Mais  tranquillifez-vous.  Dans  peu 
vous  aurez  peut-être  autant  de  fujets  de  joie,  que  vous 
en  avez  aujourd’hui  de  douleur.  Mais,  Monfieur,  avez- 
vous  trouvé  occaflon  de  parler  à Julie?  avez -vous 
feint  de  l’aimer? 

Dorante, 

Non , j’étois  fi  • troublé. ... 

Emilie, 

Fort  bien.  Vous  pouvez  yous  épargner  cette  peine* 
fon  cœur  fe  rendra  fans  ce  fecours.  Mais  ne  lui  di- 
tes rier»  de  l’héritage;  je  vais  la  chercher,  & lui  ap- 
prendre la  nouvelle  en  votre  préfence , & celle  de 
fon  Amant.  * 

S C E N E X. 

« 

Dorante, 

Quelle  accablante  nouvelle  !...  Julie. . . . une  terre 
de  50,000  écus!  Julie...  qui .poflede  tant  d’agréments , 
tant  de  charmes.  Si  je  ne  connoiflTois  les  mérites  de 
là  fœur,  Julie  feroit....  mais  quoi?  cette  Julie  n’eft- 
elle  pas  remplie  d’innocence  & de  vertus?  Elle  per- 
fonnifîe  la  douleur,  la  bonté.  Emilie  eft-elle  feule 
eftimable  ?...  Ciel!  où  fuis-je?  malheureux  amour,  que 
tu  me  tourmentes  ! Faut-il , malgré  foi-même  , devenir 
infidèle  ! Pourquoi  fâut-il  que  Julie  foit  l’héritiere  ! Ma- 
demoifelle  Argant  lui  auroit-elle  aufli  leconnu  plus  de 
mérite  ? Malheureux  que  je  fuis  1 fans  ^u’il  y ait  de 
ma  faute,  je' me  fuis  vu  dépouillé  de  mes  biens.... 
mais . , , Damis  an’efttU  fupérieur  ? N’ai-jç  pas  autant  d’a» 
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vantages  que  lui  ? Julie  rejette  fon  amour. , . . Seroit-* 
ce  un  crime?...  Eft-cc  ma  faute  fi  je  la  trouve  aima- 
ble ? mes  clefirs  feront-ils  -coupables , s’ils  s’accordent 
avec  les  fiens?  Mais  que  vois-je!  c’efi:  elle  qiü  vient. 

S C E N E XI. 

Dorante  y,  Julie. 

Julie. 

Ma  foeur  m’a  dit  de  l’attendre  ici  ; elle  cherche  Da- 
mis , &c  m’a  promis  de  nous  apprendre  quelque  chofe 
d’intéreflànt  quand  elle  l’auroit  trouvé. 

Dorante. 

Ne  vous  ennuyerez-voùs  point  avec  moi,  en  at- 
tendant qu’elle  vienne. 

* Julie. 

Avec  vous  ! Non , en  vérité  ; vous  en  avez  agi  trop 
cordialement  avec  moi,  vous  devez  connoître  mon 
attachement  pour  vous  ; il  eft  très-fincere , quoiqu’il  ne 
foit  pas  de  même  nature  que  celui  de  ma  fœur. 

Dorante  lui  baifant  la  main. 

Ce  que  vous  me  dites  là , eft  très-flatteur  ; mais  \ 
Mademoifelle , vous  é^oufez  donc  Damis? 

Julie. 

Qui , moi  ? Non , Monfieur , ne  le  croyez  point  ; 
il  fe  peut  que  Damis  me  plaife , mais  il  n’eft  pas  dit 
poiu  cela  que  je  l’époufe.  Non , il  a même  la  com- 
plaUànce  de  ne  me  parler  prelque  plus  de  foti  amour. 

Dorante, 

. Et  fi  j’ofois  vous  parler  du  mien,  me  rejetterez- vous 
avec  colçrç?  Vous  nç  favez  pas  combien  je...  mais...  ’ 
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Oh  ! je  n’ai  rien  à craindre  avec  vous.  Tant  qu’il 
y aura  une  Emilie  dans  le  monde , vos  déclarations 
d’amour  ne  fignifieront  rien.  Vous  voulez  m’éprouver, 
je  penfe,  mais  je  faurai  me  tenir  fiir  mes  gardes. 

Dorante. 

Ah , charmante  Julie  ! ^’il  feroit  heureux  pour  moi , 
que  mes  fentiments  ne  fulïent  qu’une  feinte  ! Mais  non , 
jls  ne  font  que  trop  réels,  ne  favez-vous  pas,  Juüe? ... 

Julie, 

Et  quoi? 

. Dorante. 

^u’on  ne  peut  pas  vous  voir  & demeurer  infenfible, 

Julie.  * 

Vous  jouez  le  rôle  de  Damis,  à ce  que  je  vols. 

Dorante. 

Je  fuis  donc  bien  malheureux,  puifque  ce  rôle  vous 
déplaît. 

Julie. 

Mais  qu’importe  à ma  fàeur  Sc  à vous  que  je  rejette 
lès  vœux? 

Dorante. 

Il  eft  vrai  ; peut-être  même  y gagnerois-je , peut» 
être  écouterez-vous  le  cœur  le  plus  nncere  ? Mais  com» 
ment  vous  exprimer  tout  ce  que  je  relTens!... 

• Julie. 

Vous  lavez  jouer  au  mieux  le  perfonnage  d’un  au- 
ptf  mais  l’gmour  me  déplaît  ^ même  dans  le  badi» 
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nage.  Je  ne  fais  ce  qui  arrête  Emilie.  Je  voudrols 
iavoir  ce  qu’elle  a à me  dire.'  Il  faut  que  ce  foit  quel- 
que chofe  d’important.  Elle  m’embraflbit  dans  le  tranf- 
port  de  fa  joie.  11  faut  que  je  la  cherche. 

SCENE  XII. 

Dorante. 

Malheureux!  qu’ai -je  fait?  Je  trahis  l’ame  la  plus 
noble  , un  cœur  qui  m’aime , qui  m’adore.  Mais  que  ’ | 
Julie  eft  belle , qu’elle  eft  raviflante  !...  Elle  ne  l’aime  ' 
point  encore...  & moi,  elle  m’a  parlé  d’attachement  ! 
mais  la  raifon. ..  Qu’elle  fe  taife.. . C’eft  à mon  cœur 
à me  conduire  fi  mes  vues  ne  réufliflent  point , Emilie 
me  reliera  toujours.  Ne  m’a-t-elle  pas  ordonné  de  fen- 
dre d’aimer  Julie.  Ell-ce  lui  être  infidèle?  Quoi,  elle 
revient  ? Seroit-ce  moi  qu’elle  cherche  ? 

SCENE  .XIII. 

Dorante , Julien  le  Ma^fier» 

Julie  à Dorante.  . 

Ma  Ibeur  attend,  pour  rompre  le  filence,  le  retour 
de  Damis,  qui  eft  forti  pour  quelques  inftants.  Pour 
vous , Monfieur  , mon  pere  vous  demande.  . ^ 

Dorante. 

J’obéis;  mais,  Mademoifelle , m*eft-il  permis  d’ef- 
pérer  ? 

JuÜe  riant. 

• 

Pulfi^e  vous  adoptez  le  langage  des  Amants , je 
vous  répondrai  dans  celui  des  Belles , qu’il  faut  la-, 
deftus  quç  vous  confultiez  mon  pere.  ^ 
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Le  Mag'tfler. 

Oui , M.  Dorante  , mon  frere  vous  attend , & moi 
j’ai  quelques  mots  à dire  à Mademoifelle  Julie, 

SCENE  XIV. 

, Julie , le  Ma^fier. 

• Julie. 

# • * * 

M.  le  Magifter,  làuriez-vous  peut-être  ce  que  ma 

fôeur  veut  me  dire  ? 

Le  Magifler. 

Non , je  ne  l’ai  pas  vue  ; je  fors  de  mon  cabinet , 
où  , pour  m’amufec,  j’ai  jette  les  yeux  fur  un  recueil 
de  Fables.  Si  vous  vouliez  m’écouter,  je  vous  en  li- 
rois  une  qui  m’a  parue  jolie.  Je  fais  que  vous  avez  du 
goût  pour  les  chofes  d^efprit. 

• • . Julie.  - 

Oui,  mais  .pas  aujourd’hui,  car  je  luis  trop  agitée. 
Vous  ne  m’avez  jarnais  lu  de  Fables , d’où  vous  vient 
à préfent  cette  idée  ? Je  me  fouviens  même  que  vous 
me  regardiez  d’un  œil  févere  quand  je  lifois  les  Fa- 
bles de  La  Fontaine. 

' Le  Magifter. 

4 

Vous  avez  ralfon , je  n’aime  guere  que  les  compo- 
litions  fcientifiques , q{  le  Iblide  vaut  mieux  que  le 
fpirituel  ; 'mais  l’efprit , ainli  qu’un  arc , ne  pouvant 
pas  être  toujours  tendu , il  eft  permis  de  lire  quelque- 
fois des  ouvrages  qui  le  délaflent.  Voulez- vous  enten- 
dre cette  Fable  ? Elle.,  a pour  titre  le  Soleil. 

Julie. 

- O ! j’ai  lu  tant.de  Fables  fur  le  Soleil.  Je  crois 
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fur  votre  parole  que  celle-ci  eft  excellente  ; mais  ni 
me  la  lifez  point. 

Le  Maglfler. 

• Je  ne  fais,  Mademoifelle,  de  quelle  humeur  vous  êtes 
aujourd’hui  ; je  vous  facrifie  des  heures  précieufes , je 
travaille  pour  votre  bonheur , pour  votre  repos  , & i 
vous  êtes  affez  ingrate  pour  m’offenfer.  Avez-vous  fi  ] 
peu  de  confidération  pour  moi  ? Mes»vues  ne  font-  ; 
elles  pas  louables , ne  méritent-elles  pas  toute  votre  i 
attention  ? Là  voix  du  fapg  ne  vous  enfeigne-t-elle  ; 
pas  ce  que  vous  me  devez?  Pourquoi  donc  me  con- 
tredire fans  ceffe  ? Eft-ce  ma  faute  fi  la  raifon  vous 
oblige  au  mariage  ? Eft-ce  mol  qui  ai  établi  les  devoirs 
des  enfants  envers  leurs  peres  ? Ne  font-ce  pas  les 

Loix  étemelles  de  la  raifon. 

- ' * * 

Julie. 

Vous  me  grondez , M.  le  Magifter , mais  vous  me  , 

grondez  lavamment  ; ainfi  je  ne  me  fâcherai  pas.  Ayez  . j 

la~ bonté  *de  me  lire  votre  Fable , afin  que  je  puifle  • 
aller  retrouver  ma  fœur.  Vous  ne  favez  pas  'combien 
}e  fab  cas  de  vous. 

Et  pourquoi  ne  le  làurois-je  point  ? Si  vous  n’avez 
pas  refprit  le  plus  fubtil , vous  avez  au  moins  le  coeur 
bon.  Je  parierois  même  que  fi  vous  fubftimiez  à,  vos 
leélures  frivoles , quelque  bon  traité  phiîbfophique-mo- 
ral , vous  apprendriez  bienfêt  à penfor  autrement.  Si 
vous  railbnniez  philofophiquensént  fur  la  nature  de 
l’immme  & les  penchants  de-  la  volonté , vous  feriez 
omigée  de  convenir  que  l’amour  eft  un  penchant  né* 
ceflaire , ■ &>  qu’amfi. . . . - ‘ 

Julie. 

✓ 

• Eh  , 'M.  le  Magifter , vous  me  parlez  tant  d’amour  ?'  i 
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avez-voiis  donc  aimé  dans  .votre  jeuneflTe  ? Le  con- 
noiflêz-vous  fi  bien  cet  amour  ? Qu’eft-il  donc?  une 
Enigme.  Qui  pourra  l’expliquer?  ^ 

Lt  Magi/hr. 

L’efprit  capable  par  fes  lumières  & par  Tes  efforts, 
de  pénétrer  dans  la  nature  des  chofes.  L’amour  eft 
l’harmonie,  l’accord  de  deux  volontés  pour  parvenir 
au  même  but.  Il  me  femble  que  je  vous  en  donne 
une  idée  adéquate,  en  voudriez-vous  cependant  une 
autre  defcription. 

Julie. 

Non.  Pai  affez  à feîre  à comprendre  celle-ci , lifez- 
moi  plutôt  votre  Fable  ; il  faut  que  je  parle  à ma  foeur^ 

Le  Mapfier, 

Oui,  oui , une  Fable  n’eft  pas  aufli  difficile  à en- 
tendre qu’une  définition  caufale.  Celle-ci  eft  courte , ÔC 
paroît  être  une  Allégorie  plutôt  qu’une  Fable  ; la  voici  : 
» Le  Soleil  épris  des  charmes  de  la  Lune , il  lui  dé- 
-couvrit  fa  tendrefle  ^ns  les  termes  les  plus  tou- 
n chants  ; mais  la  Lune , froide  inlènfilde  de  fa  na- 
n ture,  n’en  fut  point  attendrie  ; elle  réfifta  auffi  k 
, » toutes  les  follicitations  des  Planètes  voifines , & n’é- 
»>  coûta  pas  même  leurs  arguments.  Un  fecret  or- 
» gueil  lui  faifoit  rejetterun  hommage,  dont  elle  s’a-’ 
H plaudiffoit  dans  le  cœuc,  mais  la  perte  de  les  char- 
» mes  punit  la  fierté  dont  ils  étoient  la  caufe.  Une 
priera  à la  divinité  du  Soleil  répandit  fur  elle  des 
h taches , qui  paroiflent  encore  fur  le  vifage  de  la 
» Lune.  » "Voilà  ma  Fable;  qu’avez- vous  fend  en 
l’écoutant?  ’ , . . ' 

Julie. 

Pai  fend  qu’elle  me  déplaifoît.  Je'  crois  que  TAu-?' 
teur  pourra  fans  peine  en  faire  beaucoup  de  lembla* 
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blés.  Mais  férleufement,  le  Maglfter  la  trouvez^voiEf 
jolie? 

Lt  Ma^fler, 

Je  Tais  que  l’efprit  ne  peut  faire  voir  toute  fon  éten- 
due dans  les  chofes  de  pur  agrément.  Mais  quoi  ? 
que  diriez-vous,  fi  j’en  étois  l’Auteur? 

. Julie» 


. Je  dirois  que  c’eft  fans  doute  ma  faute , ’fi  je  ne  l’ai 
pas  trouvée  belle. 

. Le  Magifier,  <, 


Vous  favez  vous  retourner;  allons,  j’en  conviendrai 
avec  vous.  Cette  Fable  eft  mon  ouvrage  , mais  je  n’en 
tire  aucun  fujet  de  vanité  ; car  il  n’eft  pas  befoin  d’être 
fàvant  pour  avoir  de  l’efprlt  ; mais  voudriez-vous  biert 
expliquer  cette  allégorie , quelle  en  eft  la  morale  ? 


, , . , Julie» 

Ah , vous  direz'  cela  mieux  que  moi  ! 

. . Le  Magifier.  .... 

Eh  bien,  voici  la  morale.  Une  Jolie  femme,  qui  fé- 
Jette  dbftinémeht  les  vœux  qu’on  lui  adreffe , eft  eti . 
danger  de  voir  flétrir  fes  attraits  par  la  vieilleflc. 

- x . -LuUe» 


• Vous  êtes  un  hpmitle  d’un  grand  len’s , M.  le  Ma- 
gifler  : je  vois  que  votre  Fable  me  régatde  : je  fuis  U 
Lune , Damis  eft  le  foléll , iha  Sœur  & vous , êtes  les 
Planettes.  N’ai-je  pas  tout  deviné  ' ' • ' , ' • 

■ ' LeMàgifler.^__ 


Je  remarque  que  quand  on  revêt  les  idées  d’images  ^ • 
elles  font  une  forte  impreffion  fiir  vous.  Ma  Nlece , 
perifez  à cette  Fable , & ne  rejettez  plus  l’amour  de 
Damis.  Quelle  réponfe  ferai-je  à votre  pere  ? 

■ ' * Jutie, 
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Julie. 

Dites-Iui , je  vous  prie . que , malgré  mon  chagrin 
je  n’ai  pu  m’empêcher  ae  rire  de  votre  Fable.  Fai 
l’honneur  de  vous  làluer , M.  le  Magifter. 


SCENE  XV. 
Cléon  , le  Ma^fier  , Dorante, 
CUon. 


Eh  bien , mon  cher  Magifter , que  dit  Julie  ? Je 
penfe  qu’elle  n’aura  pas  befoin  de  ta  Fable  pour  fe  ré- 
foudre  à aimer. 


Le  Ma^fier. 


Elle  demeure  inflexible.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  je 
me  donne  tant  de  peine  pour 'une  Allé  aufli  obftinée. 
Q^and  on  trouve  des  gens  qui  ne  fe  rendent , ni  aux 
railbnnemenis  du  bon  fens , ni  à ceux  de  la  Philolb- 
phie,  il  faut  y pour  les  punir',  les  laifter  dans  leurs  er- 
reurs. Je  ne  lui  dis  plus  rien  ; voilà  ce  qui  en  "arrivé , 
quand  on  ne  fait  pas  donner  de  bonne-heure  à fes  en- 
fants une  connoilTan(;e  approfondie  de  la  morale.  Je 
me  fuis  offert  cent  fois  d’apprendre  à penfer  à tes  filles  , 
& de  leur  faire  connoître  les  principes  des  chofes  ; 
mais  non , elles  dévoient  être  4>intuelles , 5c  non  pas 
raifonnables. . ....  . ; 


Dorante... . 


Quels  difcours  ! Julie  n’eft-elle  pas  auffi  raifonnable 
qu’on  puiffe  l’être  ? 

Le  Ma^fler.  . • ^ . 

Pourquoi  ne  parlez-vous  que  de  Julie  ? mais  je  vous 
entends.,  J’àurai  une  autre  fois  l’honneur  de  vous  ré- 
pondre , car  à préfent  mes  écoliers  m’attendent.  • 


r- 
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SCENE  XVI. 

' Ciéon  , Dorante, 

CUon,.  , , 

Je  ne  fais  qui  je  dois  croire  des  deux,  Emilie  oa 
le  Magifter;  l’une  alTure  que  Damis  eft  aimé,  l’autre  . 
Ibutient  le  contraire.  Il  a de  l’elprit,  lui;  ne  le  ver- 
roit-il  pas  fi  cela  eft?  Dites-moi  fincércment  ce  que 
vous  en  pcnfez,  M.  Dorante. 

■ ■ ^ . Dorante. 

Je  fins  prelque  d’avis  que  Julie  n’aime  point  Damis. 

- Cléon,  , 

Mais  quelle  en  peut  être  la  caufe?  Elle  ne  lait  pas 
un  mot  de  l’héritage,  fans  cela  je  croirois  que  c’eft 
fa  Terre  noble  qui  la  rend  fi  vaine.  I^mis  l’ayant  ai- 
mée avant  qu’elle  ne  fut  riche , par  reconnoiflan^e , 
elle  devroit  l’époufer  à préfent , qu’elle  l’eft.  J’elpere 
encore  qu’elle  s’y  rélbudra.  • ' - ^ 

Dorante, 

" Oui,  niab  vous  favez,  Monfieur,  que  la  contrainte 
‘ dans  le  ‘mariage , produit  des  fruits  bien  amers. 

Tout  ira  bien  , j’efpere;  je  me  repofe  fiir  la  Provi- 
■ dence , & fi  votre  intention  eft  toujours  d’époufer  Emi- 
lie, je  defirerois  .fort  de  conclure  aujourd’hui  le  ma- 
riage de  mes  deux  filles. 

Si  ma  fituation  me  le  permettoit.f.  mais.,,  quel- 
ques dettes....  . ' 

CUon. 

Julie  les  paiera  ; elle  peut  même  encore  doter  fâ 
f«ur*  - 


Digiiized  by  Google 


I 


DES  ALLEMANDS.  49^ 

Dorante. 

' Cela  eft  très-beau,  mais.... 

Cléon. 

Si  vous  époufez  Emilie , vous  aurez  en  elle  la  femme 
la  plus  raifonnable.  Cette  fille  n’a  prefque  point  de 
défauts , &.fa  figure  n’a  rien  qui  déplaife  ? Je  n’ofe  pas 
le  lui  dire , mais  fbuvent  elle  voit  les  chofes  beau- 
coup mieux  que  moi.  Vous  n’étes  point  changé  àfon 
égard. 

- Dorante. 

Non , je  ferois  heureux  de  la  pofleder  ; je  vous  obéi- 
rai , comme  à mon  pere , mais  m’eft-il  permis  de  vous 
dire  une  chofe?  C’eft  qu’il  femble  que  Julie  me  pré- 
féré à Damis , & d’un  autre. côté,  qu’Emilie  paroît 
très-bien  avec  lui.  Oferai-je  vous  dire  encore  que  Ju- 
lie m’a  ordonné  de  vous..,i.'"  . 

CUotü 

Qu’entcnds-je ? Ah!  j’entrevois  à préfènt  la  caufe 
de  l’embarras  de  Julie.  Mon  chef  Dorante , je  vous  en 
conjure,  dites-moi  ce  qu’il  yauroit  à faire.  Pour  moi, 
je  m’y  perds.  Il  fe  peut  que  Julie  vous  aime , mais 
alTurément  Emilie  ,vow  aime  encore  davantage. 

t 

Dorante. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur. 

CLéon. 

En  forte  qu’Emilie  veut  avoir  deux  époux,  & Da- 
mis deux  femmes.  Cela  n’a  pas  le  fens  commun. 

Dorante. 

Cette  affaire  eft  très-embrouillée , & j’y  joue  un  per- 
l'onnage  fort  embarraflant  ; le  mieux  feroit , je  penfé  , 
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que  vous  gardaffiez  le  fecret  fur  tout  ceci,  & qu’oa 
retardât  de  huit  jours  les  noces  de  Damis.  Peut-être 
Julie  pourra-t-elle  changer  pendant  ce  temps-là. 

CUon. 

» 

O Ciel  ! à qui  en  parlerois-j'e  qu’à  vous  ? 

Dorante. 

Si  le  choix  d’Emilie  tombe  fur  Damis  préférable- 
ment à moi , je  penfe  avec  trop  de  défintéreflement , 
pour  vouloir  la  priver  d’un  mariage  aufli  avantageux. 

, ^ . CUon. 

• Vous  êtes  la  générolité  même;  pour  moi,  je.fèrois  l 
fàtisfait  de  cet  arrangement.  11  y auroit  de  l’égalité  dans  j 
le  partage  des  biens  de  la  fortune.  Damis  étant  ri- 
che n’a  pas  beibin  d’une  Terre,  & je  vous  fouhaiterois 
autant  qu’à  lui , .celle  que  Jidie  vient  d’hériter. 

Dorante. 

En  forte  que  fi  Julie  conlèntoit . . i'  vous  ne  nie  re- 
fiiferiez  pas  votre  aveu.  ’ . ^ 

: ' ' CÛon.  . 

• ( 

Mais  vous  êtes  fi  cher  à Emilie,  plus  cher  que  je 
ne  le  fuis  moi-même.  Il  me  femble  qu’il  feroit  mal  à - 

vous  de  l’oublier.  Je  ne  puis  croire  que  ma  fille  foit 
inconftante.  J’ai  tant  de  fois  été  témoin  de  fa  ten- 
dreffe , & des  vœux  qu’elle  faifoit  au  Ciel , pour  que 
vous  fyfliez  heureux  ; auroit-elle  pu  vous  abandonner  ? 
Non,  vous  êtes  dans  l’erreur. 

Dorante.  ' 

C’eft  à caufe  de  cela  que  je  demande  le  fecret. 
Mon  ame  ne  m’eft  pas  plus  chere  qu’Ëmilie , & je  M 
ferai  tous  mes  efforts  pour  l’obtenir. 
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• Clèon. 

n faut  les  examiner  attentivement  aujourd’hui.  Il 
eft  à fouhaiter  que  les  chofes  relient  comme  elles  font. 
Je  tâcherai  de  vous  envoyer  Emilie.  Parlez-lui  avec 
tendrefle,  il  fout  encore  que' je  fonde  Julie.  Je  ne 
puis  m’arrêter  plus  long-temps.  Adieu , je  vais  rejoin- 
dre Arille. 

SCENE  XVII. 

Dorante. 

% 

Tout  va  bien , Julie  fera  à moi  ; elle  eft  belle , ri- 
che , aimable , Ipirituelle  ; mais  ô Ciel  ! que  dira  fo 
foeur?  De  quelle  perfidie  n’accufera-t-elle  pas  mon 
cœur?  Mais  non,  elle  m’aime  trop.  Qu’eft-ce  qui  peut 
donc  encore  me  tourmenter  ? Sont-ce  les  ferments  que 
je  lui  ai  faits  ? Inutiles  ferments  de  fidélité , le  Ciel  ne 
vous  entend  point.  O Julie  ! que  tu  as  de  charmes  ! 
Te  pofleder  eft-ce  un  fouhait  criminel? 

SCENE  XVIII.  * 

Emilie  , Dorante. 

Emilie. 

• 

Enfin,  nous  allons  être  raflemblés  ,*je  vais  le  leur 
découvrir.  Ah , que  ma  fœur  fera  contente  ! Qu’elle 
aura  de  joie!  Et  vous,  Monfieur,  m’aimez-vous  tou- 
jours ? Pardonnez  une  demande  auffi  inutile. 

Dorante. 

Oui , ma  chere  Emilie , je  vous  aimerai  éternelle- 
ment ,*  & votre  tendrefle  eft  le  poids  & le  garant 
de  ma  conftance.  Ah  , que  ne  puis  - je  vous  rendre 
heureufe  ! A quoi  mon  bonheur  feroit-il  comparable  ? 
Mais  les  voici  qui  viennent.  Je  vousiquitte  a regret  ,1, 
votre  pere  m’attend. 

W V V • ••• 
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SCENE  XIX. 

Emilie  , Julie  , Damis. 

Emilie  à Damis. 

Je  vous  cherchois , Monfîeur , pour  vous  propofer 
une  jeune  perfonne  , belle  , riche , aimable  , & qui 
poflede  une  Terre  noble  , elle  eft  à vous , fi  vous 
voulez  abandonner  Julie. 

Julie. 

C’f  ft  là  la  nouvelle  ? 

Damis. 

Qu’ofef-vous  dire , Emilie  ? qqand  elle  m’offriroit 
un  Empire , je  lui  préférerois  ma  Julie. 

Emilie. 

I 

C’eft  pourtant  une  aimable  enfant,  elle  vous  appor- 
teroit  une  Terre  de  50,000  écus;  elle  eft  d’ailleurs  très- 
bien  élevée. 

Julie. 

Oui  ! mais  pourquoi ....  comment  s’appelle-t-elle  ? 

Emilie. 

♦ * 

Elle  eft  pref^e  aufti  belle  que  ^oi. 

Julie. 

La  flatterie  doit-elle  être  le  langage  d’une  fœur? 
mais  je  ne  fiiis  pas  fort  nécef&ire  ici.  (^EUe  veut  s'en 
aller,  ) 

Damis. 

Ah  ! ne  nous  quittez  pas , Mademoifelle , ou  je  vous 
fuis  ! 

Julie. 

Vous  auriez  tort  ; la  Dame  de  paroifle  pourroit  s’en 
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oflfenfer.  Au  refte,  il  ne  vous  fera  pas  inutile  d’avoir 
fait  avec  moi  un  apprentiflage  de  galanterie  ; vous  au- 
rez moins  de  peine  à lui  exprimer  votre  tendrelTe. 

Emilie. 

, Ecoute-moi  ; ma  fœur , il  s’agit  d’abord  de  (avoir 
fi  cette  Dame  plaira  à Monfîeur.  Je  vais  lui  en  faire 
le  portrait.  Elle  a de  grands  yeux  bleus,  à-peu-près 
comme  les  tiens  , une  phyfionoinie  douce  , la  taille 
bien  prllê , les  plus  Jolies  mains  du  monde.  C Jtiüe  re- 
garde Us  funnes.  ) Elle  rend  juftice  à Damis , mais  elle 
aime  la  liberté  comme  toi. 

. Julie. 

Ah,  je  ne  (àls  ce  que  tu  veux  dire!  Comment  s'ap- 
pelle-t-elle donc  ? 

Emilie. 

Elle  s’appelle  Julie,  comme  toi.  . ; 

Julie. 

Tu  te  moques  de  nous. 

Emilie.  ' 

Non , ma  chere  Julie , je  t’annonce  par-là  un  évé- 
nement heureux , auquel  tu  ne  t’attends  point.  Ma- 
dame Argant  te  laiflefa  Terre  par  fon  Teftament  ; c’eft 
d’Arifte  que  nous  tenons  cette  nouvelle,  & à ma  priere, 
il  m’a  laiflTé  la  fatisfaftion  de  vous  l’apprendre.  Em- 
braffe-moi,  ma  chere  Julie,  je  fouhaite  de  toute  mon 
ame , que  ce  don  de  la  fortune  contribue  à ton  véri- 
table bonheur , & à vous , M.  Damis , je  vous  fou- 
haite Julie.  Ah , que  ce  jour  me  rend  heureufe  ! 

Julie.  • 

Quoi?  toute  fa  Terre!  & rien  à toi?  ÿ^auroit-ellç 
pas  pu  partager  fes  bienfaits?  Mais,  cela  eft-H  fur? 

li  iv 
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N’eft-ce  pas  une  erreur?  Pourquoi  donc  ne  tVt-elIe 
lien  laifTé  ? 

Emilie. 

Peut-être  t’aimoit-elle  mieux  que  moi  ; enfin  l’hé- 
ritage t’appartient , Sc  il  t’étoit  deftiné.  Quant  à ce 
qui  me  concerne , je  ferai  fàtisfaite  fi  je  puis  paffer  mes 
jours  paifiblement  avec  celui  que  j’aime.  Mais,  ma 
chere  Julie , allons  trouver  mon  pere.  Je  fais  qu’il  at- 
tend avec  la  plus  grande  impatience  le  moment  où  il 
pourra  t’embrafler  ; il  m’avoit  promis  de  ne  te  rien 

dire  de  l’héritage , jufqu’à  ce  que  je  t’eulTe  tout  appris. 

« 

Damis. 

Je  fiiis  encore  faifî  de  cette  nouvelle  ; peut-être , 
hélas  , me  deviendra- t-elle  fimefte  ! Ah , Julie  ! fau- 
dxa-t-il  vous  perdre? 

Julie.  ■ 

Je  partagerai  ce  bien  avec  mon  pere  & toi;  non, 
je  ne  le  veux  pas  tout  entier,  je  ne  le  mérite  pas  non 
plus;  trifte  héritage!  j’étois  inquiété,  agitée  avant  que 
de  favoir  cette  nouvelle , & je  ne  fuis  pas  encore  con- 
tente à préfent;  & vous,  Monfieur?... 

Dams. 

. Ah , Julie  I 

. Emilie. 

Venez,  je  vous  prie,  fans  cela,  nous  allons  avoir 
un  Scene  triflement  tendre. 

SCENE  Xx! 

Clèon  , Emilie  , Julie  , Damis. 

^ Clèon. 

• Eh  bien’,  ne  yiendra-t-on  pas  me  trouver?  com- 
bien m’a-t-on  déjà  hiit  attendre  ? 
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» 

Emilie, 

Ah , ne  grondez  pas , mon  pere.  Nous  allions  vous 
joindre. 

Julie. 

Ah , mon  pere  !...  * 

* CUon. 

Eh  bien,  que  veux-tu?  Que  je  te  félicite!  J’ai  déjà 
pleuré  de  joie  de  ton  bonheur.  En  as-tu  remercié  le 
Ciel , mon  enfant?  Pour  toi , ma  fille , va  trouver  Arifle. 
Damis  voudra  bien  t’accompagner. 

U fiiit  figne  à Julie  de  refter. 

SCENE  XXL 
Julie  y Clèon. 

CUon. 

Eh  bien , ma  fille , dans  quel  état  eft  ton  cœur  ? 
fu  dois  être  charmée  , je  penfe , d’être  devenue  riche. 

* Julie.  • 

Oui , parce  que  je  puis  enrichir  le  meilleur  des  pe- 
res , &c  la  plus  tendre  des  lœurs. 

CUon. 

La  bonne  enfant  ! Garde  ce  qui  eft  à toi , ma  fille  ; 
cependant  je  t’approuverai  fi  tu  donnes  quelque  choie 
à ta  lôeur.  Quant  à moi , je  n’ai  befoin  de  rien.  Mais 
que  dit  ton  amant  ? A-t-il  paru  charmé  du  bien  qui 
t’arrive  ? ' 

Julie. 

♦ 

Mon  héritage  paroît  lui  être  fort  indifférent. 

CUon, 

Oui,  c’eft  qu’il  a affez  de  bien  par  lui-même  \ fonge. 
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ma  fille , qu’il  r’a  aimée  avant  que  tu  en  eufles.  Ah  ! 
fl  tu  avois  enteiulu  l’éloge  que  fon-  Tuteur  m’en  a 
fait,  tu  l’aimerois  fiirement.  Je  ne  l’avois  jamais  cru 
fort  lavant,  parce  qu’il  ne  dit  pas  tant  de  grands  mots' 
que  le  Magifter , & qu’il  parle  plus  intelligiblement 
que  lui  ; mais  Arifte  aflure^que  c’eft  un  très-beau  gé- 
nie , & qu’il  a fait  des  leéhires  immerifes. 

Julit. 

J’ai  toujours  fu  qn’il  avoir  des  connoiflànces ; mais, 
"hélas  ! je  fais  auffi  que  j’en  ai  très- peu.  Peut-être  pré- 
féreroit-il  quf  fa  femme  eût  des  lumières  & de  l’ef- 
prit , plutôt  qu’une  Terre  noble. 

CUon. 

II  ne  te  manque  rien  pour  le  rendre  heureux.  Tu  as 
de  l’efprit,  des  talents,  une  figure  aimable,  une  naif-  , 
lance  honnête , une  fortune  plus  que  fuffilante.  Que 
pourroit-il  demander. de  plus» 

• Julit,  ! 

Ah*,  mon  pered  vous  me  louez  trop.  Ma  Ibeur  mé- 
riteroit  bien  mieux  votre  éloge. 

CUon. 

Il  n’eft  pas  queftion  d’elle  à préfent  ; fon  fort  eft  à-peu- 
près  décidé , elle  eft  contente  de  fon  Amant  ; fi  tu 
lui  fais  part  de  ton  héritage , on  pourra  les  unir  bien- 
lot  : ou  bien  aimerois-tu  mieux  Dorante  que  Damis  ? 

Julie. 

• 

Dorante  ! Qui , moi , mon  pere  ? D’où  peut  naître 
cette  idée?  Si  je  voulois  aimer,  pourquoi  ne  leroit-ce 
pas  Damis?  N’a-t-il  pas  peut-être  encore  plus  de  mérite? 

& quand  Dorante  feroit  plus  aimable,  pourrois-je  y 
penfer  fans  crime  , pourrois-je  l’enlever  à ma  fœur  , 
à elle , qui  1 aime  fi  tendrement  ? 
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Clèon, 

Tu  as  ralfon  ; c’eft  fort  bien  dit,  ma  fille  ; je  t’approuve 
■ beaucoup.  N’eft-il  pas  vrai,  tu  ne  mets  point  de 
comparaifon  entre  Damis  & l’Amant  de  ta  fœur  ? Ce- 
lui-ci me  paroît  un  peu  léger  ; Arifte  m’en  a parlé 
fur  un  ton.... 

Julie,. 

Si  je  puis  me  réfoudre  à aimer , je  vous  donne 
ma  parole  , que  je  n’épouferai  que  Damis.  S’il  ne 
falloir  point  perdre  (à  liberté....  D’ailleurs  je  ne  fais 
pas  fi  je  l’aime.  Non , mon  pere , je  ne  l’aime  point 
encore.  J’ai  appris  une  nouvelle  qui  devroit  me  ré- 
jouir , ’ & cependant  je  fuis  toujours  trifte  ; je  crois 
que  je  fuis  malade. 

CUon. 

L’amour  rend  malade,  mais  l’amour  guérit,  quand 
il  eft  réciproque.  A ta  place,  je  dirois  oui,  pour  pré-  ^ 
venir  les  fuites  de  cette  maladie. 

Jtdie. 

Ah  , mon  pere  ! 

CUon. 

Il  s’agit  de  dire  oui.  Que  crains-tu  donc  ? Tu  lui 
plais , tu  lui  plairas  toujours , il  t’aime  comme  fi>n  eniànt. 

* Jul  'u.  . « 

M’aimera-t-il  conftamment? 

CUon. 

Rien  n’eft  plus  (îir.  A quoi  vas-tu  t’arrêter?  Crains-tu 
déjà  une  infidélité  de  fa  part;  cela  eft  impoflible. 

Son  Tuteur  m’a  dit  qu’il  avoit  beaucoup  de  Religion,  & 
qu’il  a fouvent  répété  qu’on  n’étoit  point  homme  fi 
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' ton  n’étôit  en  même-temps  Chrétien.  Vouclroit-il  rom- 
pre Tes  ièrments  ? 11  t’aimera  juTqu’aa  tombeau.  \ 

Julie,  i 

1 

Il  ne  m’a  jamais  confirmé  Ton  amour  par  des  ferments. 

Cléon. 

Cela  lui  fait  honneur  , & tu  peux  compter  d’au- 
tant plus  fur  ce  qu’il  te  dit.  Une  promeffe  lincere  eft 
le  véritable  ferment  en  amour, 

Julie. 

Mon  pere , je  fuis  irréfolue , incapable  de  me  dé- 
, cider  encore. 

Cle'on. 

t • 

Eh  bien  , je  te  laiffe  du  temps  julqu’à  ce  loir.  Je 
t’ai  dit  ce  que  je  penfois;  &is  ce  que  tu  voudras.  Allons 
rejoindre  ton  Amant. 

ACTE  III. 

SCENE  I. 

Dorante  y Julie. 

Julie. 

Que  me  dites-vous  ? Non , je  ne  le  croirai  jamai?. 

« . Dorante. 

Et  moi , j*en  fuis  convaincu. 

Julie  troublée.  * 

Vous  l’a-t-il  donc  dit  ? Que  jé  fuis  malheureufe  ! 

Dorante. 

11  ne  me  l’a  point  dit  en  termes  formels , mais  il 
" \ 
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eft  (ïïr  qu’il  vous  préféré  à Emilie.  Je  lui  pardonnerols 
! *cet  outrage , quelque  affreux  qu’il  foit , s’il  ne  vous 
ofFenfoit , en  m’outrageant.  Que  je  vous  plains , belle 
* Julie  ! mais  récompenferez-vous  mon  zele , en  tailànt 

mon  nom  ? 

• . 

Julie, 

Etoit-ce  là  la  caufe  de  fa  triftefle  ? Le  perfide  ! Quel 
avantage  trouve-t-il  à tromper  un  cœur  fans  expérience  ? 
Non , s’il  avoit  voulu  m’ôter  la  vie  , je  ne  le  haïrois 
pas  ; mais  vouloir  en  impofer  (bus  le  malque  de  l’a- 
mour 6c  de  la  bonne  foi , quelle  horreur  1 

Dorante. 

Ne  croyez  pas  qu’il  convienne  de  fes  torts. 

Julie. 

Il  niera  tout,  Tinfidele!  Je  ne  veux  pas  lui  donner 
lieu  d’augmenter  fes  crimes , je  ne  chercherai  point  à 
le  punir  , fa  confcience  me  vengera.  Eh  ! de  qui } 
de  celui  à qui  j’ai  donné  mon  cœur  ! mais  non , je 
•ne  l’ai  point  aimé.  Combien  de.  fois  ne  m’a-t-il  pas 
dit  qu’il  m’adorok  ! Les  hommes  font- ils  donc  tons 
trompeurs  ? 

Dorante, 

Ah,  charmante  Julie!  ne  jugez  pas,  par  cet  inconf 
tant , de  tout  notre  fexe.  Si  vous  connoiffîez  mon 
cœur. . . Oui , la  colere  vous  rend  encore  plus  aimable. 

Julie. 

« 

Oferois-je  vous  prier  de  me  laiffer  un  moment  à moi- 
même  !..  O , ma  fœur  ! vous  ne  me  dites  rien  ? Amour, 
tourment  des  mortels , ce  font  là  tes  effets  ! laifTez- 
moi , ‘Monfieur , je  vous  promets  de  ne  pas  vous  dé- 
couvrir , ôc  de  reconnoître  ainfi  votre  fincérité  ; mais 
revenez  bientôt,  je  vous  en  conjure. 
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Dorante. 

Dès  que  je  pôurrai  vous  croire  un  peu  calmée. 

SCENE  IL 
Julie  , Danùs. 

Julie , qui  fe  croit  feule. 

Quoi  ! dans  le  temps  qu’il  me  donne  les  afliirances 
les  plus  fortes  de  fa  tendreffe , il  devient  infidèle  ! ôc 
moi  je  ne  puis  le  haïr  ! eft-ce  un  charme  ?... 

Damis. 

< 

Vous  ne  me  regardez  point,  ma  chere  Julie!  avec 
qui  vous  entretenez-vous? 

Julie. 

■ Avec  un  perfide  que  j’eufle  aimé , fi  je  n’avois  ap- 
pris à le  connoître.  Ç^Avec  douceur.')  Vous  avez  pu  me 
tromper  , moi  , qui  commenqois  à vous  préférer  à 
tout  l’univers!  Vous- excitez  en  moi  la  JjIus  affreufe  ja- * 
loufie  , fentiment  que  je  détefte  au  moment  que  je 
réprouve.  Mais  connoiffez  ce  cœur  que  vous  outrar- 
gez , je  ne  vous  haïs  point,  Monfieur , J’écarterai  le 
fouvenir  de  vos  fautes  , j’en  effacerai  même  la  mé- 
moire. ' ■ ' 

' ' Damis.  . 

Que  je  fuis  malheureux  ! Mérité-je  lé  titré  de  per- 
fide? Non,  je  ne  me  juftifie  point,  mais  je  dis  avec 
la  fermeté  que  donne  l’innocence,  que  mon  cœur  ignore 

détefte  le  crime.  Je  ne  demande  point  à connoî^ 
tre  celui  qui  m’a  noirci. . Le  temps  dévoilera  fans  douté 
le  inyftere.  . , , , . 

, . Jul'ie*  ' ^ . 

Quel  orgueil!  ^ . 
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SCENE  III.  . . 

Emilie  , Julie  , Damis. 

Daims, 

Ah  ! venez , Mademoifelle , commencez  à me  haïr.  • 
On  m'aceufe  d’avoir  offeni'é  ma  Julie. 

Emilie, 

Quoi,  vous  ddputez? 

Damis  à Julie. 

Madei^oifelle , apprenez-lui  donc  mes  crimes. 

Julie. 

Peut-être  trouverois-)e  peu  de  défenfe. 

Emilie. 

* Ah , Julie  ! fi  Madame  Argent  eût  pu  prévoir  une 
pareille  conduite , elle  ne  t’auroit  pas  laiffé  ùl  Terre  ; 
mais  il  faut  efpérer  que  la  guerre  finira  bientôt  : ton 
cœur  efi  pacifique , fi  l’araour  eft  querelleur. 

Julie, 

Ah!  ne  raillez  point.  ' . ' 

Emilie. 

Mais,  qu’avez- vous  donc  enfemble?" 

•Julie. 

Ce  que  nous  avorts?  Il  eft  aflfez  difficile  de  le  dire 
en  ta  prëfence  ; mais  je  ne  t’en  accule  pas , tu  n*y 
auras  point  donné  lieu , & ce  n’eft  pas  même  fa  faute 

Sue  tu  'fois  plus  aimable  que  moi.  Il  y a du  mérite 
ans  fon  infidélité.  Il  ne  te  donneroit  pas  la  préfé- 
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rence,  s’il  n’étoit  dans  l’habitude  de  n’aimer  que  ce 
qui  eft  le  pltis  digne  de  l’être.  Tu  vois  que  je  l’excufe. 

EmUie. 

C’eft  donc  moi  qui  fub  ta  rivale  & la  caufe  de  tes 
chagrins  ! En  vérité , ma  chere  enfant , J’ai  pitié  de 
toi,  mais  je  vais  te  découvrir  le  myftere.  Tout  cela 
ne  vient-il  pas  de  Dorante  ? Je  le  devine  aifément.  11 
devoir  feindre  de  t’aimer  , & fe  fera  fervi  de  te  ftra- 
fageme  pour  aider  ton  cœur  à dévoiler  fes  fentiments. 
Pardonnez  - lui  ce  jeu  ; il  n’a  que  trop  bien  rempli 
fon  rôle.  • 

JuiU. 

II  parloit  très-férieufement.  ^ 

Damis  à Julie. 

Eh  bien,  mon  cœur  eft-il  perfide? 

' Julit, 

^4ais. ... 

■ Damis. 

' Quoi  1 vous  vous  méfiez  encore  de  lui  ? Ah  , que 
vous  le  connoiffez  peul  • j;  , 

Julie, 

Qui  moi,  Monfîeur?  . 

Danùi. 

Eft-ce  là  la  récompenfe  de  tant. d’amour?  ' • 

Julie. 


La  récompenfe!  Me  haiffez-yous  donc  à prélênt? 
Aurois-je  été  fi  fenfible , fi...  vous  ne  m’avez  donc 
pas  trahi?...  Ah!  tout  mon  cœur  parloit  pour  vous. 

Emilie. 

Te  voilà  prlfe , ma  chere  Julie , & je  remarque  qu^l 

t’en 
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t’en  coûte  de  n’avoir  point  encore  fait  de  réparation 
à Damis.  Eh  bien , je  vais  la  faire  poiir*toi.  ( à Da^ 
mis.')  Monfieur,  *yez  la  bonté  de  pardonner  à Julie ^ 
de  ce  que  vous  ères  aimé  d’elle  plus  tendrement  que 
vous  ne  croyiez  l’étre. 

Juüc, 

En  vérité , je  me  foumets  de  bonne  foi  à la  répara^ 
èion , puifque  Moniieuf  n’efl  pas  coupable. 

Damis. 

Ah  , que  l’outrage  feroit  bien  réparé,  s’il  m’étolt  enfin 
permis  d’efpéfer  quelque  retour! 

Julie. 

Eh  bien , Monfieur , foyez  fatisfait.  Oui , je  vous 
iime,  je  le  découvre,  & n’en  puis  plus  douter.  Je 
fuis  prête  à confirmer  cet  aveu  devant  votre  Tuteur  ÔC 
hion  pere. 

Damis', 

Ma  Julie  ! ah , je  fuis  trop  heureux  ! 

Julie. 

Si  je  n’avois  pas  votre  cœur,  je  defirerois  de  la- 
voir i j’apprécie  ce  bien. 

Damis', 

. Adorable  Julie,  je  fuis..é*mais  non,  il  n’y  a point 
d’exprefiions*,  point  d’idées , capables  de  rendre  ce  que 
je  fens. 

• * * V 

Emilie , en  l’embraflànt. 

Ma  chere  fœur , que  ton  amour  foit  à jamais  heu- 
reux ! que  votre  union  foit  l’image  de  la  tendreffe  . 
& du  bonheur!  (à  Damis.)  Et  vous,  Monfieur,  jouif- 
ièz  d’autant  de  léHcité  que  i’en  defire  à ma  fœur,’  ÔC 
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foyez  toujours  l’ami  de  mon  Amant.  Mais  de  gracdj 
allons  trouver  mon  pere.  Il  me  tarde  de  jouir  de  la 
fatisfaélion  qu’il  éprouvera  en  apprgnant  la  réfolution 
de  Julie.  Mais  je  vois  venir  Arifte  ; allez  toujours  , 
je  vais  vous  fuivre  ; il  faut  que  je  le  récompenlè  de  la 
nouvelle  qu’il  m’a  apprife , par  celle  de  l’amour  réci- 
proque de  vos  coeurs. 

S C E N Ê IVé 
Emilie , Arifle. 

Arifie, 

le  vous  apporte  enfin  la  copie  du  Teftameftt,  Mat- 
demoifelle.  J’ai  été  la  chercher.  J’étois  impatient  de 
l’avoir  ; ayez  la  bonté  d’y  jetter  les  yeux. 

. * Emilie  après  avoir  lu. 

Que  vois-je  ? C’eft  moi  qui  fuis  l’héritierCé 
' Arifle. 

Oui,  vous  l’étes,  Mademoifelle , & non  pas  Julie< 
C’eft  une  erreur  de  M.  le  Confeiller , votre  Parrain , 
-peut-être  a-t-elle  été  volontaire  ; peut-être  a-t-il  penfé 
. que  la  nouvelle  d’un  bonheur  inattendu  vous  caufe* 
toit  une  joie  trop  vive.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft 
certain  que  vous  êtes  l’h§ritiere , & perlbnne  n’y  prend 
plus  de  part  que  moi.  Vous  méritez  un  bonheur  bien 
au-deftûs  de  celui-là. 

Emilie^ 

O,  quel  trifte  bonheur!  ma  foeur  n*en  fera-t-elle  point 
affligée  ? &c  vôtre  Ihipille. . . . 

Arifle, 

' Vous  m’av«z  témoigné  bien  plus  de  joie  quand  jé 
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vous  annoïKjois  que  Madame  Argant  lalflblt  tout  à 
Julie  ; mais  vous  n’avez  point  achevé  ; vous  êtes  l’hé- 
ritière , à condition  que  vous  lui  donnerez  dix  mille  écus. 

Emilie. 

Ah,  que  j’en  fuis  charmée!  j’irài  au-delà,  pour  qu’elle 
h’ait  point  de  regrets.  Ah , que  mon  cœur  eft  ému  ! 
bu’éprouvera-t-il  donc  quand  je  ferai  part  à mon  Amant 
de  ce  bonheur  !.  Que  je  ferai  heureufe , fi  ma  (ceux 
ne  s’afflige  pas  1 

SCENE  V. 

Emilie  , Dorante  , Arifiei  , 

Dorante. 

rapprends  que  Mademoifelle  Julie  vient  de  confen- 
tlr  à époufer  Damis  ; cela  eft-il  (ur  ? j’en  ferois  en- 
chanté. 

Emilie  parlant  à Arifte. 

Oui,  Monfieur,  elle  s’eft  expliquée  à la  fatisfaéllon  , 
de  x»tre  Pupille  , elle  vous  témoignera  fa  reconnoifi 
fance , car  c’eft  à vos  foins  quelle  doit  un  Amant  fi 
digne  d’elle,  (à  Doran/f.  ) Mais,  Monfieur,  voici  une 
topie  du  Teftament;  cela  ne  vous  fait-il  pas  un  peU 
de  peine,  que  Madame  Argant  nous  ait  oubliée.  ' 

Dorante. 

. Pas  un  inftant  j votre  cœur  me  tient  lieu  de  tôùtei 
les  richeffes. 

Emilie. 

Mats  fi  ma  fœur  nous  offre  Une  pàrt  de  fbn  hérK 
éàge,  l’accepterons-nous? 

Doranit. 

N’étant  plus  maîtreffe  de  fon  cœur , elle  ne  le  ferai 
£ins  doute  plus  de  fon  fiiem 

Kk  ij 
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Aiifle. 

Ah  , Monfieur  ! foyez  perliiadé  que  Damis  ne  l’eit!^ 
p(3chera  jamais  d’être  généreufe  & reconnoiflante  ; il 
cherche  fon  bonheur , non  dans  le  lùperflu , mais  dans 
l’ulàge  des  richelTes.  Il  aime  Julie , fans  que  fon  hé- 
ritage y ait  part , il  préféreroit  même  qu’elle  ne  dût 
fon  bonheur  qu’à  lui  fenl.  Je  fouhaiterois  que  tous 
les  Amants  peniàlTent  aufTi  noblement  que  lui. 

Emilie. 

Ah , quel  bonheur  de  s’allier  à un  homme  suffi 
^eftimable! 

Dorante. 

Il  fait)  6c  à fon  Tuteur  & à nous , un  honneur  infinû 

Arifie. 

Èn  vérité,  Damis  trie  rend  quelquefois  orgueilleux. 
ÎDès  fes  plus,  jeunes  années , il  a fait  l’objet  de  mes 
i,  foins , mais  il  y a répondu  d’une  maniéré  fi  latisfâi^te , 
que  je  ne  faurois  décider  lequel  de  nous  deux  a le 
plus  d’obligation  à l’autre. 

Emilie. 

Voilà  une  louange  que  jenviérois  à tout  autre  qu’a 
l’Amant  de  ma  fœur.  Je  voudrais  être  votre  Pupille^ 
pour  mériter  un  femblable  éloge.  Qu’il  eft  doux  , 
qu’il  eft  heureux  de  vivre  avec  des  âmes  vertueufes  î 
Mais,  Monfieur,  fouffrirez-vous  que  je  prenne  en  votré 
préfence  une  liberté  que  l’amour  autorife  ? Vous  êtes 
iien  digne  de  voir  mon  cœur  à découvert.  (^ElU 
tmhraffe  Dorante,  ) La  fortune  me  permet  enfin  de 
' fécompenfer  l’amour  le  plus  fidele.  Vous  m’aimâtes 
avant  que  je  connufle  fes  dons  , puis  - je  faire  un 
meilleur  ufàge  de  ceux  dont  elle  m’enrichit  , que 
|ie  les  partager  avec  vous  ? Voici  ime  copie  du  TeP 
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tamenty  par  laquelle  je  fuis  déclarée  rhéritiere,  à condi- 
tion que  je  donnerai  dix  mille  écus  à ma  fœur,  enfin  C9 
bien  eft  à vous;  que  répond  votre  cœur? 

. Dorante. 

Que  c’eA  votre  amour  qui  rend  v'os  dons  précieux, 
Cms  lui  ) qu’ils  me  feroient  indifférents  ! 

Emilie. 

C’eft  par -là  même  que  vous  en  êtes  digne.  S’il 
ne  manque  à votre  félicité  que  ma  tendreflé  , vous 
ne  pouvez  devenir  plus  heureux. 

Dorante. 

Ah , ma  chere  Emilie  ! que  je  fuis  ému  de  tant  de 
bontés  ! Ah , combien  vous  favez  rendre  précieux  Ta- 
mour  Sc  le  bonheur!  Pourquoi  tout  l’Univers  ne  peut- 
il  être  témoin  de  toute  votre  grandeur  d’ame  ! Vous 
feriez  aimer  la  vertu  au)t  aines  les  plus  vicîeufes  ; votre 
exemple  les  forceroit  à devenir  eftimables.  Je  bénis 
le  fort  qui  me  permet  enfin  de  m’unir  à vous,  & daqj 
l’impatience  où  je  fuis,  il  faut -que  j’aille  me  préfentet 
à votre  pere, 

S C E N E VI. 

Lei  Acteurs  précédents , un  Laquais^ 

Le  Laquais, 

Mademoifelle , voici  une  lettre  pour  vous , qui  vient 
de  la  polie. 

Emilie, 

Une  lettre  ! me  permette!- voys , Monlieur  , de  I9 
ïire? 

Arifte, 

le  vais , en  attendant , féliciter  Damis. 

Kk  iij 
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SCENE  VII. 

Emilie  , DoTante. 

EnùÜex 

• Ah , Monfieur  ! Ton  veut  mêler  de  l’amertume  au 
bonheur  que  j’éprouve  ; on  me  l’envie  fans  doute  j 
püifquon  vous  outrage.  C’eft  le  trait  le  plus  noir, 
mais  non , je  ne  m’en  afflige  point  ; il  vous  fournira 
iine  nouvelle  preuve  de  mon  amour  & de  ma  con- 
fiance. Je  vais  vous  lire  ce  billet , il  ne  contient  que 
deux  lignes.  » Mademoifelle , méfiez-vous  de  Dorante  j 
» YPtre  amant;  c’eft  un  malheureux  qui  vous  trompe. 

Dorante, 

' ^ f 

Moi  ? Je  vous  trompe  ? 

’ Emilie. 

~ Ah , je  (âis  que  vous  avez  ’affez  de  ^ndeur  d^me 
pour  fouffrir  patiemment  cet  outrage  ; Ta  calomnie  ne 
tjj  en  hnpofe  point. 

Dorante, 

Mais  de  qui  part  ce  trait  odieux  ? Quoi  ! ne  ferok-ce 

fias  d’ArifteV  Vous  aime-t-il?  Peut-être  votre  héritage 
ui  fait-il  envie  ? Pourquoi  s’eft  - il  retiré  quand  cette 
lettre  a paru?  Lui  pardonnerai -je  cette  offenfe  mor- 
telle ? Qu’il  attaque  çhez  moi  l’efprlt , le  favoir , je 
fouffrirai  patiemment  cette  humiliation  ; mais  acculer 
mon  cœur  de  perfidie , c’eft  le  percer  de  mille  traits». 
Moi , vouloir  vous  tromper  I Ciel  ! c’eft  à toi  que  j’en 
appelle , éclaire  & découvre  le  crime , apprends  quel 
eft  le  coupable , ou  moi  ,*  ou  l’Auteur  de  la  çalopmie  î 
Eft-ce  là  cet  Arifte  lî  vanté?  ' 

Emilie. 

Je  vous  conjure  au  nom  de  notre  amour,  de  tra% 
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quillifer  votre  cœur  & d’épargner  Arifte.  Il  eft  im- 
poffible  qu’une  noirceur  ibit  l’ouvrage  de  l’aine  la 
plus  noble.  Vous  devez  l’attribuer  à quelque  ennemi 
fecret , inftruit  de  notre  tendreffe. 

Dorante. 

Quoi  ! vous  ofez  l’excufer  ? Avez-voas  entendu  c» 
qu’il  a dit  ? Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  Amant* 
penfalTent  aulfi  noblement  que  Damis.  Quel  outrage 
pour  moi  ! 

Emilie. 

Je  vous  répété  que  vous  in’offenfez  en  l’accufant  ; 
je  lui  çonfîerois  mon  honneur  & ma  vie. 

Dorante.  ■ 

Il  a fur  vous  des  vues  ; je  n’en  fâuroîs  douter.  Ses 
regards , fon  attention  à vos  dilcours  m’ont  paru  fut 
pefts.  Encore  une  chofe  qui  ne  m’a  point  échappée  , 
c’eft  qu’il  a entretenu  votre  pere  des  nouvelles  qu’il 
avoit  requcs  de  la  Cour , du  caraftere  dont  on  le  dé- 
core , de  la  penfion  qui  y eft  attachée , & qu’il  n’en 
a pas  daigné  dire  un  feul  mot  devant  moi.  Que  cher- 
che-t-il par  ces  réfcrves , linon  à confommer  mon 
malheur  ? \ 

Emilit,  i 

Je  pardonne  vos  fautes  à Tamour,  qui  en  eft  le 
principe.  Je  vous  punirois  fi  vous  n’aviez  cette  excufe; 
mais  la  chofe  tournera  à la  confufion  de  vos  enne- 
mis. Ils  font  à plaindre  de  ne  pas  vous  connoître.  Ne 
faifons  aucune  démarche  pour  les  découvrir  ; c’eft  la 
plus  (ùre  vengeance  que  nous  pouvons  tirer  d’eux.  Cal- 
mez votre  reflentiment , je  vais  chercher  mon  pere 
6c  le  refte  de  la  compagnie , pour  vous  jurer  en  leur 
préfençe  dç  n’dtre  jamais  qu’à  vous. 

Kk  iy 
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SCENE  VIII. 

m 

Dorante  feul. 

Quel  tour  abominable  yient-on  de  me  jouer!  Mais 
je  n’en  ai  rien  à craindre  ; Julie 'eft  perdue ....  Qu’im-  ; 
porte  ? Emilie  eft  à moi,  la  Terre  m’appartient.  Je  n’ai  • 
point  été  infidèle  , non , je  n’ai  eu  que  l’intentiort 
de  l’étre  , & je.  penfe  trop  noblement  pour  le  de-  ‘ 
venir  en  effet  dans  ces  circonftances.  Mais  Emilie 
ne  revient  point  : foiipçonneroit-elle  mon  inconftance  ^ 

11  faut  que  je  la  raffure. 

SCENE  IX. 

JuUe  y Damis, 

Julie  y qui  entend  çes  dernieres  paroles.' 

Emilie  ne  revient  point , foupqonneroit-elle  motl 
incqnftance?  ‘Avez- vous  entendu  cet  aveu?  Quelle 
çonduite  cette  lettre  lui  fera-t-elle  tenir  ? O I pourquoi 
^vons  • nous  fait  cette  malheureufe  découverte  ? . Ah  , 
ma  fœur  ! tu  vas  t’unir  à un  homme  qui  cache  la  noir-< 
ceur  de  Ibn  ame  fous  les  apparences  de  la  vertu! 

Daniis. 

C’eft  un  malheureux , digne  de  toute  notre  haine  ; il 
nous  a tous  trahis , je  le  conjurois  , dans  les  termes  les 

filus  preffants , de  m’aider  à gagner  votre  cœur,  & au- 
ieu  de  s’employer  pour  moi,  il  engage  votre  pere  à 
retarder  notre  union,  il  lui  perfiiadc  que  vous  le  pré- 
férez à moi  ; devois-je  attendre  ces  artifices  d’un  homme, 
i qui  j’ai  offert  plus  d’une  fois,  tout  ce  que  je  poffede. 

, * • / 

Julie, 

Pour  moi , il  m’a  affiué  qu’Emilie  étqit  ma  nv^e  ^ 
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iq«e  -vous  nous  trahifliez , lui  & moi.  Je  luis  certaine 
à préfent  que  les -fentiments  qu’il  m’exprimoit,  étoient 
auflî  réels  que  Tes  accufations  étoient  faulTes  , fnais 
ma  fœur , ma  malheureufe  foeur , ne  le  croira  jamais  ; 
elle  lui  avoit  prefcrit  cette  feinte,  elle  regarclera  fes 
outrages  comme  des  fervices.  Qui  pourra  la  tirer  d’er- 
reur? Nous  écoutera-t-elle?  & lüppofé  qu’elle  le  fa0e, 
dans  quelle  dquleur  ne  fera-t-elle  pas  plongée  ? Ah  , 
ina  fœur  ! ‘que  je  te  plains  ! 

Damis, 

n faut  cependant  qu’elle  apprenne  fbn  malheur,  6c 
fi  vous  ne  parlez  pas , je  découvre  tout. 

Julie. 

Ah  î confîdérez  l’état  affreux  où  nous  la  réduirons.  No 
dites  rien,  peut-être  mon  héritage  a-t-il  feul,.*« 

Damis. 

Quel  qu’ait  été  fon  motif,  je  le  trouve  plus  coupa- 
ble qu’un  malheureux  entraîné  au  meurtre , par  la  mi- 
ferc..  (^uoi,  la  tendrefTe  la  plus  pure,  la  plus  vive, 
n’a  pu  renchaîner?  Les  vertus  les  plus  touchantes  n’ont 
pu  mettre  celle  qui  les  pofTede  à l’abri  elfe  fa  perfidie? 
Il  facrifiera  donc  l’amitié , l’honneur , la  Religion  au 
plus  léger,  au  plus  vil  intérêt. 

• • Julie. 

Ah  ! ma  fœur , que  deviendras-tu  ? Ne  Iç  faites  point  ^ 
je  frémis  pour  elle. 

Demis, 

Ma  chere  Julie , vous  êtes  ce  que  j’ai  de  plus  pré- 
cieux dans  l’univers  , mais  plutôt  qu’Emilie  s’uniffe  à un 
malheureux  à jamais  indigne  d’elle,  je  confens  à perdre 
ma  fortune , mon  honneur , 8c  vous-même.  Il  n’y  a 
point  i b^ancec>  il  faut  Iqi  dire  tout.  Çeû.  àina  fol* 
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lidtadon  qu’Arlfte  lui  a écrit  ce  billet.  Il  a tout  fu  dç 
votrç  pere , dont  Dorante  ne  fe  déficit  point.  Il  leur 
avoit  recommandé  le  fecret.  II  efpéroit  de  l’éblouir, 
mais  il  s’eft  trompé.  Cléon  s’eft  ouvert  à mon  Tuteur, 
^ déteAç  l’apparence  même  de  la  perfidie. 

Julie, 

' Eft-il  donc  impoflible  de  le  juftifierî  , 

Damis, 

H ne  làuroit  l’être.  Non , je  ne  voudrois  point  ac« 
culer  la  deftruélion  du  plus  vil  de  tous  les  êtres  : mais 
s’il  perfifte  à nier  fon  crime , s’il  rend  infortunée  la 
plus  vertueufe  des  femmes , il  mériteroit  qu’on  lui  don- 
nât la  mort.  Quoij  par  la  trahifon  la  plus  odieufe, 
nous  chercherons  à triompher  d’un  fexe  aii^able  , à 
qui  nous  devons  l’es^emple  des  vertus  I . 

Julie. 

« 

_ Mais  comment  ma  fœur  le  punira-t-elle  ? 

Damis, 

Par  le  mépws.  Qu’il  éprouve  combien  il  eft  affremç 
de  tromper  l’innocence  & la  vertu. 

Julie, 

Mais  fi  elle  lui  pardonnoit , cela  ne  feroit-il  pas 
généreux  ? 

< Damis, 

Elle  n’eft  pas  dans  le  tas  de  le  ménager , la  ven* 
geance  eft  indilpenfable. 

S C E N E X. 

JuHe  , Ari^  , Damis, 

Arifte, 

Te  fws  dan?  rinquiétudç  U pins  vive  ; la  lettre  n*a‘ 
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* produit  aucun  effet;  moinç  elle  le  croit  coupable,  & 
plus  elle  l’aime.  Elle  prefle  l'on  pere  de  hâter  la  con- 
clufion;  cet  honnete  homme  aime  Ci  fille,  & la  force 
de  fa  tendrelfe  lui  fait  oublier  la  prudence  & mes 
confeils.  Si  perfonne  ne  veut  hafarder  de  parler  i 
Emilie,  j’ai  le  courage  de  le  faire. 

Damis, 

Ty  fuis  aufli  réfolu. 

Julit. 

Ah!  que  ma  fœur  ne  vient-elle  ! Mais,  Monfieur^' 
elle  l’aime  au-delà  de  toute  expreffion  : quel  tourment 
pour  fon  cœur  ! 

Arlfle. 

Il  fera  terrible  ; elle  l’aime  autant  qu’on  peut  aimer^ 
mais  elle  ne  l’aime  que  parce  qu’elle  l’en  croit  dignes 
Dès  qu’elle  aura  connu  fon  erreur , larailon,  la  vertu, 
l’horreur  de  la  perfidie  combattront,  & vaincront  l’a- 
.rnour  , & la  haine  prendra  fa  place.  11  faut  réuni® 
pus  trois  nos  efforts  avant  qu’elle  s’engage  pour  jamais» 

Julie. 

O ma  fœur!  que  ne  puis-je  par  ma  douleur  dimi- 
nuer le  poids  de  la  tienne  ! Ah  ! que  ce  jour  fe  ter- 
mine cruellement  pour  moi  I 

■ - Arlfle. 

' Ne  vous  affligez  point  de  la  perte  d*un  homme  com- 
me lui  ; elle  fera  heureufe  de  le  perdre,  & malheu- 
reufe  fi  elle  perfifte  à l’aimer.  Damis,  ayez  la  com- 
plaifance  de  l’amener  ici,  d’empêcher  que  fon  Amant_ 
ne  vienne  nous  troubler.  Mais  de  grâce,  attendez  uri 
inftant.  Avez- vous  vu  la  copie  du  Teftamçnt  que 
apportée  î 
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Non,  Monfieur. 

Ariflt, 

Ni  vous , Madeiîioifelle  } 

JulUf 


Non  plus, 


Arifie. 


♦ 


Vous  ignorez  donc  que  la  première  nouvelle  s*e(|: 
trouvée  fauflfe.  Ne  vous  effrayez  pas , Mademoifelle  , 
vous  n’êtes  point  l’héritiere. 

Juliç. 

Quoi , je  ne  la  fuis  point  ? Pourquoi  donc  m’avoir 
donné  une  faufle  joie?  Cela  eft  trifte!  Tout  a donc 
tourné  mal  aujourd’hui  ? Ah  , Damis  ! vous  ne  dites 
rien  : ne  m’aimez-vous  plus  ? Le  malheur  commence 
donc  avec  l’amour  ? Que  deviennent  tous  mes  pro- 

rts  ? Cette  retraite  agréable  que  je  voulois  procurer- 
mon  pere , à ma  chere  foeur , ces  promenades  dé- 
licieufes , que  j’aurois  faites  avec  vous  dans  ces  bois  , 
dans  ces  prairies,  qui  ne  font  plus  à votre  Atqantei^ 
11  ne  me  refte  donc  rien  ? 

Damis, 

Vous  avez  tout  ce  que  je  poflede;  oubliez  cet  hé-? 
ritage;  qu’importe-t-il  à notre  bonheur  ? Je  fuis  charmé 
qu’il  foit  perdu  pour  vous;  le  monde  auroit  pu  croire 
qu’il  entroit  pour  quelque  çhofe  dans  mes  vues  ; je 
veux  qu’il  fâche  que  je  vous  aime  pour  vous-même, 
je  veux  qu’il  confidere  en  vous  les  vertus , qui  vous 
ont  acquis  mon  cœur , & non  l’heureux  caprice  de 
la  fortune.  L’empire  que  vous  aurez  fur  tout  ce  qui  efl  à 
moi,  me  fbttte  infiniment  plus  que  la  poiffeffipn  dq 
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‘tette  Terre  ; il  me  fuffit  que  vous  méritiez  de  l’avoir. 

Ah  ! fi  nous  pouvions  retirer  Emilie  de  l’abyme  des 
maux  où  elle  va  fe  plonger,  que  je  ferois  iâtislait! 

Arifle, 

, C’eft  elle  qui  efi  l’héritière  de  Madame  Argaht. 

Julie. 

Quoi?  c’efi  Emilie  ! c’eft  ma  fbeur  ! o Ciel , j’ai  penfô 
lui  envier  un  inftant....  mais  , que  ce  fentiment  eA 
condamnable  ! tout  mon  cœur  le  dément  ; que  peut-il 
manquer  à mon  bonheur,  fi  vous  m’aimez?  AJi,  je  It 

lui  cede  tout. 

ÎJamis. 

Et  moi,  me  cédez- vous. aulîl? 

Julie. 

Si  je  vous  cede?  Non  , je  n’ai  pas  afîez  de  grandeur 
d’ame  pour  cela.  La  vertu  ne  l’exige  point , ah  ! ne 
me  demandez  plus  rien.  * 

Damis. 

Non , je  vais  cherche»  Emilie.  L’amour  a fes  droks^ 
mais  l’amitié  ne  doit  point  perdre  les  fiens. 

SCENE  XL 
Julie  , Arifle. 

Julie, 

Il  demande , fi  je  le  cede  à ma  four  î Pourroit-êlle 
fexiger?  M’enleveroit-elle  tout?  Je  l’aime  tendrement, 
mais  s’il  faut  renoncer  à Damis  pour  aflTurer  fon  re- 
pos , c’eft  trop  demander;  cet  effort  m’eft  impoffible. 

Arifle. 

N’ayez  aucune  inquiétude  là-deffus;  elle  n’a  rtulk' 
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prëtention  fiir  fon  cœur,  mais  je  ne  vous  al  point  dît  I 
qu’il  vous  revenoit  dix  mille  écus , de  l'on  héritage; 

Julie. 

Cela  eft  très-bien  ; mais  avec  quelle  joie  né  les  j 
fecrifierois-je  point , 11  je  pouvois  racheter  par-là  l’in- 
fidélité de  Dorante  ? Peut-être  ferà-t-elle  caufe  que  fe 
perdrai  Damis.  Quelle  affreufe  méchanceté  que  la  llenne  ! 

Eft- ce  ma  faute  à moi , s’il  eft  coupable  ? Devrois-je 
«n  foulFrir  ? ne  fuis-je  pas  innocente  ? 

. Arifie. 

Damis  ne  peut  ceffer  de  vous  aimer;  rep6fez-vous 
fur  fa  parole.  C’eft  Emilie  qui  eft  à plaindre , mais 
îl  vaut  mieux  vivre  fans  amiour,  qu’être  malheureufe 
par  lui.  Elle  ne  vient  point. 

. Julie. 

Et  quand  elle  viendroit , que  puis-je  foire  pour  ellet 
Elle  m’eft  infiniment  chere,  mais  pourquoi  fout-il  que 
mon  amour  fouffre  du  lien  ? Non , je  ne  fuis  point  a(- 
<èz  généreufe  pour  lui  focrifier ....  mon  bonheur  & 
celui  de  mon  Amant.  Que  n’eft-elle  heureufe!  Pouf 
moi , je  ne  fuis  pas  tranquille.  N’a-t-il  pas  dit  qu’il 
folloit  que  l’amour  cédât  fes  droits  à l’amitié?  Qu’eft- 
ce  que  cela  lignifie? 

Arijlei 

Raflurez-voüs , Mademoifelle,  Damis  eft  à vous , 6c 
vous  méritez  bien  fon  cœur.  Vous  jouirez  avec  lui  de 
ce  bonheur  pur  & durable , qui  eft  l’ouvrage  & le 
prix  <l’une  tendreffe  vertueufe. 

SCENE  xn. 

Julie  i Arifie  f le  JAagifien 
Le  Magifier. 

Monfieur  , je  viens  vous  confier  une  importaôwé 
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découverte  que  j’ai  faite.  Dieu  ! quel  empire  Fappas 
des  richeffes  n’exerce-t-il  pas  fur  le  cœur  des  mortels  î 

» 

Arifl-ti 

Je  crois  que  cette  malheureufe  découverte  ne  m’efi 
que  trop  connue. 

Le  Ma^Jîeré 

J’ai  médité  profondément  la  chofe  dans  mon  cabinet» 

Julie, 

Pourriez -vous  en  indiquer  le  remede?  Ahj  fiites-Ic^ 
Inon  cher  Monfieur  ! 

Le  Ma^fier. 

U faut  que  Dorante  foit  puni , afm  que  de  la  |Mt» 
liition  procédé  le  repentir,  & provienne  la  correâiom 


Arifle. 


Il  ne  mérite  pas  de'  l’étre  autrement , que  par  lé 
mépris. 

Le  Ma^fler. 


Wais  , comment  fes  penchants  feront-ils  reâ'diés? 

Arifle, 

Le  mépris  n*eft-il  pas  un  moyen  de  corriger  le  cœur? 

Le  Ma^fler. 

C’eft  ce  que  je  n’examinerai  point  à préfent  » *uaîs 
dites-moi,  les  Stoïciens  ont-'ils  tort,  quand  ils  difem 
que  toutes  les  infraétions  à la  loi  font  également  cri- 
minelles, ou  bien  que  là  où  il  y a un  «rime  , ks 
autres  le  fuivent  à la  trace , & qu’enhn  ils  fe  réunif- 
fent  tous  ? Examinez  Dorante  ; fa  conduite  ne  fem^ 
lile-t-elle  pas  yérifier  ce  Paradoxe  ? 
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A rifle. 

Oui , M.  le  Magifter  ; mais  cbmment  ferons-nourf 
pour  détacher  Emilie  de  lui  ? Elle  ne  croira  pas  foii 
infidélité. 

Le  Magifier. 

Tout  cela  pourra  s’arranger.  O dans  quelle  furprilè 
cela  ne  jette-t-il  pas,  quand  on  confidere  le  rapport,' 
la  liaifon  qu’il  y a d’un  vice  avec  les  autres  vices,  &c 
de  tous  avec  un  feul  ! Dorante , à l’occafion  du  Tefta- 
inent,  devient  avare  : premier  vice.  Il  tâche  de  captiver 
le  cœur  de  Julie  pour  jouir  de  lès  richefles  : voilà  l’in- 
térêt propre  qui  agit.  Il  veut  la  rendre  inconfiante , 
lui-même , il  devient  infidèle  : voilà  deux  nouveaux 
crimes.  Il  ne  peut  parvenir  à fon  but  fans  devenir  un 
traître , un  tfompeur , en  fone  qu’il  outrage  fon  ami , 
fon  futur  beau-pere,  vous,  moi  ^ & tous  enfemble. 
Dès  qu’il  a une  fois  abandonné  la  vertu  pour  confbm- 
mer  là  perfidie,  il  faut  qu’il  foit  mentetir  & panure  : 
il  le  devient  auffi.  Contenter  la  foif  de  l’or,  c’eft  là  fa 
fin , le  refie  n lefï  que  les  moyens  de  parvenir  à ce  dé- 
teflable  but.  Ah!  quelle  intime  union,  quelle  étroite 
parenté  régné  entre  les  vices  ! Les  Stoïciens  n’avoient- 
ils  donc  pas  raifon? 

Arifle. 

Perfonne  n’en  doute,  M.  le  Màgifter.  Je  crois  que 
vous  êtes  mieux  en  état  d’en  juger  que  Mademoifèlle  " 
& moi.  Vous  parlez  très-jufte , très-favamment , vous 
avez  été  des  premiers  à découvrir  ce  myftere  fi  cruel, 

f important , nous  vous  en  favons  un  gré  infini , mais 
e grâce,  aidez- nous  à découvrir  le  moyen  de  guérir 
Emilie  de  fon  amour  & de  fa  prévention  pour  Cet 
tnfidele. 

Le  Màgifter.- 

J’y  penferai  ; Enfilie  a été  trop  crédule  ; mais  ce  mah 

heur 


e 
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heur  lui  fera  d’une  très-grande  utilité.  Elle  apprendra 
combien  il  faut  fe  méfier  du  cœur  humain  , combien  il 
fiiut  le  connoître  , combien  il  taut  étudier  fes  penchants. 
Nous  avons  tant  de  Logiques , tant  de  réglés  qui  nous 
apprennent  à bien  penfer  ; l’art  de  bien  vouloir , de 
bien  diriger  notre  volonté , nous  feroit  tout  aufli  nécef- 
faire.  Comment  ! la  volonté  n’eft-elle  pas  une  faculté 
de  l’ame  aulîi  effentielle  à fon  être  que  l’entendement  ? 
Comme  l’efprit  a des  axiomes  qui  conftituent  fon  ef- 
lénce , la  volonté  a des  motifs  » des  penchants  fonda- 
mentaux. En  connoiflànt  ceux-ci,  l’on  connoît  la  na- 
ture de  la  volonté  & les  moyens  de  reélifier  fes  dé- 
terminations. Parlez  (incérement , ma  Niece  , ne  vous 
ai -je  pas  dit  cent  fois  que  Dorante  n’avoit  point  ap- 
profondi l’étude  de  la  Philofophie  ? Hélas  ! en  voilà 
les  trilles  fruits  I 

JuUci 

Ah , M.  le  Magifter  ! fi  fon  infidélité  vrtus  affeélôîc 
aufli  vivement  que  moi , vous  ne  me  feriez  pas  cette 
queftion.  Vous»m’avez  lu  une  Fable  aujourd’hui  ; j’au- 
rois  fouhaité  que  vous  vous  fufliez  reflbuvenu  de  celle 
du  Maître  d’Ecole.  Au-lieu  de  nous  retirer  du  danger  » 
vous  nous  amufez  à nous  en  découvrir  la  grandeur  &c 
les  caufes.  Excufez  la  liberté  que  je  prends. 

• ' ■ ^ Le  Magijler. 

Vous  êtes  toute  exeufée.  Pour  ofFenfer  un  Philo-' 
fôphe , il  faut  connoître  & difeemer  la  nature  de  l’of^ 
fenfe , & comme  vous  ne  fauriez  le  faire , vos  dif- 
cours  ont  l’air  ofFenfant , mais  ne  le  font  pas  en  effet. 

Arifie. 

Mais,  quel  parti  prendrez- vous  donc? 

Le  Magijler. 

Je  veux , avant  que  rien  ne  fe  conclue , déclarer 
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au  pere  5c  à la  fille  que  je  reftife  mon  confentemenfJ 
Vous  verrez- alors  que  les  choies  prendront  une  autre 
âce. 

SCENE  XIIE 
Julit , Arifle^ 

Julie* 

Je  vais  le  luivre^  îl  pourroit  tout  gitor.  Quand 
Emilie  viendra,  découvrez-lui  tout  fon  malheur,  j’aurai 
foin  que  Dorante  ne  vous  furprenne  pas.  Nous  vien- 
drons à votre  (êcours , quand  je  croirai  qu’il  en  fera  temps. 

Arifie. 

Je  lùîvraî , en  lui  parlant,  la  voix  de  l’honneur;  duflâi- 
je  in’expofer  à toute  fa  colere  ôc  à route  la  vengeance  de 
Ion  Amant  ; il  vaut  mieux  oublier  fes  propres  inçé* 
rêts,  que  de  négliger  de  faire  une  aftiop  lou^le, 

SCENE  XIV.  ’ 

Emilie  , Anfte*  i 

Emilie. 

Que  Ibühaitez-vdus  de  moi , Monfiqir  ? Auriez- vous 
quelque  çholè  à me  dire  au  fujet  des  dix  mille  écus 
que  je  dois  payer  à ma  fbeur?  J’acquiefce  d’ayajtice  k 
tout  ce  que  vous  me  propolèrei. 

Arifie, 

Nous  nous  entretiendrons  une  autre  fois  fur  ce  fü- 

i'et;  mais,  Mademoifelle,  croyez-vous  que  votre  bo|v 
jeur  m’eft  cher,  & me  croyez-vous  homme  d’hon- 
neur ? Pardonnez-moi  ces  quefiions  ; elles  font  indif* 
penfables.  Si  vmis  n’y  iatis^e»  comme  je  le  foit' 
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haite,  vous  ne  fauriez  écouier  ni  croire  ce  que  j’ai 
à vous  dire.  ' 

Emilie^ 

t 

Ah,  Monfieuc!  que  puis-je  faire  pouf  vous?  Parlez 
librement.  J’ai  pour  vous  les  fentiments  que  je  dois 
à mon  pere  ; quelle  obligation  ne  vous  aurai-je  pas, 
li  vous  me  fourniflèz  les  moyens  de  vous  prouver 
par  des  effets,  la  haute  eftime  que  j’ai  pour  vous.  Je 
fuis  auflii  convaincue  de  votre  droiture,  que  je  le  fui^ 
de  celle,  de  mon  Amant.  Parlez , Monficur  ; après 
ces  aflurances , doit- il  vous  coûter  de  le  faire  ? 

^ Arifte, 

Ce  que  j’ai  à vous  dire  efl  contraire  aux  intérêts  dç 
Votre  Amant.  " ' 

Emilie, 

Damis  voudroit-il  peut-être  , que  je  lui  cédaflTe  la 
Terre  que  je  viens  d’hériter?  C’eft  làns  doute  la  rai- 
fon  du  chagrin  qu’i^  témoimoit  contre  lui.  Pourquoi 
ne  me  l’a-t-il  pas  dit  d’abord  ? Il  l’aura , puiûpi’il  la  fbu-^ 
haite , & nous  n’en  voudrons  avoir  que  ce  que  vous- 
ihême  jugerez  Convenable.  Venez,  Monfieur,  allons 
rejoindre  te  compagnie.  Cette  inalheureufe  lettre  que 
j’ai  reçue  en  votre  préfènee , m’a  fait  prendre  la  ré- 
folution  de  m'unir  fans  délai  à celui  qui,  depuis  long- 
temps, a des  droits  fur  mon  cœur.  Je  veux  montrer  à 
iès  ennemis  qu’on  n’aime  pas  comme  je  le  teis. 

Arifie. 

Mais  Cette  lettre  dont  vous  vous  plaignez,  c’eft  moi 
qui  en  fuis  l’auteur. 

Emilie, 

Plutôt  que  de  le  croire,  j’en  accufèrois  mon  pere,  qui 
m’aime  fi  tendrement.  Vous  voulez  badiner. 
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Arifte. 

Non  - Mademolfelle , le  refpeft  que  je  vous  dois  f 
m’interdiroit  un  lemblable  jeu.  Non , affligez-vous  , 
haïflez-moi,  mais,  je  vous  le  répété,  méfiez-vous  de 
votre  Amant. 

• Emilie. 

Vous  voulez  avoir  la  fatisfàftion  d’éprouver  ma  ten- 
dreffe.  Vous  cherchez  à m’effrayer,  parce  que  vous 
êtes  lïïr  que  je  ne  faurois  l’être. 

Arifie. 

Quoi , vous  ne  me  croyez  pas  fincere  ? Eih^îen ,' 
il  raut  vous  parler  plus  clairement  encore.  Dorante 
eft  un  perfide.... 

Emilie  pénétrée. 

Ah  ! que  dites- vous  ! je  garantis  fa  confiance.  Ne 
fàvez-vous  pas  que  vous  m’outragez  en  l’offenfant  ? Et 
quand  il  feroit  coupable  , quand  l’infidélité  feroit  prou- 
vée , je  haïrois  autant  celifi  qui  m’«n  convaincroit , que 
celui  t^i  l’a  commife.  Mais  je  m’emporte  ; non,  Mon- 
iteur, je  connois  votre  bon  cœur  : auffi  jûr  que  j’exifte, 
tout  cela  n’eft  qu’une  feinte. 

Aiifle, 

Aulfi  firr  que  je  vis , ce  n’en  eft  point  une.  D eft 
indigne  d’être  aimé  un  inftant  de  vous. 

Emilie. 

Et  cepend^t  je  l’aimerai  éternellement* 

* Arifie. 

Vous  ne  le  connoiflez  pas. 

Emilie.  , ^ ' 

Bien  mieux  que  vous. 
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A rifle.  • 

Vos  vertus , votre  droiture , cette  confiance  fi  na- 
turelle aux  belles  âmes , vous  le  font  croire  eftuna- 
ble  ; mais  votre  opinion  ne  le  rend  pas  tel. 

Ëmilie. 

Vous  me  donnez  (les  armes  contre  vous.  Je  vouî 
ai  cru  tous  deux  dignes  de  mon  eftime.  Je  puis  m’ê- 
tre trompée  , mais  lequel  commencerai-je  à haïr?  Mon 
amitié  vous  ed-elle  chere  ? Ceffez  de  me  le  rendre 
furpcfl.  Vous  changez , vous  bouleverfez  tout  mon 
coeur  ; nous  vous  devons  mille  bienfaits , mais  vous 
ont-ils  acquis  le  droit  de  me  rendre  infortunée  ? N’é- 
toit-il  pas  plus  digne  de  votre  caraéfere  de  chercher 
à m’obtenir  par  d’autres  voies  ? D’où  vient  donc  ne 
m’avez-vous  pas  parlé  plutôt  ? . , • , . 

Arifls. 

Parce  que  ce  n’eft  qu’au) ourd’hui  que  j’ai  appris  en- 
tièrement à le  connoître  ; mais , puifque  je  ne  faurois 
vous  perfuader , croyez  - en  du  moins  votre  fbeur  ÔC 

Damis. 

Emilie. 

^ Çela  eft  cruel  ; quoi  ! vous  avez  fu  les  gagner  ? , 

Arifle.  . ' 

Tai  fu  les  convaincre  aufli-bien  que  votre  pere , & 
je  m’expoferois  au  plus  affreux  danger , plutôt  que  dé 
vous  voir  unie  au  malheureux  qui > vous  a trompée. 
Vous  êtes  trop  aimable , votre  ame  eft  trop  noble» 

. Emilie. 

Voulez -vous  peut-être  m’offrir  vous-même  votre 
coeur  ? Si  j’ai  quelque  mérite  à vos  yeux , faut-il  pour 
cela  que  mon  Ainant  foit  coupable?  Et  vous  croyez 
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qu’un  cœur  vertueux  fe  laide  captiver  par  de  fembla- 
b!es  moyens?  Dans  quelle  alternative  me  mettez- vous? 
Il  tâiit , ou  que  je  vous  haïde^  ou  que  je  cede  d’ôtre 
vertueufe.  Ah  I bientôt  je  ne  pourrai  plus  vous  voir. 

Toutes  vos  offenses  font  des  marques  de  la  bontë, 
de  la  droiture  de  votre  cœur.  L’opinion  ôù  vous  êtes 
ies  juftifie  : peut-être  vous  edimerois-je  moins  , fi  vous 
ëcour?ez  mes  accufations  avec  pltis  de  fang  froid  : ce- 
ipendant.... 

Emilie. 

Voilà  un  nouveau  détour  , Monfieur.  Votre  procédé 
cft  détedable  à mes  yeux.  Quoi  ! lui  que  j’aime  plvâ 
que  ma  propre  vie..'..  Vous  voulez  lui  fuccéder  ? Celà 
eft-il  croyable  ? 

A rifle. 

' De  tout  ce  qite  vous  pouvez  me  dire  d’oûtrageant  i 
cette  imputation  eft  la  plus  humiliante  , la  plus  cruelle. 
Il  eft  certain  que  j’ai  pour  vous  la  plus  haute  eftime , 
mais  j’ai  un  moyen  très-fûr  de  vous  faire  perdre  l’o- 
dieux foupçon  que  vous  ofez  concevoir  ; Je  fuis  prêt 
à vous  promettre  de  ne  jamais  vous  voir , tant  que 
je  vivrai , & fi  j’ai  eu  pour  but  de  gagner  votre  cdeur 
dans  tout  ce  que  j’ai  dit , je  me  foumets  à la  ven- 
geance du  Ciel.  Après  l’avoir  attefté , j’aurois  honte 
a’ajoùtêr  encore  à ce  que  j’ai  dit. 

SCENE  XV. 

-■  . * " 

^Emilie, 

*0  Ciel , que  vîent-on  de  me  dire?  Il  me  feroît  in- 
fidèle? Non,  jamais....  Arifte  eft  le  feul  coupable^ 
fi  ne  péiit  l’êne.  0 toi-,  le  cœur  le  plus  fincere  j 
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mon  ami , mon  .^ant  ! on  veut  t’enlever  k moi  î 
quelles  preuves  a-t-il  fù  m’alléguer  ? 

scène  xvl 

Emilie, , Damis. 

Emilie. 

Venez  à mon  (ècours!  Quand  Us  voudroient  tous  mon 
malheur , vous  êtes  trop  généreux  pour  ne  pas  vous 
y oppofer.  Mon  Amant  a-t-il  donné  lieu  à la  haine, 
ah  1 dites-le-moi  ? 

Damis. 

Il  vous  eft  infidèle. 

Emilie. 

Quoi  ! vous  êtes  auffi  mon  ennemi  ? S’il  vous  a 
'ofFenfé,  cachez- moi  du  moins  la  vengeance  que  vous 
en  voulez  prendre. 

Damis. 

Mon  cœur  eft  trop  grand  pour  fe  venger,  i 

Emilie. 

Mais  aflez  petit  pour  être  ingrat.  Mon  Amant  ne 
vous  a-t-il  pas  rendu  encore  aujourd’hui  le  l'ervice  le 
■plus  effentiel } 

Dâhis.  ' I 

Plût  au  Ciel  qu’il  ne  me  l’eût  > pas  rendu  ! vous  fe- 
riez plus  heureufe,  & il  ne  (croit  pas  un  traître',  un 
trompeur.  • - • 

’ Emilie.  • 

. * • ^ » t 

O.  Ciel  i font-ce  là  les  noms  de  celui  que  i’aime  3 
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' ■ Damis.  * 

La  colere  où  je  fuis  ne  m’en  fournit  pas  d’autres. 
Si  je  taifois  moins  de  cas  de  la  droiture,  je  parlerois 
avec  plus  de  modération.  Quoi  ! vous  qui  méritez  l'a- 
doration par  l’excellence  de  votre  cœur , vous , qui 
lui  avez  donné  les  preuves  les  plus  fûtes , les  plus  flar- 
teufes  de  l’amour  le  plus  tendre,  vous  êtes  trahie  par 
l’ame  la  plus  noire! 

....  ' Emilie. 

‘ L’ame  la  plus  noire  ! ô Ciel , en  quoi  donc  ? Il  me 
faut  des  preuves;  mais  non,  votre  Tuteur,  vous,  ma 
ibeur , mon  pere  meme , réuniront  en  vain  leurs  ef- 
forts pour  lui  enlever  ma  tendrefle.  Je  rejette  toutes 
les  preuves,  je  ne  me  rendrai  qu’à  fon  propre  aveu. 
Je  fuis  convaincue  de  la  délicatefle , que  je  fuis  cer- 
taine qu’il  m’eût  confié  fon  inconftance  , s’il  s’en  fût 
rendu  coupable,  & ma  tenclreffe  en  feroit  augmentée, 
s’il  eft  poffible  qu’èlle  eût  pu  l’être. 

Damis, 

. Puifque  vous  ne  me  ctoyez  pas , Mademoifelle , je  vous 
rends  le. cœur  de  Julie;  c’eft  à vous  que  je  le  dois, 
mais  je  ne  veux  pas  tenir  de  vous  le  plus  grand  des 
bienfaits , & en  même-temps  vous  voir  malheureufe. 

V 'Emilie, 

Il  faut  que  vous  me  fuppofiez  bien  légère , bien 
crédule,  pour  croire  que  de  fimples  accufations  me  faf- 
fent  renoncer  à des  fentiments  gravés  li  profondément 
dans  mdn  ame.'  Connoifléz- vous  mieux  ■que  moi  le 
coeur  de  mon  Amant?  -Et  fi  vous  êtes  fondé  à le 
noircir,  pourquoi  ne  l’appeliez- vous  pas,  pourquoi  ne 
l’acculez- vous  pas^n  la. prélence,  des  crimes,  qui  doi- 
vent lui  ôter  mon  amour?  Non,  il  ne  làuroit  le  per- 
dre , d pçnfe  plus  noblement  qu’aucun  de  vous. 
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Damis. 

Vous  avez  raifon,  je  vais  le  chercher. 

SCENE  XVII. 

Emilie  Julie, 

, Emilie. 

O Ciel  ! il  va  le  chercher  ; il  ne  craint  pas  fa  pré- 
fence.  Ah!  je  commence  à trembler.  Te  voilà,  ma 
chere  Julie  , m’aimes-tu  encore  ? ( Elle  l'embrajfe.  ') 
Viens-tu  me  confirmer  la  plus  accablante  nouvelle  r 
J’efpere  que  non;  tu  ne  dis  rien?  Pourquoi  ne  vient-il 
pas  lui-méme  ? 

Julie. 

Ma  chere  Emilie,  je  t’en  conjure  au  nom  de  no- 
tre tendreffe,  cefle  d aimer  un  homme.... 

Emilie. 

Il  peut  être  coupable , mais  faut-11  pour  cela  qu’il 
folt  indigne  de  mon  amour?  Non,  ma  chere  fœur, 
non,  il  eft  innocent.  Ne  laurois-tu  le  juftlfier?  Ou- 
blies-tu ce  qu’il  a fait  pour  toi?  D’où  vient  in’auroit-il 
été  fidele  dans  le  temps  où  je  n’avois  point  de  bien  , 
pour  ceffer  de  l’être  à préfent  que  j’en  ai? 

Julie. 

f 

^ Il . t’a  été  infidèle  dans  le  temps  où  il  me  croyoit 
l’héritlere.  Ah , ma  chere  foeur  I que  je  ferois  heu- 
reufe , s’il  ne  t’avolt  pas  trompée  ! 

Emilie. 

Quoi!  cela  eft  donc  fur?  non,  je  ne  puis  le  croire. 

Julie. 

J’ai  combattu  long-temps  avant  de  le  condam|^r  * 


by  --  '-iOgle 


I 


.53»  PROGRÈS 

mon  cœur  l’excufoit  auprès  de  Damis , auprès  de  fon  Tu-  t 

leur  & de  mon  pere;  ma  rendreffe  pour  toi  fe  refii- 
foit  à leur  témoignage , mais  l’illufion  s’eft  évanouie , il  5 
^eft  accule  lui-même , je  l’ai  furpris  ici  quand  tu  l’as 
quitté  après  avoir  reçu  la  lettre.  Il  étoit  feul  &.  ne 
m’appercevoit  point , le  défordre  & le  crime  parloient 
par  fa  bouche.  Ah,  ma  foeur!  pourquoi  l’ai-je  entendul 

Emilit. 

Ciel , que  dis-tu  ? Il  s’eft  accufé  lui-même , il  eft 
înfidele  ! mais , comment  pourrois-je  encore  l’aimer , 
fl  cela  étoit?  Non  non , je  l’aime.  & il  me  paie  du  plus 
tendre  retour.  Ne  lui  ai-ie  pas  aonné  les  témoignages 
de  l’amour  le  pluslincere?  Pourquoitne  tourmenter  par 
des  accufations  que  je  ne  laurois  croire  î Qü’a-t-il  donc 
fait , quel  étoit  ion  but  ? 

Julie. 

Il  a voulu  iupplanter  Damis , & me  perlûader  que 
celui-ci  te  préféroit  il  moi.  Il  m’a  offert  fon  cœur  & 
ù.  main.  Il  a dit  à mon  pere  que  je  paroiflbis  l’ai- 
mer plus  que  Damis,  & que  d’un  côté-,  tu  femblois  in- 
cliner vers  mon  Amant;  il  lui  a confeillé  de  retarder 
la  conclufion  de  huit  jours,  enfin  il  lui  a demandé  fwi 
confentement , au  cas  que  je  vouluffe  l’époufer. 

, Eifùlie. 

Quel  difcours  ! il  n’y  a qu’un  inftant  qu’il  vient  de 
me  confinner,  par  ferment,  le  doii  de  fon  cœur.  Ah, 
vous  nous  haïffez  IHm  & l’autre  1 

Julie. 

Oui , il  t’a  offert  de  nouveau  la  main , parce  que  le 
Teftament  s’eft  déclaré  en  ta  faveur. 

Emilie. 

*■  C’eft  donc  le  T-eftament  qui  eft  la  règle  de  fon 

m 
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afnour , & nojj  pas  ma  tendrefle.  Quoi , je  ferois  trojn- 
pée  ! Mais  il  feroit  injude  de  le  condamner  encore  ; je 
veux  le  voir.  Les  plus  belles  âmes  ne  font  pas  exemp- 
tes de  fautes  , mais  la  repentance  les  efface  bientôt. 
Ma  fôeiir , ma  chere  fœur , eft-il  digne  de  pardon , 
' eft-il  impoffible  f^’il  foit  innocent?  Je  renoncerois  à 
I ept^f'er,  je  renoncerois  à tout  l’héritage,  pour  avoir  la 
fàtisfaéfion  d’apprendte  que  Ibn  coeur  eft  droit , qu’il 
n’eft  pas  indigne  de  ma  tendrefle.  Amour  l eft-ce  là  la 
récompenfe  de  la  fidélité? 

SCENE  XVIII. 

Emilie  , Julie  , Dorante. 

Dorante, 

Serai-je  maintenant  affez  heureux , pour  obenir  la 
confirmation  de  mon  bonheur?  Je  viens  de  recevoir 
le  confentement  de  M.  votre  pere  ; m’aimez-vous  tou- 
jours , généreufe  Emilie  ? 

Emilie. 

Et  vous , m’aimez-vous  encore  ? 

Dorante. 

'Vous  connoiflez  mon  coeur  depuis  long-temps,  vous 
(avez  que  votre  tendrefle  remplit  le  premier  &c  le  plus 
cher  de  fes  defirs. 

Emilie. 

Mais....  ma  fbeur....  (<t  Dorante.')  Pourquoi  vous 
effrayez-yous  ? 

Dorante. 

Je  m’effraie  de  ce  qtie  vous  ne  vous  rappeliez  pas,’ 
que  vous-même  m’avez  prefcrit  le  rôle  que  j’ai  joué. 
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Ne  devols-je  pas  feindre  d’aimer  Madfmoifèlle  , afei 
de  mettre  fon  cœur  à l’épreuve.  De  grâce , parlez , 
juAifiez-moi. 

Julie, 

t 

Vousjuftifier,  Monfieur , cela  m’eft  impoflible.  Rap- 
peliez-vous tout  ce  que  vous  avez  dit  à mon  pere, 
tout  ce  que  vous  avez  dit  à moi-méme  , & votre  pro- 
pre confeffion  que  j’ai  entendue , fans  que  vous  vous 
en  doutafliez.  Tout  ce  je  puis  faire,  c’eft  de  prier  ma 
fœur  de  vous  pardonner  votre  infidélité. 


Dorante  troublé. 


Je  ferois  infidèle?...  Qui,  moi?...  J’aurois  trahi  le 
cœur  le  plus  tendre  ?...  O Ciel  ! . . .^quelle  injuftice  !... 
Je  dois  avoir  parlé  à votre  pere. . . . Quel  eft  ce  fe- 
cret  , ma  chere  Emilie , l’angoifTe , la  douleur  font 
peintes  fur  votre  front?  Quoi  1 vous  ne  m’aimez  plus  , 
vous  ne  vous  laifTez  pas  émouvoir  par  mes  raiforts?  Je 
me  juftifie  en  vain;  ne  fuis-je  pas  un  innocent'.  Quels 
font  mes  ennemis?  J’en  appelle  à itïon  cœur,  à l’amour, 
à la  terre , au  Ciel  même.  Mais  non , le  foin  de  me 
juftifier  pourroit  me  rendre  fufpeêl.  Non , il  faut  me 
croire  fans  ferment,  je  confens  à perdre  mon  repos, 
ma  vie , & vous  - même  , fr  je  vous  ai  été  infidèle. 
Me  croirez-vous  à préfent? 

Ju/ie. 

( 

Ah , Monfieur  ! quelle  imprécation  ! 

Emilie  pleurant. 

Ah , U eft  innocent  ! • 

Dorante.  • 

Oui , je  le  fuis , je  vous  aime , je  vous  adore , & 
ne  cherche  mon  bonheur  que  dans  votre  félicité.  Vou- 
lez-vous le  rendre  parfait , oubliez  ces  odieufes  accu- 
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lâtions  que  je  ne 
nivers , que  pour 
pofîeder  m’eu- il  ' 

puis  pardonner  à.perfonne  dans  l’u* 
l’amour  de  vous.  L’efpoir  de  vous 
encore  permis? 

« 

Emilie.  * 

Oui , mais. . . . 

Jtüie', 

Ma  fbeur  !... 

Emilie, 

Monfieur , il  faut  que  je  m’entretienne  un  moment 
avec  mon  pere , après  cela , nous  confondrons  nos 
ennemis.  | 

Dorante»  ' 

Je  vais  le  chercher.  Mais  n’amenerai-je  point  aulïï 
ces  Meflieurs  ? Ne  faut-il  pas  qu’ils  fervent  ae  témoins 
à la  promelTe  folemnelle? 

Emilie. 

Je  ne  veux  dire  qu’un  mot  à mon  pere,  après  cela 
je  vous  prie  de  les  amener. 

> 

SCENE  XIX. 

CUon  y Emilie  , Julie. 

Cléon. 

Eh  bien , mes  chers  enfants , rien  ne  vous  ârrêté 
plus , je  penfe , vous  pourrez  donner  la  main  à ceux 
qui  poffedent  votre  cœur.  Qui  t’auroit  dit  » ma  fille  , 
que  tu te'.verrois  maîtreffe  d’une  belle  Terre?  Le  Ciel 
fait  bien  ce  qu’il  fait.  ^ Julie , qui  n’a  rien  , ëpoufe  un 
homme  aimable  & riche , & toi  qui  l’es  devenue , 
tu  fois  la  fortune  de  ton  'Amant.  Il  faut  efoérer  qu’il 
reconlloîtia  ta  tendrefle  ç’efi  un  efprit  innnuant  qui 
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feit  de  moi  tout  ce  t^’il  veut.  O,  combien  ne  mVt-il  | 
pas  careflë  pour  avoir  mon  confentement  ! 

Emilie. 

Ah , je  renais  ! mon  pere , vous  a-t-il  paru  aimer  j 
ma  fœur  ? je  ne  faurois  le  croire. 

Cléon. 

Oui  , quelquefois  , il  penfoit  que  Damis  avoit  ietté 
les  yeux  fur  toi , & que  tu  le  préférois  à caufe  de  fa  ■ 
fortune.  J’ai  été  indifpolë  contre  lui,  pendant  quelque  ^ 

temps  ; mais  il  a fu  fe  réconcilier , on  peut  quelque^  ; 

fois  précipiter  fon  jugement. 

SCENE  XX.  ^ 

CUon  f Arijie  « Emilie  , Julie  , Dorante,  j Damis  , lé  ) 

Âlagifter*  ; 

Clèon. 

Enfin , nous  voilà  tous  rafTemblés  ; chacun  de  nous 
en  fait  le  fujet.  Je  ne  vous  arrêterai  pas , Meffieurs  , 
par  de  longs  difcours , mais  je  bénis  le  Ciel  d’avoir 
vécu  affez  pour  voir  ce  jour  ' heureux.  Mes  cheres 
filles , recevez  mon  confentement  & ma  bénédiélion  ! ' 

Emilie,  ne  pleure  pas,  mon  enfant,  car  tu  m’atten* 
clriras  trop. 

Emilie. 

Mes  larmes  font  des  larmes  de  tendrefle.  Vous  don- 
jpiez  donc  votre  confçntement mon  choix?  je  vous 
Çn  rends  grâces. 

Damis. 

Ah,  Madempifélle , je  vous  fiippUe. 

; Emilie. 

De  quoi?  vodez-yous  recevoir  Julie  de  mes  m^nsl 
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{^dU  la  conduit  à Damis  ) la  voici.  J’unis  en  vous  les 
plus  heureux  . Amants  ; vous,  Monfieur.... 

Dorante, 

Je  reçois  votre  coeur  avec  la  plus  vive  reconnolflànce^ 
fie  Vous  oâre  cette  main.... 

Emilie, 

Malheureux  ! je  puis  vous  donner  mon  bien  , mais 
jamais  mon  cœur.  Priez  mon  pere , fie  ceux  qui  font 
ici  préfents , d’oublier  la  noirceur , l’iniquité  de  vos 
procédés  pour  moi.  J’ai  déjà  prononcé  votre  pardon  ^ 
fans  m’inquiéter,  fi  vous  en  êtes  digne,  (aa  Tuteur.^ 
Pour  vous , Monfieur , je  vous  rends  grâce  de  votre 
fincérité  ; fi  jamais  ]e  puis  me  réfoudre  à aimer , vous 
avez  les  premiers  droits  fur  mon  cœur.  ( à Dorante.  ) 
Quittez-nous , Monfieur , & rendez  - vous  aflfez  de  JuP 
bce , pour  ne  plus  paraître  devant  nos  yeux.  . 

• Dorante  çn  s’eo  allant. 

Très-Volontiers.  Que  maudit  foit  l’amour! 

Damis, 

Non  pas  l^amour , mais  l’infidélité  ! c’eft  là  fit  ré-* 
^ompenfe. 

Emilie  le  rappellant. 

Vous  vous  trouverez  demain  , par  les  arrangements 
que  je  vais  prendre , affez  de  fortune , pour  n’être  pas 
réduit  à l’avenir,  à tromper  pour  elle,  un  cœur  droit 
fie  vertueux. 

Cleon. 

Fais  ce  que  tu  veux,  mon  enfant,  j’approuve  tout, 
tu  en  fais  plus  que  moi. 

' Julie, 

O ma  fçeur  ! que  ton  cœur  eft  grand,  que  ton  ame 
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eft  élevée  ! le  Ciel  m’eft  témoin  que  je  ne  fuis  point 
caufe  de  fon  crime.  Que  ne  puis-je  te  voir  aufli  heureufe 
que  moi  ! 

Le  Magîfier. 

Je  fuis  content  de  voir  le  crime  découvert  par  moi  ^ & 
puni  par  lui-même.  Il  en  arrive  toujours  ainft,  quand 
on  n’eft  pas  févere  envers  foi-même.  Nos  extravagan- 
ces vengent  la  complaifance  que  nous  avons  pour 
nos  paillons. 

^ri/^e  à Emilie.  ’ 

Je  me  prévaudrois  dès  ce  moment  du  droit  que 
vous  m’accordez  fur  votre  cœur , il  je  ne  vous  avois  ‘ 
donné  ma  parole  , que  je  n’oferois  jamais  me  pro- 
mettre cette  félicité  il  parfaite.  Je  fuis  récompenie , 
puifque  je^vois  l’infidélité  punie,  & puifque  vous  ne 
me  jugez  pas  indigne  de  vous. 

Emilie,  * 

O Ciel  ! n’abandonnez  pas  ce  malheureux  ! combien 
ne  l’ai-je  pas  aimé  , & combien  cet  amour  ne  me 
rend-il  pas  malheureufe  ! mais  ce  n’eft  pas  la  faute  de 
Famour,  c’eft  celle  de  l’Amant.  Ah!  plaignez-moi. 

Fin  du  troifieme  & dermer  Acte, 
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CHAPITRE  XVIII. 


Le  Triomphe  des  bonnes  Femmes  , Comédie  en  cinq 
* Actes  , par  M.  Elit  Schleget» 

Noms  des  Acteurs: 

Agénor,  mari  de  Julie. 

Nicandre^  ami  d'Agénor. 

Philinte,  femme  deNicandrey  déguifée  en  homnûy  dont 
le  vrai  nom  efl  Hilaire. 

Henri,  valet  de  Nicandre: 

Julie,  femme  d'Agénor: 

Catherinfe , fa  fuivante. 

Madame  Agathe , une  vieille  Gouvernante. 

La  Scene  efi  dans  la  maifon  ^/’Agénôr; 

A C T E I. 

SCENE  I; 

Catherine  , Philinte: 

Catherine,  ' 

• ' * » * -fc 

En  vérité.  Madame,  je  commence  prefque  à cfoire 
que,  nous  autres  femmes,  ferions  comme  les  hom-; 
mes,  fi  nous  étions  à leur  place.  Je  m’imagine  qu’ii 
fiiffit  de  porter  un  habit  d’homme,  pour  avoir  envie 
de  féduire.  Comment  vous  feroit  venu  ikns  cela  ri-', 
dée  d’en  conter  à Julie? 

. Philinte:  - 

J’ai  de  bonnes  faifonS  de  faire  ce  que  je  fais,  & je 
prévois  d’avance  mille  rencontres;... 

Mmr 
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Catherine, 

Oui , j’en  vois  cent  pour  une , mais  toutes  pàùr 
thagriner  Julie,  & empirer  encore  votre  mauvais  fort f 

Philinte. 

Son  état  me  touÆe,  mais  loin  d’augmenter  fes  mauxÿ> 
peut-être  trouverai-je  moyen  de  faire  connoîrre  àfon 
impérieux  mari , tous  les  torts  qu’il  a vis-à-vis  d’elle. 

Catherine. 

Mettez  les  fers  au  feu , j’y  confens , refte  à voir  corn» 
meçt  vous  vous  tirerez  d’aifaire. 

Philinte. 

Je  peux  en  toute  fureté  lui  dire  des  douceurs  fanx 
Craindre  qu’elle  me  prenne  au  mot.  Il  eft  vrai  que 
Julie  eft  vive  & de  bonne  humeur;  ipais,  crois-moi, 
ma. chere  Catherine , rien  ne  prouve  mieux  la  vraie 
vertu , qu’un  enjouement  noble  & aifé  ; & ce  ne  font 
pas  toujours  celles  qui  fe  fcandalifent  des  moindres  ba-« 
gatelles , qui  font  les  plus  fages. 

Catherine. 

Mais  comment  prétendez -vous  par -là  ramener  1« 
«ceur  de  votre  mari? 

Philinte. 

• Tu  rie  vois  qué  trop , combien  Nicandre  aiine  Ju- 
lie. Quoi  ! je  ne  contrecarrerois  pas  fes  amours  ! Non  ^ 
elle  a trop  de  mérite , fi  jamais  il  pouvoit  fe  flatter  ^ 
de  la  moindre  efpérance,  il  feroit  encore  long-temp^ 
perdu  pour  moi.  * 1 

Catherme.  f 

Comme  il  pefteroif  ',  s’il  venoit  à s’appercevoif  j 
que  fon  rival  le  plus  dangereux , que  celui  qui  dérange-  ^ 
<®us  fes  projets  amoureux,  n’eft  autre  que  fa  femme^  j 

f 

I 

i 
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Philinte. 

, Oh  î je  n’al  rien  à craindre  fur  ce  point.  Poürrftit-il 
foupçonner , qu’après  m’avoir  abandonnée , comme  il 
à &it  depuis  dix  ans , )e  l’eufle  toujours  fuivi } 

Catherine. 

II  eft  vrai  qu’il  ne  pourroit  l’exiger  & il  fe  ren- 
dra lui -même  affez  de  juftice  pour  convenir  qu’il  ne 
le  mérite  pas. 

Philinte. 


Quant  à cela , on  ne  peut  pas  toujours  fàvoir  juf-' 
^u’où  va  la  bonne  opinion  qu’un  chacun  a de  loi , 
inais  à peine  nous  fommesriious  vus  trois  mois  : j’ai 
grandi  depuis,  & pris  de  l’embonpoint  : je  me  coëf- 
fois  alors  en  brune , & je  me  poudre  aujourd’hui  ; 
je  doute  même  fort  cfu’il  me  reconnût  fous  les  habits' 
de  mon  fexe. 

Catherine. 

■r  ‘ . J '■ 

II  faudroii  qu’il  eût  une  heureüfê  mémoire , p'ouf  fe 

rappeller  toutes  les  personnes  dont  il  a été  amoureux, 
quelques  femaines.  J’avoue  que  votre  mari  eft  un  homme 
Çngulier  : pouvoir  quitter  une  femme  faite  comme  vous/ 
fitôt  après  fes  noces  ! 

Philinte. 

. Que  ne  fait  pas  la  jeunefle,'  & l’envie  de  courir  à 
droit  &c  à gauche  i 

I 

Catherine. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus , c’eft  qu’il  n’ait  pas  tou- 
ché à votre  bien  / & qu’il  n’ait  pris  qué  ce  qui  lui' 
àppartenoit. 

Philintel 


Et  c’eft  juftement  ce  qui  me  fek  voir  que  c’cft  fanÿ 

Mrti  q 
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deffein , & fimplement  par  pure  légèreté , qu’il  ih^af 
manqué.  Je  ne  fais  fi  mon  amour  me  trompe , ou  fi 
c’elt  la  raifon  qui  me  dit  d’avance  que  Nicandre  re- 
viendra un  jour  à moi< 

Cathcrïnti 

Du  moins , ne  vous  faites  pas  connoître  que  vous 
fte  foyez  bien  fïïre  de  fes  fentintents. 

Philintt. 

Prends  foin,  en  attendant,  de  ce  que  j’ai  apporté  ici^ 
^de-moi , ma  chere  Catherine , à m’infinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Julie.  Sans  quoi , Nicandre , à l’aide 
d’Agénor,  lâura  bientôt  m’éloigner.  Cependant  je  fuis 
• néceflàire  ici.  Ce  n’eft  pas  de  Nicandre  dont  je  fuis 
inquiété,  je  ne  crains  que  les  charmes  de  Julie,  c’eft 
pourquoi  )e  veux  me  faifir  de  ce  pofie  & le  défendre. 

Catherine. 

Paix!  voici  Nicandre;  ceffez  d’étre  Hilaire,  & re-’ 
devenez iPhilinte.  Attendez  un  moment,  M.  Philiritej^ 
je  vais  dire  à Madame  que  vous  êtes  ici. 

SCENE  II. 

Nicandre,  Phitinu* 

Nicandre,  ‘ 

' Te  voilà  déjà , Philinte  ? 

Philinte. 

Qu’eft-ce  que  Cela  te  fait?  Entre  nous^  mon  ame'y 
l^-tu  que  je  fuis  ici  comnre  chez  moi  ? 

Nicandre. 

. Si  cela  eft,  je  te  eonlèiUe  de  te  préparer  à délogat*^ 
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Philintc, 

Comment?  jufqu’ici  je  n’en  ai  nulle  envie. 
Nicandre, 

Dis-moi , mon  cher , pourquoi  te  trouvë-je  toujours 
4^  mon  chemin  ? 

Philintc. 


Dis-moi  plutôt  pourquoi  tu  me  fuis  éternellement 
comme  ime  ombre? 

Nicandre. 

Parlons  franchement,  nous  fommes  du  même  métiere 
Philintt. 

Quel  eft  le  tien? 

Nicandre, 

De  réduire  toutes  les  jolies  femmes. 

. Philintc, 

C’eft  juftement  mon  cas. 

Nicandre, 

^ Nom  fommes  deux  nouveaux  Alexandres,  Dis-moi 
as-tu  jamais  trouvé  une  femme  invincible  ? , 

• Philintc. 


Dans  tous  mes  voyages,  je  n’en  ai  trouvé  qu’une 
aflez  fotte,  pour  ne  pas  fe  rendre;  on  l’appelloit  Hii 
laire.  Son  mari. . , , 


Nicandre, 

Comment  Hilaire!  y a-t-il  long-temps  que  tu  l’as  vue  ^ 
Philintc, 


Pas  long-temps. 


Mm  iij 


* 


; 
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Nicandrt, 

proit-elle  encore  jolie? 

Phllinie. 

Paffablement. 

Nicandre, 

. Avpk-elle  du  biea? 

PfûUnte, 

^ntre  deux. 

' ' Nicandre»^ 

pt  tu  n’«  PP  en  venir  à bout  ! 

Philinte. 

Non  ,•  elle  ayqit  un  ridicule  de  vertu. 

' Nicandre. 

K ‘ * 

Eft-ce  la  vérité  ? parles-tu  franchement  ? 
Phiünte. 


» Comment?  que  t’importe  que  ce  foit  la  vérité  pu 
|ion  ï ‘ 

Nicandrii. 


En  rien.  Je  fonge  feulement  comment  U ef|  poffi- 
ble  qu’une  fenime  ne  le  rende  pas. 

Phiünte. 


^ Pen  peux  répondre.  Perfonne  ne  le  lait  mieux  quel 

inoi.  ^ • .....  . . . , 


Nicandre, 


Brifons  là-deflus. 
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PJüUnte. 

Je  ne  fais  qui  je  dois  plaindre , du  mari , ou  de  I4 
^ine.  Je  fuis  pprfuadé  que  le  premier  y perd,  le  plus,  . 

Nicandre, 


Ecoute , Philinte , s’il  n’exiftoit  point  de  femme  in* 
vincible  , ce  feroit  un  phénomène , dont  on  nous  au* 
roit  obligation  à tous  deux.  Nous  nous  dérangeons  ré- 
ciproquement , depuis  quinze  jours  que  nous  fomme$ 
à nous  épier , nous  avons  fait  grâce  de  la  réputation 
à une  demi-douzaine  de  femmes , qui  l’auroient  per* 
(duç.  Voilà  de  beamf  exploits. 

Philinu, 

Tu  as  raifon , 8c  il  vaudroit  mieux  que. tu  ne  t« 
frotafles  pas  à moi  ; tu  vois  qu’il  faut  me  céder  quand 
nous  fommes  en  concurrence  : cherche  fortune  ailleurs  ^ 
8c  cede  la  place  au  vainqueur. 

■ Nicandre. 


Ne  veux-tu  pas  me  céder  Julie? 

Philinte, 

De  bon  cœur,  fi  tu  peux  en  venir  à bout. 

. Nicandre. 

n ne  fufHt  pas  de  me  la  céder,  il  ne  faut  plus 
mettre  le  pied  ici. 

Philinte. 

En  aurois-je  moins  fon  cœur? 

Nicandre. 

Si  tu  ne  t’y  prêtes  de  bon  gré , je  laurai  bien  t’y 
réduire. 

Philinte, 


Jç  çrois  <jue  tq  veujf  férailler.  On  voit  bien  qae  tu 

Mm  iv 
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n’as  pas  beaucoup  à perdre , puifque  tu  dégaines  fi  at^ 
lément  ; mais  prends  garde  à toi , je  pourrpis  me  jlér 
fendre  d’une  façon  qui  te  iùrprendroit. 

Nicandre. 

Fais-le  voir  ; mets  lepée  à la  maini» 

11  tire  fon  épée. 

PJùlintt. 

11  ne  tiendrpit  qu’à  moi,  mais  je  ne  le  juge  pas  à 
propos. 

‘ Nicandre. 

Non  ! tu  veux  donc  me  céder  Julie. 

« Pldlinte, 


Rien  moins  que  cela  ; rengaine , fans  quoi  je  vaii 
m’évanouir;  car,  quoique  j’aie  beaucoup  de  courage^ 
le  malheur  de  ne  pouvoir  fouffirir  une  épée  nue, 

Nicandre, 

Fi  ! tu  es  un  poltron. 

Philinu, 

% 

Fai  plus  de  courage  que  toi  ; tu  veux  me  foire  quit- 
ter la  place  l’épée  à la  main , preuve  infaillible  que 
tu  n’ofes  y prétendre  par  le  mérite. 

Nicandre, 


Je  ne  fais  quel  mouvement  intérieur  m’empêche  de 
tomber  fur  lui. 

Philinu. 

Quelqu’un  vient , remets  ton  épée , on  pourroit  croire 
que'  nous  faifons  du  bruit  pour  qù’on  nous  fépare. 

Nicandr^, 

$pit , tu  point  de  courage , aitifi  j’aurpis  pe^ 

/ 
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filiormeur  de  parler  de  ta  lâcheté  ; mais  je  fais  comme 
il  faut  m’y  prendre  pour  te  faire  déguerpir.  C’eft  un 
foin  dont  je  vais  charger  Agénor. 

SCENE  III. 


Julie  , Phillnte  , Catherine  , Æcandre. 


Nîcandre, 


Que  vous  êtes  belle  ! aujourd’hui  Madame* 
Phillnte, 

Quoi , vous  êtes  déjà  habillée  ? Je  venois  vous  foire 
ma  cour  à votre  toilette,  vous  devriez  cependant  for 
voir  que  vous  ne  pouvez  vous  y palier  de  moi. 

JuUe. 


Me  paflfer  de  vous  ! Et  pourquoi  ? qu’avez-vous  à 
contrôler  ? 


Phillnte, 


Tu  devrois  avoir  honte,  ma  pauvre  Catherine,  dTia? 
billet  ta  maîtrefle  fit  fort  à l’ancienne  mode.  Tu  mér 
riterois  qu’elle  ne  îe  permît  plus  de  mettre  la  main 
fur  elle. 

Julie, 


Ne  la  grondez  pas.  C’eft  moi  qui  ai  voulu  être  ainlj. 

Phillnte, 

Et  mol , je  ne  le  fouffrirai  pas.  Une  chaife , Ca-* 
therine.  Voudriez- vous,  Madame,  avoir  la  bonté  de 
vous  affeoir?  Je  vous  montrerai  comme  on  fe  met, 
Dtez-moi  cette  fleur.  Ce  nœud , ma  chere  Catherine, 
^oit  être  tout  autrement  tourné.  ( Catherine  change 
^ue  cho^e  à rajuftement  de  fa  maîtrejfe,  ^ 
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Julie. 

Cela  fùffit.  Je  ne  lâis , Philinte , quelle  idée  vou| 
prend , & qui  vous  permet  de  vou$  donner  ces  ^r$ 
avec  moi  ; vous  me . fâcherez., 

Philinte. 

' • 

Vous  devriez  me  remercier. 

Nicandre  bas. 

Je  ne  m’étonne  plus  que  ce  blanc-bec  me  coupe 
Fherbe  fous  le  pied , U eft  dix  fois  plus  ef&ontié  que 
moi. 

Julie. 

Philinte , vous  m’avez  défigurée  ; mai%  qu’importe» 
Je  voudrois  aujourd’hui  refferabler  à un  monftre. 

Philinte  lui  préfentant  im  miroir. 

Voyez,  mon  charmant  petit  monftre,  n’avez- vous 
pas  à préfent  un  tout  autre  air  ? Pour  aujourd’hui  vous 
êtes  parfâte  , car  vos  charnnes  font  mon  ouvrage, 

Nicandre,  • 

Je  vous  confeille  , Madame , de  renvoyer  Cathe- 
rine , & de  prendre  Philinte  à fà  place , puifque  c’ef^ 
une  fi  excellente  Fille  de  chambre» 

PhiCintç. 

Mais  pourquoi  vouloir  aujourd’hui  reffêmbler  à un 
monftre  ? Avez-vous  de  l’humeur , je  veux  vous  amu- 
fer  par  quelques  contes , j’ai  dîné  avec  votre  m^ri,  , 

Nicandre, 

Le  trait  eft  impayable  ! égayer  unç  femtpe , en  lu| 
pwlanç  de  fon  . 
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Julie. 

Oeft  fulvaht  les  maris , je  doute , Nicandre , qu’on 
pût , fi  vous  étiez  marié , réjouir  beaucoup  votre  femme 
én  lui  parlant  de  vous. 

Nicandre, 

Refte  à lavoir  ; il  arrive  fouvent  qu’une  Temme  aime 
Ton  mari  par  caprice,  quelque  bizarrement  implrieu:|t 
qu’il  Ibit.  ' ■ ' 

Julie. 

Trêve  de  dilcours  fiir  les  maris,  s’il  vous  plaît. 

Nicandre, 

Vous  ayez  raifon , devant  une  jolie  femme , il  no 
^oit  jamais  être  queftion  de  fon  mari. 

Julie. 

Va  voir,  Catherine,  fi  Monfieur  eft  rentiéf 
SCENE  IV. 

Nicandre  , Julie  , Philinte, 

Nicandre. 

4 

Voilà,  Madame,  qui  déroge  au  traité  cpie  nous  avons 
feit , vous  avez  exigé  vous-même  qu’on  nç  fît  pas  men- 
tion de  votre  mari. 

Juiie. 

■» 

Cette  loi , Nicandre , ne  regardé  que  vous , puifi: 
que  vous  ne  parlez  d’Agénor  , que  pour  vous  en 
moquer.  . . 

' Philinte, 

Vous  me  permettrez  cependant  de  dire  que  vous 
^vez  le  qavi  le  pli»  çveillé  que  je  connoifiè. 
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Nicandre. 

Et  de  fi  bonne  humeur  avec  fes  amis , qu’il  n’y  ^ 
que  (a  femme  qui  puifle  connoîtrp  jnfqp’où  vont  fe< 
caprices. 

Philinte, 

C’eft  la  complalfance  même , on  en  fait  ce  qu’on 
veut , il  fe  prête  à tout , & fi  je  voulois  vous  rendrç 
toute?  les  hiftoires  qu’il  nous  a faites  ce  midi.... 

Julie, 

Oh  ! contez  , je  vous  prie. 

Nicandre, 

Ne  fàvez-vous  paç  encore  aux  dépens  de  gui  les 
hommes  s’amufent,  lorlqu’il  n’y  a pas  de  femmes  aveç 
eux  ? 

Pkilinu. 

Pour  aujourd’hui,  les  maris  ont  défrayé  la  compa? 
gnie , on  a fur-tout  daubé  ceux  qui  font  ce  que  je  vour 
drois  que  fût  le  vôtre. 

Julie, 

Je  vous  avertis  tous  deux  que  le  premier  qui  par» 
lera  de  mon  mari , ne  fera  plus  reçu  chez  moi. 

* Nicandre,  < 

Parbleu , en  faveur  de  la  nouveauté  ! voici  une  loi 
i^u’il  faut  refpeéfer  au  moins  une  heure , vous  ferez  tout 
gu  plus  la  troifieme  femme  dans  le  monde , qui  en  prçfi 
çrive  de  parçilles,  • • - 

- Philinte, 

: c • ' • 

Je  rends  juftice  à votre  mari, 

, Nicandre, 

Ç’çft  d’honnçur  .vrai  ; il  Iw  rend  juftiçq, 
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Philinte, 

•Je  Idüe  fon  efprît,  fon  mérite,  fon  fàvoir  - vivre  ,■ 
& fur-tout  la  bonne  humeur  & fa  politeffe. 

Nicandre. 


n feroit  trop  parfait,  s’il  en  avoît  aulfi  vis-à-vis  d« 
û femme. 

Julie, 


Je  vous  affure  qu’il  n’en  manque  pas. 

S C E N E V. 

Catherine  , Julie  , Nicandre  , Philintei 
Catherine. 

Madame,  Monlieur  vient  de  rentrer  dans  rinftant/ 
U eft  chez  lui. 

Julie. 

Quoi!  il  ne  paflè  pas  un  moment  chez  moi? 
Philinte. 

Qu’y  trouvez-vous  de  fi  étonnant  ? 

Nicandre. 

Laiflèz-le  où  il  eft,  ne  fommes-nous  pæ  avec  vous? 

I 

Julie, 

Il  a cependant  coutume,  chaque  fois  qu’il  rentre  aiï 
logis , de  venir  droit  à l’appartement  ; cela  m’inquiçte. 
Je  ne  fais....  - - 

Catherine. 

n a paru  fort  furpris  que  vous  ne  vinffiez  pas  awr 
devant  de  lui. 
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Nicandre, 


L’entendez-vous  ! Cela  eft  de  l’étiquette  du  mariagè 

Julie. 


. Nc’pouvols-tu  pas  mé  dire  cela  à foreille , ma  chere 
Catherine  ? 

Nicandre. 


Ce  qu’elle  en  feit,  eft  pour  nous  donner  unÉ  preuve 
de  cette  politefle  que  vous  louiez  ft  fort  dans  votre 
mari , il  n’y  a qu’un  inftant. 


Julie. 

Avec  votre  p'ermlffion , je  vous  laifle  un  moment.’ 
Nicandre. 

Ne  ceflerez-yous  donc  jamais ^ Madame,  d’agir  è 
Fântique  ? A peine  Agénor  a-t-il  le  pied  à la  maifon 
que  votre  cœur  vole  & foupire  pour  lè  voir  ; vous' 
ne  vous  verrez  peut-être  que  trop. 

Julie: 

Mon  deflein  çft  de  vous  l’amènet/ 

Nicandre. 

Non , je  ne  fouffrirai  pas  'que  vous  faftiez  les  pire-* 
miers  pas.  Il  faut  lui  apprendre  fbn  devoir  ; vous  n’i- 
rez pas  le  trouver , je  veux  le  conduire  à vos  pie^.' 

Julie. 

Nicandre , laiflez-moi  aller. 

Nicandre. 

Permettez , Madame , que  je  paffe  feul  chez  lui } 
fai  quelque  chofe  de  preflant  à lui  communiquer.- 
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Fuifque  cela  eft, 
fanger. 


Julie. 

« 

j’attendrai , crainte  de  vous  dé« 
Nicandre. 


Reftez  ici , Philinte , & ne  foufirez  pas  qu’une  au£i 
jolie  femme  fe  réglé  fur  les  caprices  de  fon  mari. 

SCENE  VI. 

\ 

Julie , PhiVyite. 

ft 

Philintti 

Enfin  vOïis  refiez,  Madame,  j’en  fuis  enchanté^: 
tandis  que  Nicandre  parle  à votre  mari , & qu’il  lui 
parle  fans  doute  de  vous , j’ai  de  mon  côté  quelque 
ehofe  de  conféquence  à vous  communiquer. 

Julie. 

Et  moi  de  même,  Philinte;  je  vous  ai  jufqu’ici 
regardé  comme  un  homme  de  bons,  fens , ou  du  moins 
comme  un  homme  fupportable  ; mais  aiqourd’hui  voui 
ine  tirez  de  mon  erreur. 

PMlinui 

Et  comment  t '■ 

Julie. 

Pouvez-vous  le  demànder?  Vous  êtes-vous  jait 
donné  les  airs  que  vous  venez  de  prendre  à préfe 

Philinte. 

Pen  conviens.  Madame,  je  fuis  un  impudent 
fol , un  étourdi  ; mais,  avec  votre  permiffion , cd 
peut-être  autrement.  ! 
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JulUi 


Et  pourquoi? 


Philinte, 


Parce  que  plus  on  aime , & plus  on  eft  fol , 6é 
que  je  vous  aime  au  foprême  degré. 

Julie. 

Quittei  ce  badinage  trop  ufé,  il  rfeft  nullement  de 
hion  goût. 

Philinte; 

R eft  vrai  qu’il  eft  très-rare  ^u’on  le  dife  au  férieux,* 
& juftement  parce  que  c’eft  mon  férieux , ,vous  y de-' 
Vriez  être  d’autant  plus  feniible , quand  ce  ne  lèroit 
rtiême  que  pour  la  rareté. 

Julie, 

Votre  férieux , dites-vous  ? cela  ne  le  peut. 

• Philinte. 

Je  vous  le  répété  ^ c’eft  très-foit  mon  férieux, 

Julie. 

Peut-on  compter  liir  ce  que  vous  dites  ? 

Philinte. 

I 

Au  moins  autant  qu’on  peut  compter  fur  la  parolé’ 
Time  femme; 

Julie. 

’ela  étant,  Philinte,  prenez  congé. 

^ , Philinte, 

amment?  de  qui  ? , , 

Julie; 
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Julie. 

De  mol!  car  j’ai  fermement  rëfolu  d’éviter  quicon- 
que s’aviferoit  de  m’aimer , & me  l’auroit  dit. 

Phïlinte.  . ‘ " 

En  ce  cas , oubliez  plutôt  que  je  vous  aime , fouf- 
frez  moi  encore  quelque  temps  , car  je  fuis  d’avance 
lûr  qu’un  jour  vous  m’aimerez  auffi. 

Julie,  . 

- Moi?  vous  aimer  un  jour?  voilà  encore  une  nou- 
velle impudence. 

Phïlinte. 

Oui,  je  Je  parie;  de  plus",  vous  m’aimerez  publique- 
ment, & vous  m’en  ferez  Faveu  devant  votre  marU 

Julie. 

Avez-vous  perdu  Fefprlt , Philinte  ? 

Phïlinte. 

Oui , à la  barbe  de  votre  mari  : je  vous  en  aflitre.' 

Julie. 

■ ~ .<.'rr  ■'  V-‘ WT  ■ ■ t ' . ' ’ 

Finilfez  , j’ai  cru  r)ufqù’ici  que  vous  aviez  i du  ref- 
peâ.pour  moi,  & qu’pn  pouvoir  vous. voir,  mais  je 
vois  bien  qu’il  faut  mè  rélbudre  à vous  éviter. 

Philinte. 

•'  i, 

Au  nom  de  Dieu , ne  vous  décidez  pas  (i  vite 
je  vois  bien  que  je  n’ofe  plus  vous  parler  de  mon 
amour , mais  fi  de  temps  à autre  il  m’échappe  un  re- 
gard , un  foupir. 

Julie. 

Je  ne  vous  pafle  rien.  Supprimez  tout  cela,  je  nc' 

Nn 
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vous  permets  pas  même  d’avoir  l’air  trifte.  Soyez  lïïr 
que  vous  me  ferez  infupportable , dès  que  vous  pa- 
roîtrez  férieux. 

Philinte. 

Ainfî  du  moins  ^ ma  bonne  humeur  vous  plaîr. 
Julie. 

Je  vous  fouffre  en  faveur  de  votre  enjouement,  & 
parce  que  de  temps  à autre  , vous  dlflipez  mon  cha- 
grin : ainfi  gardez-vous  bien  de  changer  de  rôle. 

• Philinte. 

' Ah  ! ah  ! de  forte  pourtant  que  vous  pouvez  me  fouf- 
frlr.  Permettez  que  je  vous  baife  la  main.  Vous  me 
trouvez  tolérable,  dites-vous.  ' 

Julie.  , . • ^ 

Ne  me  .ferez  - vous  pas  grâce  d’un  mot  ? -prend -on 
toujours  garde  à ce  qu’on  dit?  ' 

Philinte. 

Depuis  quand  êtes-vous  fi  .diftraite  ? * • 

. . Julie  '. 


Depuis. peu.  . ' . ‘ i 'J-  ‘ 

Philinte. 

Sans  doute , depuis  que  vous  êtes  mariée , j’en  pro- 
fiterai avec  le  temps  ; • peu-à-peu  vous  rie  laurez  âuffi 
plus  ce  que  vous  faites , & ce.  fera  partie  gagnée  pour 
.moi.  • • 


Julie. 

• » i 

Voilà  mon  mari. 


S CENE  VII. 

i Julie , Agénor , Philinte.  ' ‘ . 


Philinte. 


Tu  viens  fort  à propos , mon  cher  Agénor  \ nous 
'étions  en  dilpute , tu  dois  décider. 
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Âgénor. 

Tal  un  mot  à vous  dire , Julie,  bas , Ne  s’en  ira- 
t-il  pas  bientôt? 

Phillnte. 

Ecoutez , je  foutiens  que  la  femme , ainfi  que  tous 
les  autres  êtres , n’eft  ici  que  pour  nous  autres  hom- 
mes , qu’un  homme  ne  prend  fa  femme , lorfqu’il  fb 
marie , que  pour  fon  propre  intérêt , & ta  femme  n’a 
pas  allez  d’expérience  pour  me  donner  railbn. 

Agcnor  bas  à Julie. 

Vous  devez  favoir  que  je  ne  peux  le  foufh:tf* 
Philinu. 

Réponds  donc,  Agénor, 

Agcnor. 

. Eh  bien,  qui,  ma  femme  a railbn.  _ . . ; 

• Philintt. 

Fi  ! langage  de  nouveau  marié  qui  n’ofe  dire  ce  qu’il 
^ penfc.  Je  ferois  honteux  , fi,  comme  toi,  j’étois  marié 
depuis  trois  mois,  & li  ma  femme  étoit  aulli  mal  inf- 
' truite  des  devoirs  de  fon  état. 

Agénor  bas  à Julie. 


Faut- il  donc  que  vous  n’ayiez  que  des  Ibts  autour 
de  vous? 


Philinu, 


Je  voudrois  dès  le  lendemain  de  mes  noces  mettre 
ma  femme  fur  le  bon  pied  , & je  débuterois  par  lui 
dire  au  Ibrtir  de  l’Eglife  : fouvenez-vous , Madame  , 
que  vous  êtes  mon  premier  Sujet. 

Nn  i) 
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Agénor  bas  à Julie. 

Ceft  par  pure  malice  que  vous  ne  m’en  débarraf- 
fez  pas. 

Julie  bas  à Agénor. 

Comment  dois-je  m’y  prendre  } 

Agénor  bas  à Julie. 

Continuez  à me  choquer. 

Phiünte. 

Que  de  jolies  chofes  vous  avez  à vous  dire  ! 

■ Agénor  bas  à Julie. 

Décidez  , il  faut  que  l’un  de  nous  deux  s’en  aiUe. 

Péùlinte , en  regardant  à là'  montre. 

Quelque  plallir  que  J’âie  à voir  de  jeunes  mariés  fe 
parler  à l’oreille^  il  faut  cependant  que  je  vous  quitte. 

Agénor. 

Quoi  ! déjà  ? Oh  ! je  vous  prie , Philinté , reftez.' 

Julie.  ^ , 

Vous  aurez  fans  doute  encore  beaucoup  de  vilites 
à faire. 

Philinté. 

Je  dois  encore  aller  dans  cinq  ou  lix  endroits , d’où 
les  maris  me  voient  partir  plus  volontiers  qu’ils  ne  m’y 
voient  arriver. 

Agénor. 

Venez  nous  voir  quand  vous  voudrez vous  me 
ferez  toujours  plâlîr. 


DES  ALLEMANDS.  çSç 
SCENE  VIII. 

« 

Julie,  Agénor, 

Agénor. 

Ainfi  , parce  que  Phllinte  étoit  près  de  vous , )d 
n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vous  voir  dans -ma  chambre. 

Julie. 

• Dites  plutôt  que  Nicandre  en  eft  caulè  ; il  m’a  dit 
avoir  à vous  parler , & m’a  fait  entendre  qu’il  feroit 
bien»aife  d’être  feul  avec  vous. 

Agénor. 

Convenez-en  de  bonne  foi  : vous  crai^iez  que  je 
ne  rentamafle  le  difcours  de  ce  ihatin,  qui  vous  a fait 
li  vite  fortir  de  mon  appartement. 

Julie, 

Si  j’en  fuis  fortie,  c’eft  par  rapport  à yotre  valet 
de  chambre  qui  nous  écoutoit. 

Agénor. 

, Soit , mais  à préfent  perfonne  ne  nous  écoute  ; je 
profite  de  l’occafion  pour  vous  faire  fouvenir,  que  les 
premiers  mois  de  notre  mariage  font  pafTés.  Jülqu’ici 
j’ai  glifle  fur  bien  des  choies , qu’à  bon  droit  j'aurois 
pu  critiquer.  Je  prétends  que  d’aujourd’hui  vous  me- 
niez un  tout  autre  train  de  vie. 

Julie. 

Quoi , Agénor , que  vous  ai-je  fait  ? Que  dois-je 
changer  ? 

Agénor, 

Tout, 

Nn  iij 
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Julie,  * • 

En  quoi  ai-je  pu  jufqu’ici  vous  déplaire? 

Agénor. 

En  tout. 

Julie. 

Eft-il  poflible?  Mafoumiffion?  Ma  tendreffe? 

Agénor. 

Ce  n’eft  pas  en  me  cajolant  que  vous  vous  tirerez 
d’affaire.  Quand  on  aime  quelqu’un , on  a des  atten- 
tions pour  lui  ; & quand  on  a des  attentions , on 
fait  ce  que  veut  ce  quelqu’un. 

Julie. 


Vous  conviendrez  en  même-temps , mon  cher  Agé- 
tior , que , dans  ce  cas , on  a auffi  l’attention  de  n’en 
rien  exiger  que  de  raifonnable.  On  ne  l’accable  pas 
à chaque  inuant  de  reproches , on  ne  lui  demande 
pas  tantôt  une  chofe , tantôt  une  autre , & on  le  garde 
Îîien  fur-tout , de  lui  faire  appercevoir  qu’on  veut  qu’il 
fe  réglé  en  tout  fur  nos  volontés. 

Agénor. 

Les  faux-fuyants  ne  vous  manquent  pas , pour  ta- 
cher d’éluder  vos  devoirs.  Vous  feriez  mieux  d’em- 
ployer votre  efprit  à me  plaire.  C’eft  en  s’abandon- 
nant aveuglément  à la  prudence  de  fon  mari,  qu’une 
honnête  femme  fait  voir  qu’elle  en  a. 

Julie. 

Mais  vous  convenez  fouvent  que  je  ne  fuis  pas  af 
lêz  vaine  pour  faire  parade  de  beaucoup  d’efprit. 

Agénor. 

Vos  badineries  font  déplacées  , Madame.  Quand 
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je  vous  prêche  la  bonne  morale , vous  devez  com- 
mencer par  être  plus  pofée.  Vous  avez  ime  certaine 
vivacité  que  je  ne  peux  fpufïrir. 

Julie. 

C etoit  cependant , me  difiez-vous  jadis , ce  qui  vous 
cnchantoit  en  moi. 

Agénor. 

Pour  qui  toutes  ces  parures  aujourd’hui? 

Julie. 

Pour  vous , mon  cher  ami , pour  moi , & pour  le 
monde;  car  vous  favez  que  nous  fbmmes  priés  au  bal. 

Agénor. 

. Au  bal  ! & vous  y voulez  aller  ? 

■ Julie. 

Avez-vous  déjà  oublié  que  vous  l’avez  promis  hier 
en  grande  compagnie? 

Agénor. 

Je  l’ai  promis  , parce  que  je  vous  croyois  aflTez  rai- 
fonnable  pour  refiifer.  Si  j’ai  un  confeil  à vous  don- 
ner, c’eft  de  feindre  une  indifpofition. 

Julie. 

Ce  n’eft  pas  ma  coutume  d’être  fi  fubitement  ma- 
lade , fans  iavoir  pourquoi. 

Agénor. 

Pourquoi?  parce  qu’il  ne  convient  pas  d’aller  au  bal. 
Ne  vous  rappeliez-vous  pas  un  Proverbe  Latin,  que  je 
vous  ai  fouvent  cité  ; qu’il  faut  être  ivre  ou  fol  pour  danlèr. 

Julie. 

Il  me  femble  qu’il  faut  avoir  le  cerveau  bien  foi- 
ble,  pour  craindre  de  le  détraquer  en  danlknt. 

Nn  iv 
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Agénor.  I 

. Quoi  qu’il  en  fbit,  Madame,  vous  me  ferez  plailir 
• de  relier  chez  vous.  Je  vous  le  répété , je  veux  dès  au- 
jourd’hui vous  mettre  fur  un  pied  plus  raifonnable  ; & 
il  en  eft  temps.  Si  vous  voulez  me  plaire  , il  faut  pren- 
dre l’oppofé  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  julqu’ici  : pen- 
fez  à ce  que  je  vous  dis  ; une  petite  heure  de  réflexion 
ne  gâtera  rien.  Adieu,  j’attends  votre  réponfe,  & je  ’ 
prendrai  mes  mefures  en  conféquence. 

S C E N E IX. 

Julie. 

Où  allez-vous,  Agénor?  Il  s’en  va!  une  petite  heure 
de  réflexion  ! qu’ai-je  à réfléchir?  Eft-ce  fur  les  caprices 
d’un  mari  ? Sur  l’ennui  qu’il  infpire  ? Il  y a quelques 
mois  qu’il  auroit  fallu  y penfer.  Il  faut  que  je  me' 
change , que  je  me  change  ! & cela  en  tout.  Je  vou- 
drois  voir  , comme  nous  paflerions  notre  temps  , fi 
j’étois  aufïi  grognarde  que  lui.  Mais  il  ne  revient  pas  ! 
il  me  laiffe  feule  ! il  attend  ma  réponfe  ! il  fe  réglera 
là-defTus.  Qui  fait  quel  rat  lui  pafTe  encore  par  la  tête? 
Dois-je  lui  céder?  cela  efl  fi  petit.  A peine  y a-t-il 

3uelques  mois  que  je  fuis  mariée , & il  feut  déjà  filer 
oux.  Ma  foi , j’ai  beau  y penfer , il  faut  paflèr  par 
•ù  il  veut. 

Fin  du  premier  AUe, 

ACTE  II. 

S C E N E I. 

‘ Julie , Catherine. 

Julie. 

! Tiens , Catherine  , ôre  mon  évantail , & dis  au  co- 

I cher  que  je  ne  fors  pas. 

I 

f 

t 

\ 

f 
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Catherine, 

Quoi?  Madame,  vous  n’allez  pas  au  bal? 

Jtüie, 

Non , je  ne  fuis  pas  bien. 

Catherine. 

Pas  bien  ! cela  le  peut , vous  n’étes  du  moins  pas 
malade. 

Julie^ 

Je  fuis  de’mauvaife  humeur,  Catherine,  que  faire 
pour  me  difliper  ? 

' Catherine. 

\ 

Qu’ordonnez-vous  ? 

Julie. 

Je  ne  le  lab  pas  moi-même.  Ne  me  le  demande  pas. 
Catherine. 

Quelque  ouvrage  pourroit-il  vous  amufer  ? 

Julie. 

Soit  : donne- moi  quelque  chofe  à faire. 

■ Catherine. 

Je  ne  lais  pas  encore  quel  ouvrage  plaît  le  mieux. 
On  vit  li  fort  dans  la  confulion  dans  ces  commence- 
ments de  mariage.  Il  n’eft  queftion  que  de  careffes  , 
comme  li  on  en  vouloir  prendre  pour  le  relie  de  fes  jôurs. 

Julie,  • 

Donne-moi  ce  que  tu  voudras , tout  m’ell  égal. 

« 

Catherine. 

Aimeriez-vous  peut-être  mieux  la  leéhuc  ? 
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Julie.  I 

Oui,  pourvu  que  ce  foit  quelque  chofe  de  gai. 

Catherine,  ’ \ 

Ma  foi , j’ai  peur  que  nous  n’ayions  point  de  livres  ; j 
je  vvais  en  chercher  un  chez  Monfieur. 

Julie. 

Non,  ne  me  quitte  pas. 

Catherine. 

En  ce  cas , il  faut  par  force  vous  amufer  à lire  ce 

3ui  vous  refte  des  vers  qui  ont  été  faits  à l’honneur 
e votre  mariage , &c  prendre  ce  dont  nous  n’avons 
pas  encore  fait  des  papillotres. 

Julie. 

Pour  cela , non  : on  m’y  prédit  tant  de  folies , tant 
de  bonheur  imaginaire , dont  on  fe  flatte  en  vain. 

Catherine, 

Eh  bien  , prenez  du  thé  ! 

Julie. 

Je  ne  fais  ce  que  je  veux  : mais  donne-moi  du  thé  ! 
Catherine. 

rétois  fore  de  mon  foit.  Le  thé  eft  aux  femmes, 
ce  que  le  vin  eft  aux  hommes  : il  diiîipe  tous  les  cha- 
grins ; dans  la  minute  vous  aurez  de  quoi  pafter  le 
vôtre. 

Julie. 

Non , refte  ici , ne  me  làiftfe  pas  à moi-même.  Je 
fuis  trop  mélancolique. 

Catherine. 

Oferois-je  demander  à ma  chere  Maîtreffe  ce  qui 
lui  manque  ? 


Digitized  by  Googit 


DES  ALLEMANDS.  571 


Julie. 

Tu  n’y  peux  pas  remédier. 

Cathtrine, 

CTeft  toujours  un  foulagement  de  le  dire. 

Julie. 

Qu’on  eft  malheureux  d’être  réduit  , faute  d’au- 
tres à ouvrir  fon  cœur  à un  domeftique  ! 11  eft  vrai 
qu’il  me  fera  impoffible  de  déguiler  mes  peines , celui 
qui  me  les  caufe , me  ménage  fi  peu , que  tout  l’uni- 
vers en  fera  bientôt  inftruit. 


Catherine. 

Et  celui  qui  vous  les  caufe  , s’appelle. . . . 

Julie. 

Qu’ai -je  belbin  de  le  nommer?  tu  ne  le  connois 
que  trop. 

Catherine. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  une  queftion  que  j’aurois  pu  vous, 
épargner.  Quand  on  fe  plaint  de  quelqu’un,  c’eft  la 
plupart  du  temps  de  fà  chere  moitié. 

Julie. 

On  vient , ma  chere  Catherine , de  me  ftgnifiér  qu’il 
falloir  prendre  un  tout  autre  plan  de  vie.  Il  faut  re- 
noncer au  monde  pour  m’enfermer  avec  mon  mari. 

Catherine. 

Le  compliment  n’eft  rien  moins  que  flatteur.  Il  ftiut 
que  votre  mari  ait  le  goût  gâté. 

Julie. 

Il  me  menace  de  fa  haine , fi  je  ne  change  totale- 
ment. 
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Catherine, 


De  fa  haine  ! cela  eft  fort  ! mais  que  vous  changiez 
«U  non  , il  ne  vous  haïra  pas  moins. 

Julie. 

Pourquoi  ? 

Catheriru. 

Parce  que  certaines  gens  ont  de  l’antipadiie  pour 
tout  ce  qui  fent  le  mariage. 

Julie. 

Malgré  cela , Catherine , je  ferai  ce  qu’il  veut , ne 

fût-ce  que  pour  le  convaincre  de  fes  torts. 

< 

' Catheriru. 

Comment  en  convaincre  un  homme  qui  a pour 
pincipe,  qu’il  fuffit  qu’on  foit  femme  pour  avoir  tou- 
jours tort? 

Julie. 

Ecoute  , Catherine  , tu  as  fervi  d’autres  femmes , 
trouves-tu  à redire  à mes  façons  ? Crois-tu  que  je  man- 
que en  quelque  chofe  à mon  devoir  ? puilqu^  me 
rompt  toujours  les  oreilles  de  devoir. 

Catheriru. 

Je  défie  tout  l’Univers  d’y  trouver  à redire.  Vous 
êtes  naturellement  gaie , il  en  devroit  être  enchanté  ! 

Julie. 

Et  c’eft  ce  qu’il  appelle  légéreté . cela  paffera  bientôt 
de  foi-même. 

Catherine. 

Et  alors  il  vous  taxera  de  caprice^ 
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Julie. 

Mais  ne  devfois-je  pas  l’avenir  que  Nicandre  & 
Philinte  m’en  content? 

Catherine. 

Au  nom  de  Dieu  ! n’en  faites  rien , làns  quoi  vous 
vous  attirerez  un  tounnent  de  plus.  Tout  ce  qu’on 
dit  à gens  de  cette  ei'pcce , devient  un  martyre  pour 
nous-méme. 

Julie. 

. Du  moins  ne  les  verrai-je  plus. 

Catherine. 

Ah  ! le  pauvre  Philinte , il  n’y  avoir  que  lui , qui 
quelquefois  fàvoit  nous  amufer. 

Julie, 

Je  rougis  d’autant  plus  d’être  forcée  de  le  fuir , que 
je  lui  ai  obligation. 

Cathetiru. 

S’il  n’y  a que  cela,  ce  n’eft  que  trop  fouvent  la 
raifon  la  plus  valable  d’éviter  quelqu’un. 

Julie. 

Il  faut  abfolument  que  tu  trouves  un  montent  fe- 
vorable , pour  tirer  de  mon  mari  quelque  chofe  de 
l’argent  qu’il  s’eft  engagé  de  me  donner. 

Catheriru. 

La  commiflion  eft  difficile.  On  a aujourd’hui  par- 
tagé le  temps , de  façon  qu’il  n’en  refie  plus  pour 
donner  de  l’argent.  , . 

^ Julie. 

C’efl  à toi  à voir  comme  tu  t’y  prendras*  Phi« 
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Catherine. 

Si  vous  voulez  , Madame,  qu’on  vous  croie,  com- 
mencez par  effuyer  vos  larmes. 

Julie. 

Le  plaifir  d’être  avec  vous , me  fait  oublier  le  refie 
de  l’univers. 

Aginor. 

Enfin , vous  tenez  le  langage  que  doit  tenir  une 
femme  taifbnnable. 

Catherine. 

i 

Ce  doit,  ne  feroit-il  pas  de  trop? 


Aginor. 


11  n’y  a pas  jufqu’à  Catherine 
^e  vous. 


Catherine. 


, qui  ne  fè  moque 


Si  j’étois  homme , je  ne  voudrols  rien  devoir  qu’à 
la  bonne  volonté  de  ma  femme.  Jamais  elle  n’enten- 
droit  prononcer  le  mot , il  faut. 

■ Aginor.  ■ • ' ■ " • 

Tu  as'raifbn,  une  honnête  femme  ne  doit  pas  fè 
mettre  dans  ce  cas-là.  11  faut  qu’elle  faffe  toujours  plus 
qu’elle  ne  doit.  ' > 

" ‘ ‘ Catherine.  • ' - ; ‘ 

Plus  qu’elle  ne  doit!  Qui  diable  voudroit  être  femme! 

Aginor.  > 

Mais , que  vois-ie?  il  me  femble  que  vous  avez  pleuré,’ 
par  quelle  raifon? 


\ 
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Julie. 

Ne  le  demandez  pas  : ce  n’eft  rien. 

Agtnor. 

Je  le  crois.  Et  je  fais  que  les  femmes  pleurent  pour 
rien  i mais  c’eft  de  rien  que  je  veux  favoir. 

Julie.  ' 

N’en  parlons  plus  , je  vous  prie , cela  eft  paffé. 
Agénor. 

Catherine,  il  faut  que  tu  me  difes  d’où  viennent 
ces  pleurs.  * 

Catherine.  • 


Rien  de  plus  aifé.  Vous  en  êtes  la  caulê. 

= , Agénor..  ' /'  : 

Moi?  Madame,  votre  filen.ee  dit  qu’elle  a ‘ ràlfon. 

Je  vous  luis  obligé  de  me  faire  l’honneur  de  gâter 
vos  yeux  pour  moi.  Mais  dites-moi  mon  crime-,  pour 
que  je  vous  en  demande  pardon  î ' 

Julie.  ...  ... 

Qu’il  n’en  foit  plus  queftion,- 
...  Agénor. 

* ! ) 1 \ ^ . i 

Je  VOUS , entends.  U vous  en  coûte  des. larmes  pow 
quitter  toutes  ces  bagatelles , auxquelles  votre  propre  ' 
bon  fens , plus  que  moi , vous  force  de  renoncer. 

V . , Catherine. ...  . . 

! 1?::: 

Comment  quitter  le  monde  fans  pleurer  ? II  eft  fî 
beau  le  monde!  pleure.')  & il  ne  paroît  pas,  Sei- 
.jgneur 'Agénor;  que  vous  ferez  des  nôtres  quand. nous 
l’abandonnerons.  i ..  . . - • 

Agénor, 
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Aginor, 

Maïs  ne  voyez-vous  pas,  Julie  , combien  je  vous  aime? 

Catherine. 

Si  on  vous  répondoit  qu’oui , vous  croiriez  qu’on  fe 
moque  de  vous. 

Agénor.  • 

/ Où  allez-vous,  Julie? 

♦ 

Jtdu. 

Mon  air  trifte  vous  choque,  je  veux  vous  le  cacher. 

•SCENE  IIL 

Agénor  , Catherine. 

Catherine. 

\ 

J’auroîs , avec  votre  permiflion , une  petite  prière 
à vous  faire. 

Agénor. 

Taht  mieux,  Catherine.  J’aiauflià  te  prier  de  quel* 
que  chofe,  & nous  lerbns  d’autant  plutôt  d’accord. 

Catherine. 

Madame  a befoin  d’épingles,  ne  voudriez-vous  pas 
me  remettre  les  petits  arrérages  qui  lui  font  dûs  à 
ce  fujet  depuis  le  jour  de  les  noces  jufqu'aujourd’hui  ? 

^ Agénor. 

'Ma  femme  n’a  qu’à  s’adreflêr  direéiement  â moi, 
quand  elle  a quelques  grâces  à demander. 

Catherine. 

Fi  ! ne  favez-vous  pas  qu’il  eft  indécent , pour  gens 
du  bon  ton , de  fe  mêler  d’affaires  d’argent  ? 

Oo  ■ 
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Agénor. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ma  femme  en  peut 
avoir  befoin. 

Catherine. 

On  dit  que  vous  voulez  totalement  changer  notre 
ménage , ^ ce  changement  demande  de  l’argent.  Il 
nous  faut  faire  emplette  de  livres,  d’aiguilles  à trico- 
ter, de  mille  choies  pour  tuer  le  temps,  6c  fùr-tout 
d’une  forte  dofe  de  patience. 

Agénor. 

Je  ne  lâche  pas  un  fou , que  Je  ne  fàche.comment  elle 
fc  condvûra  à l’avenir. 

Catherine, 

Vous  devriez  fonger,  mon  cher  M.  Agénor,  que 
vous  vous  y êtes  engagé  par  ce  même  contrat,  où 

ma  Maîtreffe  vous  a promis  fidélité. 

\ 

• Agénor. 

L’ufage  m’a  fait  perdre  la  fottife  de  le  promettre,  c’en 
fèroit  une  plus  lourde  de  le  i tenir. 

Catherine. 

On  rifque  quelquefois  beaucoup  drécomifleurs , quel- 
que peu  que  ce  foit  un  contrat  de  mariage. 

Agénor. 

«Parlons  d’autre  chofe.  Dans  ce  changement  de  mé- 
nage ,'je  te  deftine  un  pofte  ; puis-je  me  flatter  d’être 
un  Jour  aufli  avant  dans  tes  bonnes  grâces,  que  ma 
femme  y eft  à préfent } 

Catherine. 

" Je  ne  vous  comprends  pas.  Je  fuis  réellement  très? 
attachée  ù mes  Maîtres, 
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Agénor» 

Dis  à ta  tnaîtrefilè  : tu  la  flattes  dans  toutes  fès 
vanités  ; tu  entres  rarement  pour  quelque  chofe  dans 
l’argent  que  ,tu  me  demandes  pour  des  épingles , püil- 
que  tu  le  demandes  avec  tant  de  chaleur.  Au  furplus 
tu  n’y  dois  rien  perdre , & pour  te  prouver  U diffé- 
rence qu’il  y a d’étre  du  parti  de  Madame  ou  de  celui  de 
Monfieur , tiens , voilà  beaucoup  plus  que  jamais  ma 
femme  ne  peut  te  donner. 

Catherine, 

je  vous  remercie  pour  elle  : je  cours  lui  porter* 

Agénor, 

Es-tu  folle  ? C’eft  pour  toi , & afin  que  tu  pren* 
îles  déformais  plus  vivement  mes  intérêts. 

Catherine, 

Non , non  1 vous  badinez.  Vous  n’étes  déjà  qu« 
trop,  fort  par  vous-même. 

AgénOTk  ■ ■ ' 

Ceft  pour  que  tu  aies  à l’avenir  un  peu  l’œil  flrf 
tna  femme , que  tu  me  rendes  compte  de  ce  qui 
le  paffe* 

Catherine 

Ce  feroit  choquer  la  bienféance* 

Agénor. 

Oh  ! tu  pourrois  bien  une  fois  en  ma  fâvéUr  chif“ 
fbnner  Un  peu  la  bienféance.  (//  veut  l'tmbrajfer.y 

Catherine*  ~ ' 

■ Ah  ! ah  j Monfieur , que  faites-voüs  ? LaifTez-moî, 

Agénor. 

Comme  tu  cries  l ma  femme  efî  dans  ce  cabinet. 

Oo  ij 
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Catherine, 

Je  voudrois  qu’eUe  fôt  ici.  Je  cours  lui  dire. 
Aginof. 

Demeure  : je  te  l’oVdonne.  J’aime  à te  voir  fi  fenfible 
fur  le  chapitre  de  l’honneur  ; ce  n’étoit  que  pour 

t’éprouver.  . 

CuthtfiTité 


Oui,  oui;  pour  m’éprouver!  je  comtois  ces  fortes 
d’épreuves. 

Agénor.  ^ 

Quoi?  Tu  as  déjà  été  éprouvée? 

Catherine, 


La  belle  vertu  qui  ne  l’auroit  pas  été  ! 

Agénor. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  te  défends  d’en  dire  un  mot 
\ 1^  femme.  Si  je  m’apperqois  que  ni  en  aies  ou- 
vert la  bouche , je  te  mets  à la  porte  fur  le  champ. 

Catheriru, 


yous  êtes  le  maître. 

Agénor, 

Il  f^t  que  je  me  retire.  Ma  femme  pourroit  avojr 
entendu  le  bruit  que  tu  as  fait  ; crie  une  autre  fois 
plus  bas , m’entends-tu  ? (//  veiu  l'embraffer.  ) 

Cathtrine. 


Oui!  ma  foi,  Monfieur,  heureuferaent  que  je  fiû» 
que  ce  n’eft  que  pour  m’éprouver. 

Agénor. 

Tâche  donç  de  lavoir  un  peu  de  ma  femme  cc? 


/ 
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qu’elle  penfe  de  moi,  je  me  doute  qu’elle  fera  demau- 
vaife  humeur  de  fe  voir  h gênée.  Je  t’attends  dans 
peu  dans  ma  chambre , pour  m’en  dire  des  nouvtl- 
ies.  Je  fcrîû  feul,  m’entends-tu?  Ne  tarde  pas,  petit® 
efpiegle  que  tu  es. 

SCENE  IV. 


Catherine» 


Ce  qu^il  y a de  bon , c’eft  que  )*ai  de  l’argent.  Le 
garderai-je,  & en  priverai-je  ma  Maîtreffe?  Je  penfe 
trop  bien  pout  cela.  Mais  lui  dirai-je  à quelles  con- 
ditions je  l’ai  eu?  Cela  ne  feroit  qu’empirer  lescho- 
fes , & Madame  ne  le  prendroit  pas.  Allons  , puifque 
trop  de  franchilê  pourroit  nous  nuire,  employons  le 
menfonge.  . . 

S C E N E V. 

Henri  y Catherine» 

Henri» 

Serviteur,  ma  belle  enfiint, 

- ♦*  < 

Catherine» 

* Votre  fervante. 

Henri, 


Seroit-il  permis  de  baifer  tes  jolies  mains? 

Catheriru. 

Les  voilà  fort  à votre  fervice  ; vous  êtes  galant  : ‘ 
M.  Henri.  ' * 


Henri, 


Je  le  crois , Madeinoilèlle  Catherine.  Auffi  n’en  fuis-je 

Oo  iij 
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pas  à mon  apprentiiTage.  M.  Nicandre  &c  moi  avons 
lait  un  cours  complet  de  galanterie.  ^ 

• Catheiint, 

On'  m’a  dit  que  plus  on  approfondiflbit  çette  nU'. 
tiere  I plus  on  l’oubLioit. 

' Henri. 


Tu  te  trompes  î tu  ne  iàurois  t’imaginer  çe  que  vaut 
l’çifpérience. 

Catherine^ 

Oferois-je  vous  demander  à quel  numéro  votre  ex-» 
périence  eft  niontée  jui^’ici? 

Henri. 

• • • • .•  . * .. 

A 99,  ma  chere,  & je  viens  te  prier  d’étre  la  cem 
tieme.  t » 

Catherine. 


Il  eft  vrai  que 'ce  feroit  dommage  que  la  centaine 
ne  fut  pas  complette, 

Henri, 

Mon  Maître  eft  venu  jufqu’à  deux  cents , & meurt 
d’impatience  de  voir,  par  tes  foins  obligeants,  ta  Mai- 
treffe , la  deu^  cent  6c  unième  Beauté  qui  poffede  fon  • 
çoeur, 

Catherine. 


Ma  foi , l’expérience  rend  encore  plus  effronté  que 
galant.  M.  Henri,  parmi  les  99  objets  que  vous  avea 
fubjugués , n’y  en  auroit-il  pas  un  qui  vous  eût  fait 
préfent  d’ûn  vigoureux  foulHet  ? 

Henri, 

- Je  nç  me  vante  jamîds  des  faveurs  qu’on  me  fait» 
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y^atherine, 

C*eft  une  faveur  qui  vous  étoit  peur-être  réfervéc 
près  de  la  centième.  (^EUe  lui  donnt  un  foufflct.') 

Henri. 

Oferois-je,  pour  lier  connoillknçe , te  faire  une 
queftion  ? 

S C E N E V I. 

Nicandre , Henri  , Catherine. 

Henri, 

Que  diable  cherchez- vous  ici,  Moniteur?  Vous  y 
venez,  ma  foi,  très-mal  à propos  pour  moi. 

^içandre  à Henri. 

Tai  changé  d’idée.  Tu  n’es  qu’un  Ibt , tu  pourrois 
tout  gâter.  Je  veux  lui  parler  moi-même. 

Henri, 

Cela  eft  cependant  de  mon  reflbrt. 

Nicandre  à Henri. 

^ Va-t-çn , miTe-moi  feul  avec  elle. 

Henri. 

Voulez- vous  aufli  me  fouffler  la  Chambrière  ? C’eft 
un  fruit  dont  vous  ne  devez  tâter  qu’après  moi;  ~(^bas 
à Catherine')  ne  te  lalfle  pas  féduire  par  mon  Maître, 
conferve-toi  pour  moi. 

' Nicandre  à Henri. 

Veux- tu  décamper  ? 

Henri.  t 

En  vérité , Monlieur , vous  devriez  avoir  honte  de 
partager  avec  un  domeftique. 

Oo  iv 
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SCÈNE  VII. 

NicandrCj  Catherine,  ...  ^ | 

Catherin^,  | 

Vous  voulez  peut-être , Monlîeur , voir  ma  MaitrefTe; 
mais  je  ne  la  croi$  pas  au  logis. 

. Nicandre, 

Non , c’eft  Catherine  que  je  cherche.  Eft-il  poffible 
qu’avec  autant  d’efprit , tu  ne  voies  pas  ce  qui  m’ajnene 
fi  fouvent  ici? 

Catherine, 

Je  puis , fans  être  Sorcière , le  deviner. 

: ‘ ■ Nicandre. 

Tu  penfes  peut-être  que  c’eft  par  rapport  à Julien 

Catherine, 

A peu  près. 

Nicandre. 

Tu  es  bien  fimple,'ma  pauvre  Catherine,  e’eft  par 
rapport  à toi. 

^ Catherine, 

Par  rapport  à moi  ? . 

■ ■ Nicandre, 

Oui,  par  rapport  à toi.  Il  faut,  à la  vérité,  que  je 
feigne  d’aimer  ta  Maîtrefle.  Une  jolie  femme  ne  news 
pardonne  pas  de  paroître  infenfible  à fes  charmes.  Ainfi, 
pour  mieux  cacher  mon  jeu,  il  faut,  ma  chere  enfant, 
que  tu  aies  la  bonté  de  me  mettre  bien  avant  dans 
les  bonnes  grâces  dé  Julie,  Dis-moi Catherine  , n eft' 
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elle  pas  un  peu  brouillée  avec  fon  mari?  ne  pourroit- 
on  pas  jetter  de  l’huile  fur  le  feu,  pour  me  faire  plus 
tifément  parvenir  à mon  but  ? 

Catherine. 

Et  le  tout  par  rapport  à moi  ? Monfieur,  je  n’y  com- 
prends rien. 

Nicandre. 

Je  vais  te  l’expliquer.  Je  t’aime  , Catherine  y ta 
Maîtreffe  auffi  : cela  peut  très-bien  s’accorder. 

Catherine.  ^ ' 

Puifque  vous  n’y  regardez  pas  de  fi  près  , nous 
avons  encore  une  jolie  petite  Cuüiniere  ; ne  vous  icn- 
tiriez-vous  pas  aufli  un  peu  de  tendreiie  pour  elle  ? 

Nicandre. 

r 

Comment  eft-elle  feite  ? C’eft  dommaee  que  je  ne 
l’aie  pas  encore  vue  ; mais  pour  reprendre  le  fil  de 
notre  difcours , ne  pourrois-tii  pas  faire  croire  à ta  Maî- 
trefle  que  fon  mari  t’a  fait  certaines  propoiitions?  dès 
qu’une  femme  eft  jaloufe , elle  ne  tarde  guere  à fe 
venger.  De  mon  côté,  je  mettrois  martel  en  tète  à 
Agénor  fur  le  chapitre  de  Philinte.  Le  mari  feroit  du 
bruit , la  femme  s’impatienteroit , & Nicandre  en  pro- 
fiteroit. 

Catherine. 

Avez-vous  par  hafard  une  confcience  ? Monfieur , 
je  vous  pardonne , en  faveur  de  l’ufage , de  vouloir 
Élire  lübir  à mon  Maître  le  fort  qu’on  deftine  à tous 
les  maris  ; brouiller  un  ménage , le  procédé  efi  turc. 

Nicandre. 

Tu  ne  ferois  pas , mon  joli  petit  Prédicateur , fi 
confcieneieufe , fi  toi  ta  Maîtrefie  n’étiez  coëifëe» 
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de  Philinte.  Je  ne  fais,  à dire  vrai,  ce  que  vous  en 
voulez  faire  l’une  & l’autre;  le  meilleur,  Catherine, 
feroit , ce  me  femble , de  faire  déguerpir  ce  petit 
efféminé. 

SCENE  VIII. 

PfùUntc  J Nicandre  , Catherine, 

Philinte. 

Bon  jour,  Catherine,  j’entends  Nicandre,  comme 
tu  lui  parles  en  ma  faveur. 

r 

Nicandre. 

Elle  me  difoit  que  tu  reffemblois  à une  fille , & je  ' 
lui  répondois  que  fouvent  les  phyfionomies  étoient  trom- 
peufes , Sc  que , malgré  ton  air  de  pucelle , tu  n’a- 
vois  pas  moins  d’effronterie  qu’un  homme  qui  a fait 
dix  campagnes. 

Catherine. 

D’effronterie?  tranchez  le  mot,  vous  favez  qu’au- 
jourd’hui , Meflieurs , pour  qu’un  homme  foit  parfait , 
on  exige  qu’il  foit  auffî  impudent  qu’effronté  , & je 
peux  vous  affurer  qu’U  ne  vous  manque  rien  pour 
être  deux  hommes  accomplis. 

Philinte. 

Mais , Catherine , tu  réftes  là  plantée  comme  un  pi- 
quet , au-lieu  d’aller  dire  à ta  Maitrelfe  que  je  fuis  ici. 

' Nicandre. 

Tu  ne  fais  pas  vivre  ; il  conviendroit  de  jafèr  pre- 
mièrement un  peu  avec  Catherine. 

Philinte. 

Je  fuis  plus  poli  que  tu  ne  crois.  Je  veux , fans  tant 
de  préambules  , lui  donner  un  baifer. 
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Nicandrc. 

$i  cela  ell  : je  Hiis  de  la  partie. 

Philinu, 

Oui  ! tu  feras  fpeôaftur. 

Nicandre, 

Je  prétends  de  plus  paiTer  avant  toi. 

Catheritu. 

Et  moi , Meflleurs , je  me  fauve.  Vous  pouvez  me 
fiiivre  des  yeux. 

SCENE  IX. 

Nicandre  f Philinu, 

» 

Nicandre. 

Si  jVi  un  confeil  à te  donner,  mon  p»ivre  Philinte  ^ 
c’eft  de  t’en  aller. 

} 

Philinte. 

Pourquoi?  veux* tu  encore  m’y  forcer  l’épée  à U 
main  ? 

Nicandre. 

Cela  n’eft  pas  néceflàire,  mais  crois -mol,  je  te 
plains. 

Philinte. 

Je  veux  moins  être  plaint  de  toi , que  de  tout  autre.' 

’ , Nicandre.  ^ \ ■ 

Je  te  plains , te  dis-je.  On  te  donnera  ton  congé. 
rhilia«A 

■ Id?  
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Nicandre. 

0 

Oui , ici  ; c’eft  moi-méme  qui  1’»  expédié  ) &c  Agé* 
nor  l’a  fcellé. 

Heureufement  que  Julie  ne  l’a  pas  encore  fbufligné* 
’Ainfi  ce  n’eft  pas  une  affeire  tout-à-fait  décidée. 

Nicandre. 

Très-décidée,  je  te  le  jure.  Catherine  va  dans  le' 
moment  te  l’apporter  en  bonne  forme.  Je  te  con- 
feille,  pour  ton  honneur,  de  prendre  ton  parti  en  grand 
Capitaine.  Retire-toi  de  bonne  grâce,  avant  qu’on  t’y 
force. 

Phiünu, 

J’attendrai  tranquillement. 

Nicandre. 

^ Tu  veux  donc  abfolument  rendre  mon  triomphe 
complet , tu  veux  elTùyer  le  défagrement  de  me  voir 
entrer , tandis  qu’on  te  refufera  la  porte, 

Philinte,  • 

Je  veux  tout  voir.  Voici  Catherine. 

• Nicandre, 

Eh  bien,  mon  pauvre  Philinte,  tu  vas  l’entendrei 
Je  vais  tout  droit  vers  la  porte  de  l’appartement. 

SCENE  X. 

* ^ 
Catherine  , Nicandre  , Philinte, 

Catherine, 

• s ■ 

Meflieurs,  ma  Maîtrcffe  vous  fait  dire  qu’elle  n’eû 
pas  à la  maifbn. 


Digilized  by  GoogI 


DES  ALLEMANDS.  589 

Nicandre. 

Elle  nous  le  fait  dire?  à tous  deux?  même  à moi? 

Catherine. 

.Vous  pouvez  en  être  fûrs  l’un  & l’autre,  il  n’y 
a qu’un  moment  qu’elle  me  l’a  dit  elle-même. 

Philinte. 

Quelle  conduite  ! j’ai  dû  la  mener  au  bal. 

Catherine. 

Elle  n’y'va  pas,  elle  paflera  quelques  mois  à la  cam» 
pagne. 

Nicandre. 

A.  la  campagne  dans  cette  Ikifon  ? 

Catherine. 

Du  moins  ce  fera  pour  vous , comme  fi  elle  y êtoit.’ 

Philinte. 

Ten  conviens,  Nicandre,  j’ai  mon  congé;  mais 

on  te  donne  aum  le  tien  : cela  me  réjouit. 

/ 

Nicandre. 

Je  me  mets  au-deflus  de  cela;  {bas  à Catherine'^ 
je  comprends  que-  c’eft  par  rapport  à Philinte , que 
Madame  ne  veut  pas  me  recevoir.  Je  vais  tâcher  de 
m’en  débarraffer , puis  je  reviens  fur  le  champ. 

Catherine. 

Ma  foi , Monfîeur , ce  fera  à pure  perte , ne  vous 
en  donnez  pas  la  peine. 

Philinte. 

t 

Je  n’aime  pas  qu’on  me  donne  mon  coi^é  ; je  le 
prends  alors  plutôt  moi -même,  (^bas  à Catherine') 


l 
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tâche  ^e  t*en  défaire.  Je  vais  t’attendre  dans  la  chatü* 
bre.  Je  fuis  inquiet  pour  Julie.  ( haut,  ) Adieu  , 
therine. 

Nicandre. 

Adieu , Catherine  ! Je  me  ferai  dans  peu  préfenter 
â ta  MaitrefTe , non  par  toi , mais  par  fon  mari  : alors 
elle  fera  furement  au  logis. 

Catherine. 

Bon , bon , Meffieurs  ! Notre  parti  eft  pris , prenet 
le  vôtre.  Bon  voyage.  ^ 

SCÈNE  XL 

Catherine.  ' 

Toutes  CCS  maudites  intrigues  ne  iti’ortt  prefque 
point  laiffé  de  tetnps  : primb , mon  Maître , puis  Henri , 
puis  Nicandre  , voila  bien  des  Amants  ; cela  eft  de 
mauvais  augure.  Une  jeune  perfbnne  qui  a tant  d’a- 
dorateurs , court  rifque  de  porter,  tous  les  temps  de  fa 
vie , le  trifte  nom  de  fille  ; mais  dépêchons.  Ma  Mai- 
treffe  a befoin  d’argent  : mon  Maître  veut  que  je  lui 
dife  ce  qui  fe  pafTe,  ôc  il  me  faut  encore  forger  bien 
des  chofes. 

SCENE  XIL 
Julie  y Catherine* 

Julie* 

Rs  font  en^  partis. 

Catherine* 

Ouï  5 ÔC  cela  dans  la  demiere  furprifé. 

Julie. 

Fais  en  forte  que  je  ne  les  revoie  plus  ; îlicaif» 
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dre , p»rce  que  je  le  haïs , & Philinte , parce  qu’il  déplaît 
k mon  mari.  J’ai  peur  de  l’avoir  traité  tantôt  un  peu 
trop  brul'quement. 

Cathtrine. 

Brufquement  ? Sur  mon  honneur , je  ne  m’en  fuis 
pas  apperque.  Soyez  tranquille , votre  mari  ne  vous 
envoie,  à la  vérité,  pas  l’argent  que  vous  demandiez  j 
mais  voici  un  prélènt  de  ià  part. 

Julie. 

Un  préfent? 

Caàunnt, 

Oui  ; mais  il  ne  veut  abfolument  point  de  retner-' 
ciement. 

Julie. . 

« 

Qu’on  dife  ce  ^’on  voudra  : Agénor  a pourtant  le 
cœur  meilleur  qu’il  ne  femble , où  eft-il  ? Je  veux 
tâcher  d’achever  de  l’adoucir. 

Catherine, 

Pour  Dieu  ! gardez-vous  bien  de  parler  du  préfent. 

Je  fuis  perdue,  fi  vous  en  ouvrez  la  bouche. 

Julie, 

Pourquoi  ? 

Catherine,' 

Pourquoi?  Vous  connoilTez  les  caprices  & la  va- 
nité de  bien  des  gens.  Ils  s’imaginent  qu’on  ne  parle 
, jamais  plus  de  leur  générofité , que  lorfqu’ils  font  fèm- 
blant  de  n’en  rien  favoir.  Votre  m^  ne  veut  poiçr  . 
tien  au  monde  qu’on  lui  eri  parle, 

Julie, 

Cela  efi  fingulier. 
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Catherïne.  , ^ , 

Il  faut  bien  que  cela  foit  fingulier,  puifquc’Cell 
vient  de  lui. 

Julie, 

Pourvu  que  tu  ne  me  faffes  pas  commettre  une  ^ute. 

. Catherine. 

Suivez  mes  avis  ^ & vous  n’en  ferez  jamaûs. 

Julie, 

Garde  cet  argent,  Catherine,  & paie  Philinte; 
Voici  un  grand  fouci  de  moins»  Je  vais  trouver  mon 
mari,  & fans  parler  de  remerciements,  lui  montrer, 
du  moins  l’air  le  plus  content  que  je  puis  ; qui  fait 
s’il  ne  révoquera  pas  l’arrêt  de  ma  prilbn  ? Qui  fait 
s’il  ne  fe  repentira  pas  des  loix  ridicules  qu’il  m’im- 
pofe  ? Lorfqu’il  verra  jufqu’à  quel  point  la  moindre 
petite  marque  de  bonté  de  fa  part  peut  me  toucher, 
6c  ' que , malgré  tout  le  chagrin  qu’il  me  caufe  , ma 
tendrelTe  pour  lui  eft  toujours  la  même. 

Fin  du  fécond  ^cle. 

ACTE  III. 

S C E N E I. 

Agénor  , Julie. 

} 

Agénor. 

On  ne  peut  donc  pas  lavoir  d’où  vient  tout  d*uil  • 
coup  cet  excès  de  contentement? 

Julie, 

Pourquoi  le  chercher  ailleurs  qu’en  vous-même  ? 

• Agénor» 
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Aginor» 

Ne  croyez  pas  vous  iâuver  par  cette  rëponfe.  IL  n’y 
a qu’un  moment  que  vous  étiez  trifte  & abattue.  On  au- 
roit  dit  que  vous  alliez  mourir , ÔC  vous  voilà  à pré- 
fent  vive  6c  de  bonne  humeur. 

Juüt, 

Bon  : n’entendez-vous  pas  cela?  Vous  connoiirez 
les  femmes  : tantôt  elles  pleurent,  tantôt  elles  tient. 
Leurs  larmes  fe  fechent  auffi  vite  qu’elles  viennerit. 
Tout  ce  qu’elles  font , eft  caprice , 6c  elles  font  aulE 
indéfiniflàbles  que  le  temps.  Voilà  pourquoi  vous  me- 
voyez  de  meilleure  hutneur  qu’auparavant. 

Agénor, 

Oui , oui  ! la  remarque  feroit  jufte , û elle  ne  ve-, 
noit  pas  de  vous. 

Julie. 

C7eft  dommage  ^e  vous  ne  la  trouviez  pas  telle  , 
parce  que  je  l’ai  Êdte. 

Agénon 

Vous  n’en  conviendriez  pas , fi  cela  étoit  vrai. 

Julie. 

Suffit-il  que  je  dîfe  une  chofo , pour  que  vous  ne 
la  croyiez  pas. 

Agénor. 

Il  liiffit  que  je  veiK  lavoir  ce  qui  vous  rend  fi  gaie',’ 
je  n’ofe  croire  que  ce  foit  quelque  chofe  qui  doive 
être  un  myftere  pour  votre  mari. 

* Julie, 

Vous  voulez  éprouver,  fi  je  (aurai  me  taire  dans 
un  cas  oü  vous  ne  voulez  pas  que  je  parle. 
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Agènor,  1 

Moi  ? je  voudrols  voir  que  vous  me  cachafSez  quel-  " 
qut^  choie.  Un  mari  doit  tout  lavoir  , j’ai  droit  de  ’’ 

tout  l'avoir  , & j’ai  de  fortes  raifons  pour  vouloir  en  ^ 

être  inftniit  : une  femme  qui  careffe  trop  Ibn  mari,  ' 

ou  vient  de  le  tromper,  ou  veut  le  tromper. 

Julie»  J 

On  le  dit  de  Ton  ennemi  : je  ne  m’imagine  pas  î 
que  vous  comptiez  votre  femme  de  ce  nombre.  t 

Agènor. 

"Vous  ne  m’échapperez  pas  cette  fois  avec  toutes  c 
vos  fubtilités , plus  vous  dilFérez,  plus  votre  gaieté  m’eft  I 
fulpefte,  je  vous  le  demande,  en  honneur,  d’où  vient 
cette  gaieté  ? 

Julie, 

Vous  le  favez  trop  bien  pour  me  le  demander,  elle 
vient  de  votre  bonté. 

Agènor. 

De  ma  bonté  ! quelle  bonté  ? ' 

• ' ' ' ' Julie. 

De  celle  dont  vous  me  défendez  de  vous  remércier. 

■ ■ ■ • V Agènor. 

Quelle  énigme  eft-ce  là?  . 

' ■ . - Julie. 

Dans  le  même  momènt  que  j’avois  lieu  de  croire 
par  vos  faqons , que  vous  vous  plailiez  à me  tour- 
menter , vous  m’avez  fait  connoitre  que  vous  m’ai- 
miez encore,  voilà  ce  .qui  m’a  conlolée  , 6c  cela  me 
donne  même  lieu  d’éfpérer  qu’un  jour.... 
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• Agénor. 

• 

Voilà  ce  qui  /appelle  parler  comme  il  convient.  Mais 
vous  y mettez  trop  d’elprit  pour  que  je  croie  que  c’eft 
votre  férieux. 

Julie. 


Si  je  prends  vos  bontés  au  férieux,  pourquoi  n’en 
faites-vous  pas  de  même , lorfque  je  vous  parle  avec 
bon  fens? 


Agénor. 

* 

Que  je  meure , fi  je  fais  de  quelles  bontés  vous  vou- 
lez parler. 

Julie. 


Vous  badinez.  Vous  l’aurez  déjà  oublié,  mais  puif- 
qu’abfolument  vous  le  voulez , je  vais  vous  rappeller 
de  quoi  il  efl  queflion  ; il  s’agit  du  préfent  que  vous 
m’avez  envoyé. 

Agénor. 

Un  préfent!  & par  qui? 

Julie. 


Par  ma  Femme  de  chambre. 

Agénor.  • ' 

Que  dites- vous?  Eft-il  poflible?  Et  la  traîtreflè  vous 
a porté  un  préfent  de  ma  part  ? 

Julie. 

• 

Oui , pourquoi  fi  fort  vous  irriter  contre  elle  ? Elle 
m’a  priée  de  ne  vous  en  faire  aucun  remerciement,  m’a- 
joutant que  vous  ne  vouliez  pas  qu’il  en  fût  quefHon. 
Mais  vous  m’avez  tant  tourmentée , que  je  n’ai  pu  y 
tenir.  j 
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Aginor,  • 

Quelle  hardiefle! 

Juüe, 

Treve  de  déguifement , moq  cher  cœur,  je  vous 
en  remercie. 

Agénor. 

Remercîez-en  celui  qui  vous  l’envoie.  Vous  m’é- 
tonnez , Julie.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  préfent  ca- 
che quelque  myftere?  Vous  avez  l’elprit  u perçant, 
vous  vous*  douteriez  de  quoi  il  s’agit.  Mais  c’eft  à 
deflein  que  Vous  feignez  de  n’y  rien  comprendre. 

Julu, 

Que  voulez-vous  que  j’y  comprenne  î 

Agénor. 

Ne  l’ai  - je  pas  dit  ? On  ne  voit  jamais  moins  que 
lorfqu’on  ne  veut  rien  voir.  Ne  remarquez-vous  pas 
que  Catherine  vous  a , fous  main  , voulu  faire  ac- 
cepter un  préfent  d’un  de  vos  adorateurs,  dont,  grâces 
à vos  foins,  Madame,  vous  ne  manquez  pas. 

Julie. 

Que  dites-vous  ? on  me  tromperoit  ? C’eft  un  fint 
qu’u  faut  éclaircir. 

, Agénor. 

Demeurez  ici,  Julie  : n’en  touchez  rien  à Catherine. 

Julie. 

Quoi?  je  foufhirois. . . . 

Agénor. 

Je  vous  l’ordonne.  Ne  lui  fûtes  rien  remarquer. 
P»  mes  raifons. 
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Julie. 

Voici  Nicandre.  Je  vous  quitte,  mon  cher. 

Aginor. 

Je  vous  le  répété , pas  le  mot  à Catherine , lâns 
quoi  je  croirai  que  vous  vous  Rendez  enfemble.. 

SCENE  IL  . 

* 

Nicandre , Agénor» 

Nicandre,  . 

Eh  bien , Agénor  ! je  me  réjouis  de  voir  que  votre 
nouvel  arrangement  vous  réuffiffe  à fouhait , vous  fe- 
rez de  votre  fenune  tout  ce  que  vous  voudrez  : vous  la 
gouvernerez  d’uni  çlin  d’oeil  ; vous  voilà  débarrafle  de 
Philinte  & de  tous  les  gens  de  fon  efpece.  Julie  va 
au-delà  de  vos  delirs.  Je  voulois  tantôt  lui  faire  ma 
cour,  elle  m’a  fait  dire  qu’elle  n’étoit  pas  au  logis. 

Agénor. 

Elle  a refufé  votre  vifite  ! je  parie  que  c’eft  pirce 
, que  vous  êtes  mon  meilleur  ami.  Je  vais  de  ce  pas 

lui  en  laver  la  tête.  ■ • . ’ . ■ 

..... 

. " , ' . ’ Nicandre^  ' . . . 

Non  , laiflez-la  s’accoutumer  à ne  voir  abfolument 
perfonne.  Vous  en  ferez  d’autant  {dus  tranquille.  Sup- 
pofé  même- qu’elle  l’eût  fait  par  antipathie  pour  moi, 
elle  n’a  fufement'pas  lieu  de  m’aimer.  . 

Agénor. 

Comment?  & qui  pourroit  vous  haïr? 

- ' Nicandre. 

Prelque  toutes  les  femmes.  S’il  y en  a qui  par  ha- 
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fard  femblent  me  foufFrir , ç’eft  purement  par  crainte  J 
ôc  parce  qu’elles  favent  que  je  connois  toutes  leurs  foi- 
blefles.  Elles  me  careffent  comme  quelqu’un-  qui  eft 
au  fait  de  leurs  fecrets  les  plus  importants.  Je  vous 
l’ai  dit  cent  fois , mon  cher  Agénor , je  connois  af- 
fez  les  femmes  pour  ^es  haïr  de  bon  cœur. 

*'0:  -Agénor. 


Que  vous  êtes  heureux  I comment  y avez-vous  pu 
parvenir? 

Nîcandre. 


Je  ne  les  fréquenté  que  pour  étudier  leurs  foiblef- 
fes,  & les  faire  remarquer  aux- autres. 

'Agénor»’  . . 

^ Il  eft  malheureux  qu’on  connoifle  leurs  foibleflès, 
& qu’on'  ne  les  en  aime  pas  moins. 

•.  . . Nicandre,  . . , . 

Je  fuis  ennemi  juté  .de ‘toutes ^lœ  .politefles^  & de 
toutes  les  flatteries  que  notre  fexe  croit  leur  devoir. 
On  les  gâte  par-là  ; elles  s’imaginent  n’avoir  point  de 
' défauts , ' parce  qu’on  croiroit  manquer  à la  civilité  de 
-leur  , en, faire  apperoevoir  que^u’un.i  Quant  à moi, 
des  que  je  fuis  feul  avec  elles,  je.  làffs..ais,y  6ns  fard, 
tout  ce  que  je  penfe^ d’elles.  J’aggrave  fouvent  leurs 
fautes , pour  qu’elles  en  aient  horreur , & fe  corrigent 
'd’autant  plutôt.  ? f,  ■■y  i . . ' V 

' ' Agénor»  r; 

^ 'Viens,'  que  je  t’embrafTe,  & te  remercié  au  nom  de 
tous  les  maris.  • ' < - ^ 

Nicandre. 

Tu  as  tort,  j.’y  nouve  nion  propre  plaiftr.  Je  baïs 
' je  les  haïs  comme  les  gens  raifbn- 

nables  haïflent  les  fous.  Je  voudrois  volontiers  les 
-rendre  fâges.  • îi«  . . ^ ; 
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Agénorl  ^ 

n n’eft  point  de  mari  qui  ne  dût  te  porter  à belles 
mains  près  de  la  femme,  &c  te  laifTer  tout  le  jour 
lèul  avec  elle. 

Nicandre, 

Ta  femme,  i«r  exern)le....  ) ' ! : 

Aginor.  * 

Que  lui  dis-tu , je  te  prie  ? ... 

Nicandre. 

Je  me  garderai  bien-  ’de  te  faire  remarquer  tous  fes 
défauts,  Tu  Fen  ainierois  peut-être  moins.  ^ ■ 

■ ’ ■ Agénor.  ' ■ ’ i.  : ' ■ 

Je  ne  les  connois  que  #op  , je  te  jure , & il  n’y 
a pas  de  jour  que  je  ne  lui  en  cherche  de  nouveaux. 

, ' ■ Nicandre:''  ’ ' 

Madame , lui  dis-je  j par  exemple , Philinte  veut 
vous  faire  accroire  que  vous  avez,  de  l’efprît  , h’en 
croyez  rien,  pure  flatrerié,  d’ailleurs  ce  n’eft  pas  de  ce 
côté  que  le  pauvre  homme  brille. 

' . Agénor^  - ' 

Quoi?  tu  ofes  lui  tenir  de  pareils  propos? 

‘v  Nicandre^  ^ 

Ne  t’en'-a-t-elle  pas  encore  porté  fes  plaintes? 

Aginor.'  ' ' ' 

Elle  n’a  garde.  * 

Nicandre. 

Vous  avez , ajouté -je  , quelque  chofe  qui  reflemble 
à de  l’efprit , quelque  choie  qui  Élit  que  -vous  ne  lài- 
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fiffez  que  le  fuperficiel,  & jugez,  par  conféquent,  totf 
jours  mal,  parce  que  vous  ne  pouvez  approfondir; 
une  preuve  infaillible  de  votre  peu  d’efprit,  eft  que 

vos  idées  ne  fe  rencontrent  prefque  jamais  avec  ceUes 
ce  votre  man, 

Agénor. 

Oh!  dis-lui  bien  cela,  répàte-le-lui  fouvent. 


Nicandre, 

Je  le  lui  ai  répété  cent  fois, 

Agénor. 

^ Tu  n^  famois  trop  le- foire,  répete-le-Iiri  tous  les 
jours,  je  vais  lappeller,  & lui  défendre  de  t’éviter. 

Nicqfdrt. 

» ^ j®.  pardonne  aux  femmes  de  m’éviter. 

Laiuez-les  me  fuir.  Je  les  fois  à mon  tour. 

- ■ Agénor.  " 

iVoU-'la  par  complaifance  pour  moi. 

Nicandre. 

,Je  ne  ferai  que  me  rendre  importun. 

Agénor. 

- I inflexible , il  fout  que  tu  lui  parles.  Je 

lui  ordonnerai  expreflement  de  te  voir  en  tout  temps, 
je  veux  que  fon  appartement  te  foit  toujours  ouvert. 
Attends  un  peu,  je  te  prie;  dans  un  moment  elle 
fera  ici,  , 

Nicandre  à part. 

’ Ma  foi , les  plus  fins  ne  font  que  des  fots , quand 
on  les  prend  par  leur  foible.  > ' 
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SCENE  III.. 

Nicandrc  , Hmri, 

Henri. 

t 

Monfieur , ce  Marchand  à qui  vous  donnâtes  der-^ 
niérement  une  Lettre  de  change , vous  cherche. 

Nicandre. 

Par  quelle  raifon? 

Henri. 

Parce  que  la  Lettre  eft  revenue  avec  protêt , votre 
Correlpondant  a répondu  qu’il  n’avoit  plus  de  fonds 
à vous. 

Nicandre, 

Voyons,  que  calcule  : 500,  puis  300,  font  800,' 
puis  180...  mon  Correfpondant  a raifon  j c’eft.unhoo* 
néte  homme , j’ai  tout  mangé.  • 

Henri.  « 

Quoi  ! tout  votre  bien  ? 

Nicandre, 

Eh  bien  ! balourd  que  tu  es , de  quoi  t’effraies-tu  ? 
j’ai  bien  fu  qu’il  ne  dureroit  pas  éternellement,  je  l’ai 
mangé  en  galant  homme. 

Henri. 

Revenons  au  Marchand. 

Nicandre. 

Qu’il  attende  que  je  gagne  quelque  chofe  au  jeu,' 
ou. qu’il  m’arrive  quelque  aune  bonne  fortune. 
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Henri, 

« 

Je  doute  qu’il  attende. 

Nicandre, 

Jè  fais  bien  le  moyen  de  le  faire  attendre , malgré 
lui.  Je  lui  donnerai  une  nouvelle  Lettre  de  change  fur 
un  autre  de  mes  Correfpondants. 

Hertii. 

Qui  ne  fera  pas  plus  acceptée  que  la  première. 
Nicandre, 

Cela  fe  pourroit, 

Henri. 

Mais , Monfieur , jufqu’ici  vous  n’avez  trompé  perfonne. 
Nicandre. 

^ C’efl  ce  que  jerne  prétends  aufli  pas  faite.  Ne  peut- il 
pas  attendre  que  je  lui  paie  la  Lettre  de  change  les 
fraix  tout  enfemble  ? 

^ Henri. 

Eft-ce  là  votre  réponfe?  je  vais  la  lui  porter.  . 
Nkandre. 

c Dis-lul  que  dans  l’inftant  j’irai 'le  trouver  j à pro- 
pos , tu  t’en  vas  fans  me  rendre  compte. 

Henri.  . 

De  quoi  ? 

Nicandre. 

De  quoi  ? l’as-tu  oublié  ? 

Henri.  , ; \ , 

De  cette  jolie  petite  grifette  que  vous  vîtes  hier  ï 


f % 


r 

Digitized  by  Google 


.'des  allemands.  >6d^ 

Nicandre.  ' 


Juftement , veut-elle  fouper  chez  moi , ce  foir  ? 
Henri. 

» _* 

Cela  feroit  aifé  à ranger , mais  il  y un  diable  d’obf- 
tacle , qui  vient  à préfent  fort  mal-à-propos. 


Nicandre. 

Quel  obftacle  ? 

; Henri. 

'■  A quoi  bon  le  dire  , il  n’y  a pas  dé  remede.  Si  ce 
maudit  Correfpondant  avoit  encore  des  fonds  à nous. 


Nicandre, 


De  combien  s’agit-il  ^ 

• ' Henri. 


Ah  ! il  faut  être  Juif  pour  cela  ; quinze  ducats  pour 

une  fi  petite  fille  !.. 

. < . r • ^ Nicandre.- 

' ' ! * • 

Rien  que 'cela?  tiens  les  voilà. 

1 i . . ' Henri. 


Encore  cinq ''ducats  p^r'  la 
^d’abord' jettoit  îeu  6c  flamme', 
-dragon."  ' •'  * . , 

'Nicandft'. 

» 

-r/'../;  / i 


bonne  Maman  , qui 
6c  étoit  comme  up 

1 .i  ‘ ' ■ 


...  Voilà  les  cinq' ducats , 6c  cinq  de  plus,  pour  nous 
faire  faire  la  ^ meilleure  chere  que ’m  pourras  ce  foir. 


. . Henri, 

, ■ Mals^  Monfîeur  ;•  vous' pourriez  de  cet  argent  ac- 
guitter  une  >panie  de  la  Lettre  de  change. 
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Nicandre.  ' 

Va-t-en , obéis  ,•  & ne  me  répliqué  pas , il  • faut 
bien  que  ces  vingt-cinq  ducats  prennent  le  chemin  des 
autres.  ^ 

SCENE'IV. 

Jttüe  , Nicandre, 

' Nicandre. 

Vous  voyez , Madame  , comme  l’amour  eft  ingé* 
nieux.  Vous  m évitiez , & Je  lais,  par  le  canal  de  vo- 
tre mari,  me  procurer  un  bonheur  d’où  dépend  ma  vie» 

Julie, 

Il  n’y  a que  vous  qui  trouverez  de  l’dprit  à fàvtHt 
aigrir  un  mari  contre  fa  femme. 

Nicandre, 

Qu’entendez* vous  par-lA? 

'Julie.  . - , ■ • 

Fai  fouffert  julqu’ici.  avec  trop  de  bonté  les  propos 
offenlants  que  vous  avez  tenus  lùr  mon  chapitre.'  Je 
n ai  pas , comme  Je  l’aurois  pu , fait  voir  à mon  mari 
de  quelle  nature  étoit  votre  amitié  pour  lui  ,•  & les 
bons  fervices  que  vous  cherchiez  à lui  rendre  près  de 
^ pour  m’en  récompenfer , vous  l’engagez  ^ 
m inrerdire  toute  Société.  Vous  lui  mettez  en  tête  4^ 
me  faire  prendre  un  tout  autre  train  de  vie , & pour 
brocher  lùr  le  tout , vous  m’attirez  le  gracieux  repro- 
che que  Je  ne  làurois  foulFrir  fes  amis,  & que  Je  ne 
me  plais  qu’avec  des  fols  & des  datteurs.  i 

Nicandre, 

N’a-t-il  pas  ajouté  auffi  que  vous  évitiez  les  gens  > 
qui  de  temps  en  temps  vous  dilbient  vos  vérités?  > 


Digitized  by  Google 


Î)ES  ALLEMANDS.  6o\  •. 

Julie. 

Quand  avez-vous  pu  remarquer  que  la  vérité  me 
dé^aifoit^ 

Nicandre.  • 

Quand  vous  m’avez  défendu  de  vous  parler  de  mon 
amour. 

Julie. 

Tous  les  difeours  que  vous  m’avez  tenus,  n’ont-ils 
pas  toujours  été  encore  plus  choquants  pour  mon  mari 
que  pour  moi  ? 

Nicandre. 

Au-lieu  de  vous  fâcher , Madame , rions  plutôt  de  ^ 
mon  invention....  Il  rit..,.  Examinez  bien  la  chofe. 

VoiB  me  refufez  la  porte , je  mene  votre  benêt  de  * 
mari  au  point  de  vous  ordonner  de  me  voir  tête-à- 
tête  , tandis  qu’il  vous  cache  à tout  l’univers , n’y  a- 
t-il  pas  de  quoi  rire  ? 

Julie. 

Si  fort , que  je  fuis  fure  que  mon  mari  en  rira  lui- 
même,  lorfque  je 'le  lui  conterai. 

Nicandre. 

Si  vous  fàviez  toutes  les  chofes  défàpréables  qu’il 
m’a  donné  commiffion  de  vous  dire  ; mais , puifqu*!! 
eft  une  fois  décidé  que  vous  devez  entendre  quelque 
chofe  de  défàgréable  de  ma  part , je  vais  vous  entre- 
tenir de  ma  paflion. 

Julie. 

Et  moi,  je  vous  dis  très-férieufement  que  je  ne 
vous  écouterai  pas  : je  me  flatte  que  l’aveuglement  de 
mon  mari  ceflèra , lorfque  je  lui  aurai  ouvert  les  yeux 
fur  votre  chapitre  ; j’efj>ere  qu’alors  fa  confiance  di- 
minuera , 6c  que  vous  ne  le  tromperez  plus  fi  impu-, 
demment. 
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Nicandrt, 

Peines  inutiles  ! il  ne  vous  croira  pas.  Demeurez  ici. 
Ayez-vous  oublié  qu’il  vous  a ordonné  de  m’écou- 
ter ? Ignorez-vous  que  je  peux  vous  voir  à toute  heure  , 
entrer  dans  votre  appartement,  quand  bon  me  fem- 
bte.  Si  mon  amour  vous  déplaît , je  {aurai  vous  pu- 
nir , & plus  mes  vilites  vous  feront  à charge , plus  je 
vous  en  ferai  : je  vous  fuivrai  par-tout  ; mais  li  vous 
voulez  un  peu  voxis  radoucir,  ^e  n’abuferai  pas  de  mes 
droits.  . . * 

Julie, 

De  quoi  n’abuferez-vous  pas , lï  vous  alîufez  fi  fort 

de  l’amitié  de  mon  mari  ? 

♦ 

• Nicandre, 

Je  n’en  ferai  ufàge  que  p’out  vous  être  utile , je  ne 
fems  d’être  fon  ami  que  pour  être  plus  fûrement  le 
vôtre.  Dites , qu’ordonnez-vous  que  j’en  obtienne  pour 
vous  ? Rien  ne  me  fera  impoffible , fût-ce  la  chofe  la 
plus  extravagante. 

Julie. 

Je  ne  forme  jamais  de  pareilles  prétentions  : d’ail- 
leurs, je  ne  veux  vous  rien  devoir;  mais  fi  vous  vou- 
lez encore  me  témoigr;er  une  ombre  de  relpeft,  en- 
gagez mon  mari  à me  rendre  juftice.  Au-lieu  de  l’en 
empêcher , rêpréfentez-lui  le  ridicule  du  plan  de  vie 
qu’il  veut  me  preferire;  dites- lui  qu’une  femme  n’eft. 
ni  une  efclave , ni  une  prifpnniere , enfin  apprenez- 
lui  à mieux  récompenfer  l’amour  le  plus  tendre. 

Nicandre, 

• Tout  peut  venir  ayec  le  temps , Madame  ; j’irai 
’ plus  loin , je  vous  dirai  comme  il  faut  Vous  y prendre 
pour  en  faire  ce  que- vous  voudrez , pour  en  être  ado- 
rée , en  un  mot  pour  vous  rendre  la  maîtreffe  abfohie.' 
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Julie. 

Et  le  moyen  d’y  réuflir , û jufqu’ici  toute  ma  tcn- 
drefle  n’a  fervi  à rien  '? 

Nlcandre. 

Trompez  votre  mari. 

Julie. 

Moi , le  tromper  ! 

Nicandre. 

Oui , Madame , c’eft  le  feul  moyen  d’en  faire  co 
que  vous  voudrez. 

Julie. 

Eft-il  poflible  ? & vous. ... 

Nicandre. 

Oui,  moi  - même , moi -même,  je  vous  parle  en 
ami , un  mari  eft  un  animal  qui  veut  qu’on  le  trompe. 

La  vraie  tendreffe  d’une  femme  eft  à fes  yeux  trop 
froide  & trop  peu  animée  ; il  s’imagine  mériter  quel- 
que choie  de  plus  vif,  il  faut  rencontrer  la  vraifem- 
blance  pour  qu’il  fe  croie  fuffifamment  aimé.  Une  femme  ^ 
qui  n’a  pas  fes  petites  vues , ne  fe  donne  pas  toutes 
ces  peines.  Elle  penfe  que  Ton  cœur  doit  luffire  à fon 
mari  , mais  une  femme  d’efprit  n’a  qu’à  feindre  une 
violente  paflion  pour  fon  époux , & paroître  fort  en>  % 

prefTée  près  de  lui  ; elle  peut  du  refte  faire  ce  qui  lui 
plaît , il  verra  tout  fans  rien  voir.  Ainfi , Madame , 
croyez-moi , feignez  la  tendreffe  la  plus  vive  pour  Agé- 
nor , nous  en  ferons  des  gorges  chaudes  entre  nous. 

Vous  n’êtes  pas  la  première  à qui  j’aie  donné  ce  con- 
feil , 8c  vous  ne  ferez  pas  non  plus  la  première  qui 
s’en  foit  bien  trouvée. 

Julie. 

Gardez  vos  confeils  pour  d’autres  qui  fauront  mieux 
les  fuivre , &:  £ûtes-moi  l’honneur  de  vous  retirer. 
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Nicandre. 

Non , belle  Julie  ; )e  ne  vous  quitte  pas  j-^que  vous 
«e  me  permettiez  de  vous  parler  une  autre  fois  de 
ma  paflion , plutôt  mourir  à vos  pieds.  (^11  fc  jttu  à 
fis  genoux.  ) 

Julie. 

Je  chargerai  mon  mari  de  votre  oraifon  fûnebre*' 
Vite , levez-vous.  ' 

Nicandre,  . 

Vous  vous  fâchez , Madame. 

Julie. 

Parce  que  vous  êtes  infupportable , (e//f  fonne') 
Catherine. 

Nicandre. 

Sonnez  , fonnez  ; dans  l’état  de  défefpoir  où  je 
fuis , peu  m’importe  fi  tout  l’univers  me  voit  à vos 
pieds.  Je  vous  jure  que  je  ne  me  leve  pas. 

Julie, 

« 

( Sonru  encore  une  fois.  ) Catherine. 

0 Nicandre. 

Paix,  j’entends  quelqu’un,  il  fout  me  lever,  c’eft 
une  terrible  femme.  ( En  s’en  allant.  ) Allons  trou- 
ver mon  Banquier , le  drôle  pourroit  me  jouer  un 
^ . tour  qui  dérangeroit  toutes  mes  petites  intrigues. 

SCENE  V. 

, Julie. 

Non,  je  ne  peux  plus  me  târe.  Nicandre  anime 

mon 
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hion  mari  contre  moi , & loin  de  l’en  punir , je  l’ai- 
derois  à déguifer  lès  vues,  il  eft  temps  d’ouvrir  les 
yeux  à Agénor.  Il  me  croira  ; car*je  ne  lui  ai  jamais 
donné  lieu  de  Ibupcjonner  ma  bonne  foi.  Mais  écou- 
tons, je  l’entends  qui  parle  avec  chaleur,  n’eft-ce  pas 
Catherine  qui  eft  avec  lui  ? je  crois  qu’elle  le  fauve 
ici.  J’ai  envie  de  leur  faire  place , de  les  écouter; 

S C E N E VI. 

Cah'erïne  i Agmon 
Catherine. 

Vous  me  forcerez  de  tout  découvrir  à Madame; 
Agénor. 

Ingrate ÿ traîtrefle!  ne  lui  as^tu  pas  déjà  aflèz  dit? 
Catherine,] 

Jufqu’ici  je  ne  lui  ai  pas  dit  le  mot;  jè  lui  ài  remis 
, l’argent  que  vous  m’aviez  donné , parce  que  je  lîiis 
plus  humaine  que  vous , Sc  que  j’étois  fâchée  de  voir 
votre  avarice  vis-à-vis  de  votre  femme , tandis  que 
. rien  ne  vous  coûte  avec  les  autres.  Mais  je  lui  ai  lait 
• accroire  *que  c’étoit  un  préfent  de  votre  part  ^ dont 
yous  ne  vouliez  pas  qu’elle  vous  remerciât;  ,.i  j.',- 

Agénor, 

Eh,  Madame  lè  croit?  - \ 

Catherine', 

Gomment  ne  le  croiroit-elle  pas? -Elle  eft'aéc'outu- 
niée  de  tout  croire , làns  y réfléchir  davantage , .dès 
qu’on  parle  de  fon  mari.  ; • - j :r  , i 

‘ Agénor  en  riant."  ■ ‘ " 

Je',ne  me  .iferois  jamais  imaginé  que  cette.elpiegle 

Qq 
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auroit  rendu  ma  femme  fi  fimple  & fi  compicûânte* 
Mais,  ma  foi)  Madame,  cela  n’efi  que  jufie!  Avant 
nos  noces  vous  Jhe  gouverniez  conune  un  fot;  mon 
tour  eft  venu , & j’efpere  que  mon  régné  durera  un 
peu  plus  que  le  vôtre. 

Catherine. 


Ayez  honte  de  vous  moquer  d’une  femme  comme 
]a  vôtre. 


Agénor. 


Catherine,  puifque  tu  ne  m’as  pas  trahi,  je  vois  que  tu 
es  une  bonne  pâte  de  fille.  Je  te  pardonne  en  ^veur 
de  l’invention.  Viens!  que  je  t’embrafle. 

Catherine. 


Non,  Monfîeur,  vous  me  faites  trop  d’honneur. 

. Agénor. 

Cefle  d’aimer  fijttement  ma  femme  comme  tu  fais. 
Je  ne  fais  pourquoi  tu  la  plains,  que  lui  manque-t-il, 
que  lui  &is-je?  Ce  qui  la  chagrine,  c’efi  que  je  pré* 
tends  qu’elle  vive  à ma  ^taifie  & non  à la  fienne. 
11  faut  abfohiment  que  tu  te  défafies  de  cette  tendrefie 
déplacée  que  tu  as  pour  ma  femme,  ôc  qu’en  revan- 
che tu  preimes  de  l’amour  pour  moi. 

Catherine. 

Ah,  Monfieur!  j’ai  le  défaut  d’aimer  confianunen& 
Agénor. 

C’eft  un  aimable  défaut.  Aime-moi  feulement  : & 
ce  défaut  me  péuroitra  un  grand  mérite.  11  me  faut  abfo- 
lument  près  de  ma  femme  une  peifonne  qui  sût  l’œil 
fur  elle,  qui  me  rende  compte  de  tout  ce  qu’elle  dk 
& de  ce  qu’elle  fait.  Une  femme  fe  déguife  toiÿour» 
' vis-4-vis  dk  fbn  mari  : elle  s’en  défir,  ôc  ne  lui  fiûc 


Digitized  by  Googlf 


DES  ALLEMANDS.  €tt 

{aniais  voîr'ce  qu’elle  penfè.  Il  faut  le  deviner.  Tu 
dois  veiller  la  mienne  de  près  : elle  eft  jeune , elle 
pourrbit  aifémerit  donner  à gauche.  Je  veux  être  in- 
îbrmé*de  fes  moindres  aâions , de  fes  difcours , & de  fe$ 
plus  fecretes  penfées  ; c’eft  là , Catherine , im  pofte  de 
conféquence , & je  te  le  deftine.  Mais  pour  que  j’aie 
une  emiere  confiance  en  toi , il  &ut  que  je  fois  af- 
fûté que  tu  m’aimes. 

Caihtnnt,  . ' ' 

Pai  fù  plaire  à ma  MaîtrefTe,  elle  m’aime,  & dani 
ce  monde  corrompu,  il  eft  impoffible  d’étrc .égale- 
ment bien  avec  Monfîeur  & Madame. 

Agénon 

Penfe-y  bien,  Catherine.  Je  t’ai  trop  ouvert  mon 
coeur.  Tu  vois  qu’il  n’y  a pas  de  milieu , ou  il  faut 
•lïie  donner  des;  preuves  convaincantes  que. tu  mVunes, 
ou  quitter  ma  femme  , à qui  tu  es  ft  attachée.  Je 
te  laifle  que  ce  moment  pour  opter.  Veux-tu  m’aimer 
ou  non?  . , 

•'  * * Cathenne.'  ' • 

Pardon,  fi  je  vous  dis  tpie  j’ai  mille  fortes  raifom 
. de  m’en  .tUfpenfer.  . ' , , ' 

Agénor»i  t . ... 

Tu  ne  m’îûmes  donc  pas?' 

• ' J.  :r.  Cathcrinu  ' . ' ' 

Non , en  vérité*  r ■ “ ; 3 r, 

' Agénof»  . , . 

.v;'.  V . -.-O  \ 

Y as-tu  bien  penfé  ? 

Catherinté 

" Autant  qifune  perfonné  de  moti  fexe  peut  penTett 

Qq  i) 
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. ..  Agénor..  ..  " ■ • ■■  • 

SVdicu  ! dis  à ma  femme  que  je  Veui  lui  parlefï 

< SCENE  VII.  ' 

•••  '♦  Catherine  f Julie*'  - 

Catlurine* 

t^’avcz-Vôus,  Madame? 

' . ' ' ■ - . ' Julie* 

Rien,  Catherine.  - . - • 

Câthenne* 

.Vous  avez  l’air  fi  conftemé  I 

^ • ‘ '■  .y  ;-  ' ^ 

Julie.  ■ , 

■ ■ * ■ ' , ■ I f-  ' -P  2i‘  > / t'  . , 

. Pourquoi"  atirois-je  l’air  conftemé  ?i  rîeh  tte  peut  plûs 
■^e  furprendre.  ^ • ■ ' ' ■ ' " ' 

T ...  ^ Cathetine*u 


f;; 


i.  r-  . îji 
; - KO 

;i  - 'i  :•  -i.i 


Je  parie  qxic  VOUS  avez  écc^té  ce  que  Monfièùr  vient 
de  me  dire. 

. ' • . ‘,JulU.,  :r  ‘=>f  ;t  . rr;  ~ 

Non,  mais  fi  on  vouloir  te  forcer  à me' (Quitter le 
Yerois-tu  , ma  chere  Catherine  ? 

Gathermef  ::  -t-fni  ift  en  i 

Oh  ! â préfent  je  vois  bieh  ^e  vous  n’avez  rien  écouté. 


SCENE  Vlii-' 


.r  n-j  , r;« 


Philinte  , ^litie  , Catherine* 

. , no:  ! u *•* 

PhiUnte* 

N’allez  pas  voq?  imaginer,  Madatn.Çj  que  je  vienô 

...  _ J-.!.  . •'  .'ji..  , ■ . . ^ i 
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pour  vous  voir.  C’eft  Nicandre  y c eft  mon  rival  cjus 
je  cherche. 

Julie, 

Je  vous  prie , Philinte  y ne  venez  plus  tro^lcr  mos 
repos.  Il  rie'  m’eft  plus  permis  de  vous  voir. 

ThlCinu, 

Puifque  je  fuis  ici  y profitez-en  du  moins  pour  me 
donner  mon  congé  en  forme.  N’eft-il  pas  cruel , oe 
me  l’envoyer  par  une  Fille  de  chambre?  Si  du  mo'ns 
vous  aviez  eu  la  politefle  de  me  dire  vous-même  ; 
Monfieur , je  ne»  peux  abfolument  pas  vous  fouffrir  , 
allez  à tous  les  diables , ou  quelque  chofe  d équiva- 
lent , ç’auroit  du  moins  été  une  efpece  de  confola- 
tion  pour  moi.  J’aurois  eu  le  plailir  de  voir 
une  fois  vos  beaux  yeux.  J’aurois  baifé  votre  belle 
main. . . . (//  lui  baije  la  main.y 

■'  - Juâe.  , 

• Ciel!  quel  moment  prenez -votis,  pour  venir  mô 
troubler? 

• Philinte,  ' ' ‘ 

Le  moment  que  vous  devriez  être  au  bal# 

‘ • Catherine, 

Ma  foi  y Monfieur  , vous  faites  comme  un  Médecin 
qui  badineroit  avec  fes  malades  , Iprlqu’ili  luttent  CQn» 
tre  la  mort, 

•"  Philinte, 

Comme  un  Médecin  ? quelle  eft  la  maladie  ? vo- 
tre pouls  î 

Catherine, 

Ce  n’eft  pas  le  pouls , c’eft  la  cœur  qui  eft  malade. 

Qq  iij 
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Philinte*  • 

Que  manque-t-il  à fon  cœur  ? 

Catherine, 

Une  babiole  : elle  a entendu  des  propos  que  me 
tenoit  ion  mari , propos  qui  fentoient  d&tz  un  mari 
qui  veut  devenir  infidèle. 

PhUlnUt 

Vous  fâcher  pour  pareilles  minuties  ? Madame  i 
paffe , fi  c’ëtoit  pour  un  amant  ; mais  pour  uq  mari  ! 
un  mari  ! je  ne  vous  comprends  pas  « pure  bagatelle , 
peut-il  y avoir  de  l’infidélité  où  il  n’y  a pcâni  d’amour  7 

Julie, 

■ Ah  ! PhilintCy  vous  ne  dites  que  trop  vrai. 

Philinte, 

Pure  badinerie , vous  dis-je  , que  l’infidélité  d’un 
mari , & on  ne  doit  jamais  fe  fôcher  d’une  badine- 
rie , il  n’y  a qu’à  prendre  farevanche  > prenez  la  vô- 
tre, & mettez-moi  de  la  partie. 

Julie, 

Méchant  que  vous  êtes  ! vous  me  faites  prefque  rirq 
d’une  chofe  qui  touche  de  fi  p^s. 

' Plainte, 

- Rien  qu’une  infidélité  ; je  ne  comprends  pas  com- 
ment une  honnête  femme  peut  y faire  attention, 
cela  a l’air  fi  intérefTé,' 

• / f 

' Ju&t, 

• Son  infidélité  eft  ce  qui  me  touche  le  moins , mais 
tourner  ma  tendreffe  pour  lui  en  ridicule  , paroîfro 
fe  défier  de  moi,  fç  moquer  de  çe. qu’U  m’a  rçn** 


Digitized  by  Google 


) 


DES  ALLEMANDS.  6ii 

^ue  fi  Toupie  & fi  docile , avôuer  lui-même  qu*il  le 
fait  exprès  un  plailîr  de  me  tounnenter,  vouloir  me 
mettre  fous  la  tutelle  d’une  fuivante  ,*  n’eft  - ee  pas  là 
de  quoi  craindre  & s’affliger? 

Philintc,  * 

Vous  n’ignorez  pas , à ce  que  je  crois , Madame  J 
combien  je  prends  part  à tout  ce  qui  vous  regarde  , 
cela  efl  trille , j’en  conviens , mais  cela  n’ell  pas  auflî 
terrible  que  cela  le  paroît. 

JiiUc, 

n veut , afin  de  m’en  faire  un  crime , lavoir  tout 
ce  que  je  fais , tout  ce  que  je  dis , &c  tout  ce  que . 
je  penlè , que  répondrez-vous  à cela  ? 

Phllinu. 

Ell-ce  Tamant  ou  l’ami  qui  doit  s’expliquer  ? 

Jîdie, 

Au  nom  de  Dieu  ! plus  d’amant , je  Fai  congédié  « 
que  l’ami  parle. 

Phillnu, 

Vous  plailàntez.  Vous  commencez  à vous  tranquil- 
lifer,  je  m’y  connois. 

Julie, 

Eh  bien  ! que  dit  l’ami  ? 

Philinu, 

n vous  dit  qu’il  y a des  gens  qui  affeftent  d’être 
plus  méchants  qu’ils  ne  font , comme  il  y en  a qui  fe 
parent  de  mille  bonnes  qualités , qu’ils  n’ont  pas.  Ils 
veulent  qu’on  les  croie  capables  de  faire  du  mal  de 
propos  délibéré , ils  tourmentent  les  autres , quoique 
cela  leur  falTe  peine , lùnplement  pour  l’honneur  dg 

Qq  iv 
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paffçr  pour  méchants.  Ainfi , Madame , quoique  vous 
ayiez  entendu  de  vos  propres  oreilles , que  votre  mari 
cjierche  à vous  choquer , n’en  croyez  rien , ce  font 
des  airs  qu’il  fe  donne , que  cela  ne  vous  abatte  pas. 
Je  voudrois  bien  voir  qui  pourroit  fe  faire  un  pUilir 
de  chagriner  une  perforine  comme  vous? 

< ' Julie. 

Croyez’VPHs , Philinte , que  cela  foit  iinpoflîble  î* 
Philinte. 

Ce  n’eft  pas  là  mon  vrai  fentiment. 

Julie. 

Pourquoi  donc  tenir  ce  langage? 

Philinu. 

C’eft  le  langage  d’un  ami.  Mon  idée , Madame  ^ 

Î:fl:  qu’il  faut  vous  venger  ; l’honneur  de  votre  fexe 
’exige  ; il  fout  qu’il  y ait  du  moins  de  l’égalité  entre 
le  ' mari  & la  femme  , fuppofé  que  la  derniere  ne 
puifle  l’emporter.  Votre  mari  vous  a Qffepfée,  offen- 
îez-le  à votre  tour. 

'Julie. . 

' CeflTez  de  pareils  propos , ils  me  déplaifent. 

Philinte. 

Quoi  ? vous  êtes  femme , & vous  ne  voulez  pas 
entendre  pîuler  de  vengeance  ? 

'Julie. 

Penfez-vous  aflêz  mal  de  moi , pour  m’en  foupçon? 
rier  capable?  ' ' 

Philinu. 

■ Permettçz-moi  du  moins  qu’en  ce  cas  vous  ne  Yop^ 
adpelTerez  qu’à  moi  poyr  vous  féconder,’ 
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Cathtrinet 

pe  brave  fécondant! 

Julie, 

Je  n’en  ai  pas  befoln< 

Philinte. 

r « 

Ne  faites  donc  point  de  difficulté  de  me  le  promettre^ 

Julie. 

A quoi  cela  vous  fervîra-t-il  ? retirez-vous.  Sayez< 
vous  que  je  ne  dois  plus  vous  voir? 

Philinte, 

Plus  me  voir  ! & Nicandre  vous  verra 

Julie. 

' Hélas  ! malheureufement.  * 

Phillntt^ 

Je  vous  verrai  donc  auffi? 

Julie. 

Agénor  le  protégé. 

Philinte, 

Soit  ! .prenez-moi  fous  vont  proteélionr 

Julie. 

* 

\ 

Cela  ne  dépend  pas  de  moi.  Adieu» 

, Philinte* 

* ) 

Portgz-you?  blçn  ; à revoir,  • » 

Julie. 

Non  ; adieu  pour  toujours.  Je  vais  trouver  moi^ 
|nvi  ^ il  veut  ^e  parler.  Ciel , cpie  lui  dirai-je  ! . 
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S C E N E IX. 

Catherine  , PMünte. 

Catherine^ 

Avec  votre  permiffion  , Monlîeur  Hilaire  , vous 
jouez  ici  un  rôle  lingulier,  ce  que  je  ne  comprends 
pas  , c’eft  qu’on  vous  foulFre  encore  ici  avec  votre 
palHon  comique. 

Philinte, 

C’eft  juftement  !e  comique  qui  nourrit  l’amour , & 
foit  dit  entre  nous , bien  des  hommes  ne  font  Touf- 
fens  des  femmes  que  parce  qu’ils  font  plaifànts.  Cette 
femme , par  exemple , fe  choqueroit  d’une  déclara- 
tion férieufe , qui  prend  l’amour  pour  un  badinage  , 
lorlqu’on  ne  le  lui  préfentc  que  fous  cette  face.  Mais 
ne  ^-tu  pas , Catherine , où  eft  mon  mari  ? 

Catherine» 

Je  l’ignore.  Tout  ce  que  je  fais,  c’eft  que  je  dé- 
camperai bientôt  d’ici,  & qu^il  fera  maître  du  champ 
de  bataille , fi  nous  ne  prenons  vite  nos  mefures. 

Philinte» 

Nous  en  parlerons  tahtôt.  Je  n’ai  pas  de  temps  â 
perdre  : il  y a un  Banquier  qui  guette  Nicandre  pour 
le  faire  arrêter  par  rapport  à une  Lettre  de  change. 

Catherine. 

Cela  étant,  tâchez  de  le  tirer  d’affaire.  Il  faudra 
¥oir  à m’en  tirer  feule , à moins  que  le  Ciel  ne  vienne  à 
mon  aide. 

Fin  du  troifum  A3«k 

• • 1 , 
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A C T E IV. 

S C E N £ I. 

PhiUnte  , Nicandre,  ^ 

Nicandrc, 

Quoi  ! tandis  que  tu  devrois  être  mon  ennemi , tu 
me  tires  d’embarras  ! Sans  toi , ce  faquin  de  Banquier 
me  faifoit , ma  foi,  cofïrer,  pour  cette  bagatelle , 
pieu  fait  comme  j’aurois  fait  pour  me  tirer  de  Tes 
griffes.  Que  je  t’embraffe , mon  cher  Philinte  ; que 
ne  puis-je  te  témoigner  ma  reconnoiflànce  ! Dis-moi 
qui  a pu  t’engager  à me  rendre  ce  fervice  } 

Philinte^ 

■L’amitié. 

Nicandre, 

L’amitié?  Par  où  puis-je  la  mériter?  Tu  aimes  Ju- 
lie, je  le  fais.  Jufqu’ici  j’ai  mis  martel  en  tête  au  mari 
à ton  occafion  ; je  veux  à préfent  lui  dire  du  bien  de 
toi , & vous  raccommoder  : en  un  mot  je  te  la  cé- 
derai tout-à'fait. 

Philinte, 

Je  t’ai  fait  plaifir  fans  aucune  vue  d’intérêt  ; mais 
crois-tu  que  je  ne  puiffe  faire  1a  conquête  d’un  cœur 
fans  que  tu  me  le  rendes? 

Nicandre, 

Je  te  crois  fût  ta  parole;  mais  je  ne  ferai  pas  moins 
généreux  que  toi.  Je  veux  te  prouver  que  chez  moi 
l’amour  le  cede  à l’amitié.  Je  voudrois  te  porter  fur 
mes  propres  épaules  aux  pieds  de  Julie.  Tu  as  le  choix 
parmi  toutes  le$  beautés  dont  je  difpofe , laquelle  veux*. 
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tu  prendre  ? Je  t’en  donne  ma  parole,  je  le  fais  ds 
cœur  & d ame. 

Philîntf,  : y 

Avant  de  choifir,  il  faut  les  connpître. 

Nicandre. 

Je  vais  t’en  faire  le  portrait , rien  de  fi  aile  que  de 
te  les  nommer  ; mais  fi  tu  m’en  crois , tu  prendras 
Julie , c eft  ce  qui  vaut  le  mieux,  . 

Philinte.  " 

^ Comment  peux-tu  me  la  céder,  puilqu’elle  n’eft  pas 
a toi  ? Mais  que  dis-tu  de  Léonore  ? 

Nicandre. 

Pas  grand’chofe , c’eft  une  tête  qu’on  ne  peut  ai- 
mer qu’une  demi-heure. 

Philinte.  ' 

Donne^moi  Charlotte, 

Nicandre, 

De  tout  mon  cœur  ; mais  va  bride  en  main  avec 
elle,  c’eft  une  trompeufe.  Elle  promet  monts  & mer- 
veilles , tant  qu’elle  veut  accrocher  un  préfent , Sç  fq 
moque  de  nous , dès  qu’elle  le"  tient. 

Philinte^  , 

Et  Lucinde  ? 

Nicandre. 

Je  te  l’abandonne.  Sa  garderobe  vaut  fi:ç  fois  plus 
qu  elle.  ^ 

Philinte^  ' 

Eh  bien,  Ilàbçllq?  1 
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' ' ' Nicandre.  ' 

r 

je  t’aurois  obligation  de  vouloir  t^en  cliarger;  mais 
iî  j’ofe  te  i»rler  en  ami,  n’y  penlê  pas.. 

Philinte.  ■ - j 

Par  quelle  raifon?  qui  auroit  peur  d’une  femme? 

Nlcandre. 

Tu  ne  la  connois'  pas,  elle  eft...^ 

^ Philintl.  ' 

Eh  bien  qu’eft-ellë  ? 

' ' ■ ‘ NicanJré.  ' ' ‘ . 

Pire  que  le  diable -même;  Ce  n’eft  que  caprices^ 
. elle  bonde  dès  qu’on  l’approche.  Elle  careflê  du  m^me 
“ton  dont  les  Autres  Te  dirputent  elle  jure  auffi  aifi^ 
ment  que  les  autres  pouffent  des  Toupirs , & elle  ne 
s’adoucit  que  lorfqu’on  fort , 'afin  qu’on  revienne  une 
.auCTeiüis,  & quelle  puiffe  encore, nous, . tourmentefé 

Philinte.  ^ 

N’en  connols-tu  pas  d’autres? 


jl  -tfifl 


•Nicandre.  • 

Jj'l  ) '.î  . > ’ •! 


rr  ... 


! 1 


; •■i'.Ma  foi,  rioii , à moins  que  tu  né  Veuilles  tâter  d’uqe  ' 
. petite  fille  qui  doi]t  fouper  ce  foir.  avec;  moi.  Allons, 

^ flédace , pour  qui  te  décides-tu?  • -f  , . , ^ 

-;n  v: .'.tj  ■ ‘r.y'j 

, Pour  aucune,,  je  te, plains,. î^iegndre,  je  te  croyms 
; tin  Héros,  mais  je  ne  vois  rien.de  jare, -parmi  toutes 
tes  conquêtes.  . 

Nicandre. 

je  les.  prends  comme  je  les  trpqve , on  s’amulè  quel-; 
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quefbis  dVn  conter  à un  objet  tidicule , & (i  le  coettf 
n’eft  que  pour  peu  de  la  partie,  l’efprit  y entre  pour 
d’autant  plus;  on  fe  divertit  à Tes  dépens.  Au  relie, 
je  te  ferois  obligé  de  me  faire  connoître  «iptelque  cbofe 
de  mieux. 

PhiUnte, 

Si  tu  me  donnois  de  bonnes  paroles..'*. 

NicandrCé  , 

Je  me  jette  à tes  pieds. 

Philinu»  . . 

Eh  bien,  je  veux  te  faire  faire  coniioiflance  avec 
ma  fœur. 

: ' - ' Nicailàte, 

- #e  t’avoue  franchement,  mon  cher,  que  je  t’aime 
■ trop  pour  tromper  ta  fœur. 

. ^PbUintt,  ; I - 

La  tromper  ! je  ne  veux  que  te  faire  faire  connoK!ânce 
avec  elle. 

Nicandrit  . , 

‘ V ' ' ^ 

Je  t’en  prie  , ne  me  la  fais  pas  voir , il  faut  que  je 
te  l’avoue,  quoique  jè'fbis  foncièrement  honnête  hom- 
me , il  ne  raut  pas  trop  fe  fier  à mot  fur. cet  article; 
tà  peine  vois-je  une  jolie  femme,  que  j*en  tiens  : ^ 
pour  lors,  je  fuis  le  plus  grand  chien  de  la  terre, 
j’anime  la  femme  contre  le  mari , le  mari  contre  la 
femme , le  frere  contre  la  fœur.  Je  lui  gâte  le  ca* 
‘Taftere  pour  toujours.  Je  la  rends  fieité,  intéreffée,  ca- 
pricieufe,  méchante,  rien  ne  me -coûte  pour  venir 'à 
«non  but.  -s  - . j . 

*'  Philinte. 

Soitj  cela  ne  m’empêchera  pas  de  te  la  fâhe  voir» 


N 
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*eUe  doit  ce  foir  rendre  vifite  à Julie.  Que  m’importe 
ma  fœur  ? c’efl  à elle  à ne  le  pas  lai^r  tromper. 

Kicandrc. 

Tu  Vimagines  peut-être  que  je  pourrois  l’époufer, 
fl  fout  que  je  te  confies  deux  fecrets  qu’on  ne  fait  pas 
‘ julqu’à  préfent  ici  ^ & qu’on  n’y  doit  ^as  lavoir.  Le 
premier  eft  que  j’ai  mangé,  en  dix  ans  de  temps,  un 
bien  affez  confidérable,  & qu’il  ne  me  refte  pas  un 
fou  ; l’autre  eft  encore  pire.  C’eft  que  je  liiis  marié  1 

Philinu. 

Tu  es  marié,  & tu  cours  le  monde  ! qui  es>tn» 
malheureufe  moitié? 

Nicandre,- 

Cette  même  Hilaire , dont  tu  me  parlois  tilntôt. 

Philinu, 

Quoi?  c’eft  ta  femme? 


Elle-même. 


Nîcandta, 

Philinu, 


V 


Mais  poui^oi  Tas -tu  abandonnée?  Puilque  tu  ne 
me  caches  rien,  dis-moi  ce  qu’elle  peut  t’avoir  lait? 

Nicandrc, 

Rien  au  monde , je  l’ai  feulement  époulee  im  jour 
trop  tôt;  car,  dès  le  lendemain,  je  penlâi  qu’il  au- 
roit  mieux  valu  garder  ma  libené , je  failis  la  pre- 
mière occafion  qui  fe  préfenta  de  la  quitter. 

Philinu, 

\ 

Et  tu  ne  t’embarrafles  pas  des  inquiétudes  que  tu  hà 
eauf^  ? 
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Nicandn.  -, 

Entre  nom , je  t’avoue  que  l’idée  ne  m’en  eft  pa^ 
encore  venue,  je  fais  me  rendre  juftice.  Pourquoi  ' 
dialile,  une  femme  voudroit-elle  regretter  un  homme 
comme  moi  ? Il  lui  refte  de  quoi  vivre , car  je  me 
fouciois  alor»  fort  peu  de  fon  bien,  ma  fuite  en  a 
fait  une  efpece  de  veuve  , & lî  j’étois  femme , je 
voudrois  toujours  être  veuve. 

■ ' • ' PhiUntCé 

Toutes  les  femmes  ne  penfent  pas  de  même  , & 
la  tienne.  < . ; ' 

Nicandre» 

Ecoute  , Philinte,.ce  foir  je  te  conterai  toute  mon 
hiftoite , veux-tu  fouper  avec  ma  petite  grifette  ? je 
vais  trouver  Agénof',  ' & lui  parler  àvantageufefnent 
de  toi. 

PhilinUi 

C’eft  le  cadet  de  mes  foucis,  parle  pour  Julie,  je  ne 
Veux  pas  troubler  la  ,pâix  du  ménage  , ce  n’eft  qu’aux 
maris  que  bien  fecrétement. . . . 

•'Nicandre. 

• 

A revoir  donc,  juï^’à  ce  foif;  , - 

SCENE  lî.  " ‘ 

; - ■ :•••  , PhUinte , Catherine.  . ' \ ' 

Philihte.  . ‘ ’ 

1 ^ 

Oui , Oui , à ce  foir , heureulèmient  que  je  ne  fîiis  pai 
jaloufe.  Oh  ! fi  maintes  femmes  pouvoient , ainfi  que 
moi , le  déguifer , què  n’apprendroient-elles  pas  ? Tu 
viens  fort  à propos , ma  chere  Gadiefine , j’ai  mille 
bonnes  nouvelles -à  t’apprendre#  ^ 

Cathe^ 

« 
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Catherine. 

• Et  moi , j’en  ai  mille  à -vous  raconter  , qui  vous 
feront  horreur. 

Philinte. 

Pai  à préfent  lieu  d’elpérer  d’âtre  encore  un  jour 
heureufe  avec  mon  mari. 

Catherine, 

Et  Julie  eft  fûre  d’être  éternellement  malheureufe 
avec  le  (ien  ; quant  à moi  ^ on  me  fera  iàuter  les 
efcaliers  (|eux  4. deux. 

Philinte, 

Pai  eu  occafion  de  lire  julques  dans  les  plus  fe- 
cretes  penfées  de  mon  mari. 

Catherine. 

Je  viens , dans  le  même  goût , d’écouter  mon  Maî- 
tre & ma  Maîtreffe. 

Philinte, 

Mon  mari  n’eft  pas  aufli  corrompu,  que  je  Pavois  cru, 

Catherine. 

Mon  Maître  eft  plus  capricieux  qu’on  ne  pourroit 
fe  l’imaginer  : ma  Maîtreffe  commence  à penlre  pa- 
tience ; il  y a une  demi-heure  qu’ils  le  difputent  qui  des 
deux  doit  céder , làiîs  pouvoir  s’accorder. 

Philinte.^ 

Mes  habits  de  femme  font  dans  ta  chambre , viens 
que  je  m’habille , je  veux  paroître  à fes  yeiix  fous 
mes  propres  habits,  peut -être -m’aimera-t-il  de  nou- 
veau , fans  lavoir  que  je  fuis  fa  femme  : peut-être  pour- 
rai-je lui  faire  connoître  que  ce  n’eft  pas  un  fi  grand 
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martyre  d’aimer  une  femme  ; la  bafe  la  plus  fiSre.  de 
l’amour , eft  le  parfait  accord  des  fentiments.  Si  les 
miens  femblent  quadrer  aux  liens  , s’il  me  paroît  avoi# 
pris  une  certaine  eftime  pour  moi , alors  je  hafarde* 
rai  de  me  faire  connoître  ; viens,  que  je  change  d’a- 
juftements. 

Catherine* 

Volontiers  ! J’aurai  tout  le  temps  de  vous  conter 
au  long  le  fort  de  ma  pauvre  Maîtrefle.  , 

Philinu. 

Ah  ! Catherine.  Le  mien  m’enchane  au  ^oint  qu’à 
peine  fais- je  ce  que  ta  m’as  dit.  Allons,  nous  ver- 
rons s’il  y a moyen  de  regagner  mon  mari , & de 
faire  retrouver  à Julie  le  fien. 

» 

Catherine* 

Prenez  garde , voici  Agénor.  Retirez-vous , je  veux 
l’arrêter  un  moment  ici , crainte  qu’il  ne  vous  fuive. 

SCENE  IIL 
Agénor  y Catherine, 

t 

Agénor.  . 

Ou  fourre-t-elle , la  méchante  créature , où  eft* 
elle,  la  traîtrefle?  4 

Catherine. 

A toutes  ces  belles  éj)ithetes , je  vois  qu’il  eft  quef 

tion  de  moi  : me  voici.  * ' 

* 

Agénor. 

Hors  d’ici, ■ ingrate , hors  d’ici  : je  ne  veux  pas  te 
fouftrir  une  minute  de  plus.  Ma  femme  n’entendra 
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plus  un  mot  de  ta  bouche  empoifonnée.  Porte  Ailleurs 
ta  méchanceté.  Va  brouiller  d’autres  femmes  avec  leurs 
maris.  Hors  d’ici. 

Catherifu. 

A préfent  nous  fommes  feuls  t vqu*  ne  me  (bup<^on> 
nerez  pas , à ce  que  je  crois , d’avoir  oublié  ce  que 
vous  me  difiez  tantôt.  Pourquoi  donc , puifque  perfonne 
ne  nous  écoute,  tant  de  menfonges  inutiles?  Pourquoi 
ne  pas  dire  tout  uniment  : Catherine , tu  ne  veux  rien 
faire  pour  moi  ; tu  m’es  un  meuble  inutile , prends  ton 
parti  ? 

Agénor, 

Hors  d’ici,  te  dis-je , (inon  je  te^fais  fauter  par  les 
.fenêtres,  rapprendrai  à Madame  combien  peu  il  lui 
fert  de  prendre  le  parti  de  quelqu’un  contre  moi. 

S C EN  E IV. 

Agénor  , Catherînf,  , Nicandre, 

Nicandrt, 

Au  nom  de  Dieu , Agénor  ! tâchez  de  revenir  k 
vous  : à quoi  bon  tant  oe  bruit?  n’êtes-vous  pas  le 
maître  ? ne  fuffit-il  pas  de  parler  ? 

Catherine. 

« 

N’allei  pas  encore  vous  joindre  à mon  Maître  : il 
n’efl:  déjà  que  trop  fort  fans  vous. 

Agénor. 

Vous  ne  croiriez  pas , mon  cher , jufqu’où  va  le 
venin  de  cette  créature. 

Catheriru. 

Si  vous  laviez , M.  Nicandre , julqu’où  vont  les  ea> 

Rr  ij 
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pricef  de  mon  Maître , fi  je  vous  contoîs  tous  fcs 
tours  & fes  méchancetés,  vous ji’en pourriez  revenir, 
quoique  vous  ne  valliez  guere  mieux  que  lui. 

Aginot.' 

Je  te  confeille,  impi^ente. . . . 

. Nlcandre. 

• Tranquillifez-vous , de  grâce. 

' Agénor. 

Ecoutez.  La  pauvre  innocente.... 

Catherine. 

Perlbnne  ne  peut  mieux  certifier  mon  innocence 
que  vous.  » 

• . Agénor. 

Entendrai-je  toujours  aboyer  ce  maudit  dogue  ? 
Catherine. 

Ayez  honte , Seigneur  Agénor.  Quelles  bafies  «- 
preffions  ne  fournit  pas  quelquefois  la  colere  même 
aux  gens  les  mieux  élevés , &c  en  apparence  les  plus 
honorables , lorfque  fur- tout  ils  fentent  qu’ils  ont  tort? 

, . Nicandre. 

Catherine  , crois-moi , va-t-en  dans  ta  chambre. 
Catherine. 

Empêchez-le  de  me  fiiivre,  Monfieur. 

Agénor. 

L’impudente  î 

>•  Catherine.' 

Qu’il  ne  vienne  pas  dans  ma  chambre,  je  vous  prie,' 
M.  Nicandre , fans  quoi  il  pourroit  en  réfulter  une 
.terrible  çataftrophe. 
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Nicandrt^ 

Quelle  cataftrophe? 

Catherine, 

Ah  ! vous  ne  lavez  pas  combien  de  fortes  de  dan- 
gers je  cours  vis-à-vis  de  lui. 

Agénor. 

Je  parie  que  dès  que  j’ai  le  dos  tourné,  elle  fait 
entrer  Philinte. 

Catherine. 

Je  pourrois  en  bonne  confcience  le  faire  entrer  à 
votre  barbe. 

Agénor, 

Que  dis-tu? 

Catherine. 

Retenez-le , au  nom  de  Dieu  ! retenez-le. 

. > 

S C E N E V.  1 

Agénor  f Nicandre, 

I . 

Nicandre. 


Mais  férieufement  quel  mal  a-t-elle  fait 

Agénor.  ' 

Entre  nous,  pas  grand’chofe,  mais  c’eft  juftement 
pour  des  bagatelles  qu’il  faut  faire  du  bruit.  C’eft  le 
bon  chemin  pour  que  ma  femme  n’ofe  s’émanciper  à 
rien  de  plus  : en  un  mot.... 

Nicandre. 

N'en  parlons  donc  plus,  tu  as  Bût  aflez  de  tintamare* 

R r ii  j 
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Jlgénor, 

Je  lui  pardonnerais?  elle  eft  toute  à ma  femme. 

Nicandre. 

Moyennant  une  couple  de  ducats , tu  l’auras  toute 
I toi. 

Agénor, 

Tu  te  trompes,  & c’eft  juftement  ce  qui  me  pique, 
la  drqlefle  n’elt  pas  intéreflëe.  Au  contraire , elle  fait 
avoir  de  l’argent  à Madame , & je  ne  veux  pas  que 
ma  femme  ait  de  l’argent. 

Nicandre, 

Tu  as  tort.  Un  mari  qui  ne  fournit  pas  à là  femme 
toutes  les  petites  bagatelles  qui  lui  font  néceflaires  , 
met  fâ  vertu  à de  terribles  épreuves, 

Agénor. 

Et  elle  ne  décamperait  pas?  Non,  il  fùffit  que  ma 
femme  veuille  la  garder , il  y va  de  mon  honneur  : 
qui  ? moi?  je  pourrois  avoir  tort! 

Nicandre. 

Tu  auras  raifôn  une  autre  fois. 

Agénor. 

Non , je  veux  toujours  avoir  raifbn  ; voici , Ma- 
dame, tu  vas  voir  comme  je  fais  fbutenir  mes  droits. 

S C E N E V I.  . 

Agénor^  Julie  , Nicandre.  z 

Agénor, 

Madame , puilque  vous  ne  ùevez  pas  vous  ranger  i 


c; 
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votre  devoir,  j’ai  fait  votre  befogne,  & donne  à Ca- 
therine fon  congé. 

V 


Julie. 


Quoi  ! Agénor  ? en  préfènee  de  Nicandre  ? je  vo« 
prie. ... 

• Agénor. 

* . . ..... 

Oui , oui , en'  (a  préfence & Je  le  dirois  à la  face 

de  l’Univers,  tout  le  monde  conviendroit  que  j’ai  raifon. 

' Julie. 

Faites  ce  que  vous  voudrc2 , mon  cher , mais  du 
moins  ne  dites  rien  devant  lui. 


Agénor. 

Et  c’eft  devant  lui  juftement  que  je  veux  parler , 

3u’il  juge  de  vos  procédés  ayec  moi  : écoutez Nican- 
re , 6c  prononcez. 

Nicandre.  . 

% 

De  bon  cœur,  j’aime  à être  juge  entre  mari  & 
femme , ces  fortes  d’affaires  devroient  toujours  être  com- 
muniquées au  Public,  tant  pour  foa  utilité,  que. pour 
ibn  plailir. 

Agénor. 

Ji^ifiez-votts  donc.  Madame,  juftifiez-vous’,  je  vous 
le  permets , . je  veux  bien  jufques  - là  déroger  à mes 
droits,  parlez,  vous  le  voyez,  Nicandre,  elle  ne  fait 
que  dire, 

, Julài. 

^ » 
Que  dois- je  répondre  ? Malgré  tout  le  bruit  que  vous 
faites  depuis  une  heure  , je  ne  (àis  pas  encore  de  quoi 
vous  m’aceulêz.  • : . , 

' Rr  iv 
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A^inor. 

Vous  faites  femblant  de  l’ignorer,  parce  que  vous 
fouhaiteriez  fort  d’étre  innocente , lorfque  je  vous  ai 
dit  que  fous  mon  nom  , Catherine  vous  apportoit  des 
prélènts  de  vos  Amants , auriez- vous  dû  prendre  la 
choie  fi  tranquillement  ? ne  falloit-il  pas  l’approfondir  ? 

• Julie.  * 

. Ne  m’en  avez-vous  pas  empêchée  ? 

Agénor. 

Empêchée  cela  eft  vrai , mais  je  ne  vous  ai  pas  empê- 
chée de  mettre , fans  autre  préambule , Catherine  à la 
porte , qu’y  avoit-il  à approfondir  ? ma  parole  uc  fuf 
fifbit-elle  pas?  que  répondez-vous  à cela? 

Julie. 

/ , - - « 

Rien.  * 

Agénor.  ' 

Vous  ne  pouvez  rien  répondre,  n’ai-je  pas  raifbn^ 
Nicandre  ? . - 

Julie. 

Ma  réponfe  feroit  toute  prête  ^ fi  je  ne  crâgnoîs 
de  vous  humilier. 

Agénor. 

' Falfes-le  , on  h’humilie  pas  aifément  un  homme 
comme  moi  ; humiliez-moi , fi  vous  pouvez. 

Julie. 

De  grâce , ne  me  forcez  pas  à dire  des  chofes , 
que  de  bon  cœur,  je  voudrois  ignorer. 

Agénor. 

Que  peut- ce  être  qu’une  femme  voudroit  ignorer? 
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Nicandre.  , 

« 

Peut-être  l’infidélité  de  fon  inari. 

V Julie. 

Ce  que  j’aurois  encore  moins  voulq  favoir,  eft  le 
plaifir  que  vous  prenez  à me  faire  fentir  le  poids  de 
votre  autorité  , ôc  cqpime  vous. . . . 

Aginor. 

Que  voulez- vous  dire  par-là?  quels  contes  vous  a 
faits  Catherine?  & je  ne  la  mettrois  pas  fur  le  champ 
à la  porte? 

Catherine. 

Patience,  Agénor.  * 

Julie.  -,  . 

Demeurez  , fans  quoi  on  fbupçonnera  que  vous 
craignez  d’entendre  ma  juftification. 

Agénor. 

Non , Nicandre , laifTez-moi  aller. 

Julie. 

t 

Si  vous  en  voulez  abfolument  à la  perfonne  qui  m’a 
fait  tous  ces  rapports,'  c’efl  toute  autre  que  Catherine. 

Agénor. 

Soit  qui  voudra , il  en  a menti  ; ce  n’eft  peut-être 
qu’un  traître , un  menteur , un  trouble  ménage , qui 
cft-ce  ? nommez-Ie-moi , je  ferois  capable  de  le  maf- 
fàcrer. 

Julie. 

Eh  bien^  c’eft  vous-même. 

Agénor. 

Moi?  ; 

j 
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Julie. 


< 


I 


Rappeliez- vous  ce  que  vous  avez  dit  tantôt,  je  n’en 
ai  pas  perdu  un  mot. 

Agénor. 

Ah  ! Madame  fe  donne  la  peine  de  m’ëcouter. 
Julie. 


Le  préfent  que  vous  luppofiez  que  Catherine  m’a- 
voit  apporté  de  la  part  d’un  Amant. . . . 

Agénor, 

Rien  de  plus,  je  vous  prie. 

^ Julie. 

Vous  voulez  que  je  me  juftifie  : la  raifon  pour  la- 
quelle vous  vouiez  mettre  Catherine  à la  porte.... 

Agénor. 


Pouvez-vous  vous  amufer  à de  pareilles  dilputes  de- 
vant des  Etrangers  ? 

' Julie, 

Vous  en  vouliez  faire  part  à tout  l?univers.  La  Gou- 
vernante que  vous  vous  propofiez*de  me  donner.... 

Agénor. 

Qu’il  ne  Toit  plus  quelHon  de  toute  cette  affaire. 
Nicandre, 


Tu  fais  que  je  fuis  ton  ami  ; elle  peut  tout  dire  de- 
vant moi. 


Agénor. 


En  deux  mots  : ma  femme  croit  que  j’en  conte  à 
fa  Fille  de  chambre  : voilà  pourquoi  elle  fait  tant  de 
bruit. 


» 
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Jidie. 

Comme  il  tourne  U chofe , vous  verrez  que  c’eft  moi 
qui  ai  tort. 

Agénor, 

Pour  vous  faire  voir  combien  j’aime  la  paix , & 
pour -vous  ôter  jufqu’au  moindre  lieu*  de  vous  plain- 
dre , il  n’y  a qu’à  renvoyer  Catherine.  N’es-tu  pas 
de  mon  avis , Nicandre  ? 

Julie. 

Je  n’ai  aucun  foupqon  lùr  ma^  Fille  de  chambre,  8c 
je  vous  prie.... 

Agcnor. 

Trêve  de  compliments  là-delTus  : quoique  vous  faf- 
fiez , elle  décampera , 8c  ne  vous  donnera  fûrement 
plus  d’ombrage.  Nicandre  fient  que  j’ai  raifon  : tran- 
quillifez-vous , je  vais  moi-même  vous  chercher  une 
perfonne  que  je  çonnois , 8c  qui , je  vous  le  garantis,  ne 
vous  caufera  pas  la  moindre  inquiétude.  ' 

Julie. 

Non  , permettez. . . . 

< Agénor. 

Demeure  ici , Nicandre  , tâche  de  la  tranquillilbr  , 
(^bas')  8c  prends  garde  qu’en  attendant,  elle  ne  forme 
■ quelque  complot  avec  Catherine  8c  Philinte. 

Nicandre. 

, Attendez  donc , Agénor , 8c  réfléchiflez  un  peu. 

Agénor. 

J’ai  tout  réfléchi,  8c  même  pris  mon  parti.  Pai  en 
vue  une  perfonne  qui  eft  fon  feit , 8c  qui  eft  même 
en  état  de  lui  donner  de  bons  confeils. 

Julie. 

Ce  m’eft , de  la'  part  d’un  domeftique , une  qualité 
très-fuperflue. 
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Agénor.  ^ 

Vous  m’avez  entendu  : adieu. 

Nicandre. 

Demeurez , Agénor , vous  avez  (urement  tort.' 

Agénor. 

Tzi  tort,  oui  j’ai  tort;  mais  je  veux  avoir  tort. 

Nicandre, 

Vous  m’avez  pris  pour  arbitre. 

Agénor. 

Si  c’eA  aind  que  tu  décides,  tu  peux  t^en  difpenfêr* 
*•  - Nicandre. 

Tu  ne  fortjras,  ma  foi,  pas. 

Agénor. 

Je  ne  comprends  rien  à ta  métamorphofè.  Tu  as 
l’efprit  aliéné , puifque  tu  n’es  pas  de  mon  fentiment. 
Mais , fi  lu  es  vraiment  mon  ami , difpoiè  Julie  à 
m’obéir. 

SCENE  VII. 

‘Julie,  Nicandre, 

Julie. 

Vous  me  parlez  en  vain  : je  n’ai  que  trop  entendu 
à combien  peu  me  fert  toute  ma  tendrefle;  mais  guifi 
qu’on  ne  m’en  tient  pas  compte,  je  faurai  m’en  dé- 
faire , je  rendrai  caprice  pour  caprice , & je  ferai  voir 
à moil  mari  que  j’ai  aufii  mes  ^ntaifies. 

Nicandre.; 

' Pourquoi  ne  teniez-vous  pas  ce  langage , il  n’y  a 
qu’im  moment  ? ordonnez-vous  que  je  le  rappelle  ? 
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Julie. 

Parce  qu’on  fait  que  Catherine  m’eft  fidelle,  Sc 
qu’on  voit  que  j’ai  confiance  en  elle , on  veut  me  l’ô- 
ter , on  veut  me  laiffer  à moi-méme , pour  me  bien 
tourmenter  ; mais  nous  verrons  -qui  s’avifera  de  me 
faire  feire  quelque  chofe  malgré  moi , je  veux  la  gar- 
der pour  faire  plece  à mon  mari. 

« 

Nicandre, 

Fort  bien , mais  vous  filiez  tantôt  fi  doux. 

JuÜc.  • 

Si  doux?  je  voulois  voir  jufqu’où  il  pourroit  pouf- 
fer là  tyrannie.  N’eft-il  pas  cruel  ? tandis  que  je  lui 
prouve  qu’il  m’eft  infidèle , qu’il  m’a  offenfée , & qu’il 
prend  à tâche  de  me  maltraiter , n’eft-il  pas , dfs-je  , 
cruel  de  lui  voir  prendre  les  chofes  à rebours,  & eu 
abufer  pour  venir  à fes  fins  ? 

Nicandre. 

Cela  eft  du  dernier  indécent. 

Julie.m 

Ceft  bien  à vous  à parler , comme  lî  je  ne  vous 
ConnoilTois  pas,  ÔC  que  j’ignoraflfe  le  plailir  que  vous 
avez  de  nous  voir  brouillés  mon  mari  &c  moi  ; mais 
ne  lui  cachez  rien  de  tout  ce  que  j’ai  dit  ; vous  pou- 
vez même,  en  toute  IGreté  de  confeienCe , ajouter  en- 
core plus , car  vous  ne  (auriez  trop  lui  faire  compren- 
dre à quel  point  je  fuis  outrée  de  l’irrégularité  de  fon 
procédé. 

Nicandre. 

En  vérité,  Madame,  vous  êtes  dans  l’eueur,  je  fuis 
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à préfent  tout  autre , il  eft  vrai  qu’il  n’y  a qu’une  heUtC  ^ 
que  i’aurois  fait  tout  au  monde,,  pour  tirer  de  cette 
difpute  tout  le  parti  pofTible.  Mais  dans  ce  moment*. « 

. SCENE  VIII.  ‘ 

Cathtnm  , Julie  , NicandrCt 

Julie, 

Tu  es  donc  encote  ici,  Catherine? 

* Nicandre, 

Catherine,  ta  Maîtrelîe  te  prend  fous  Ca  ptotedîonÿ 
elle  te  garde  pour  foire  enrager  fon  mari. 

* Julie, 

* 

Ah  ! non , à quoi  cela  ferviroit-il  qu’à  tout  gâter  ? 

Nicandre. 

Que  font  devenues  toutes  ces  belles  réfolutions? 

Julie, 

Si  l’amour  ne  peut  rièn  gagner,  ce  ne  fera  fiirement 
pas  par  des  brufqueries  que  je  viendtai  à inon  but. 

Nicandre,  * 

» 

Hé  bien,  abandonnez-vous  donc  à votre  fort, 
votre  mari  aura  foin  de  vous  procurer  une  perfonne 
en  état  de  vous  donner  de  bons  avis.,  confidérez  fous 
quelle  refpeôable  tutelle  il  veut  vous  mettre , & qu’ainli 
Catherine  vous  devient  tout-à-foit  inutile. 

Juüe. 

Au  nom  de  Dieu,  Catherine , tâche  de  t’y, pren- 
dre de  foçon  à ne  pas  m’abandonner. 
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V 

Nicandre, 

Mais  au  cas  que  votre  mari  n’en  voulût  pas  démor- 
dre , ne  pourroit-on  pas  vous  offrir  une  autre  fille , dont 
la  fidélité  ne  le  cédât  en  rien  à celle  de  Catherine; 
permettez , Madame , que  nous  en  raifonnions  elle  ôc 
moi. 

Julie»  I 

Faites  ce  que  vous  voulez , je  ne  fuis  bonne  à rien. 

Nicandre, 

Ecoute , Catherine , tu  pourrois  habiller  ton  ami  Phi- 
linte  en  femme , & le  préfenter  pour  Fille  de  cham- 
bre ? 11  eff  fi  beau  que  je  crob  que  les  plus  habiles  y 
Peroient  trompés. 

Catherine,  ' • 

Quoi!  êtes- vous  fou?  Si  vous  laviez,  Madame,  la 
propofition  que  me  fait  ce  méchànt  homme.  Fi re- 
tirez-vous avec  votre  bon  confeil. 

Nicandre. 

Point  de  déguifement , ma  bonne  Catherine , je 
t’ai  lûrement  devinée , puifque  tu  te  gendarmes  fi  fort. 

Catherine, 

Avant  d’aller  plus  loin.  Seigneur  Nicandre,  ofe- 
rois-je  vous  prier  du  me  dire , fur  le  peu  de  fincérlté 
qui  vous  refte , fi  vous  êtes  du  parti  de  Madame  ou 
, l’efpion  de  Monfieur. 

Nicandre. 

Je  te  jure  que  je  fuis  ami  de  Philinte , au  point 
que  je  me  jetterois  au  feu  pour  ta  Maîtreffe,  pour 
toi,  &c  pour  tout  ce  qu’il  aime. 

Catheriru. 

Qferiez-vous  bien  en  jurer  ? Mais  gens  cçrame  vou^ 
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fè  moquent  des  ferments  : comment  m’y  prendre  pour  ' 
pouvoir  me  fier  à vous  ? 

Nicandrt, 

» 

Me  croire  fur  ma  parole. 

CatherïrUi 

Eh  bien  , ne  nous  faites  du  moins  plus  de  tort, 
on  ne  peut  prétendre  aucun  fecours  de  votre  part.  Soyez 
franquille  par  rapport  à moi , ma  chere  MaîrrelTe , pa- 
roiflez  indifférente  fur  mon  chapitre,  je  tâcherai  feule 
de  démêler  la  fufée , Sc  quand  bien  même  on  me  fe- 
roit  fauter  par  une  fenêtre,  je  rentrerois  par  l’autre, 

Nicandre, 

» 

Voilà  ce  qui  s’appelle  une  fille  qui  a .du  courage. 
Caüicrint. 

Paurois  prefque  oublié  de  vous  dire  qu^il  y a une 
Dame  étrangère , qui  veut  vous  voir , c’eft  la  fœur  de 
Philinte,  qui  ne  fait  que  d’arriver. 

Juiu. 

Comment  puis-je  recevoir  des  vifites  dans  l’état  où 
je  fuis  ? 

Nicandre, 

Pavoue,  Madame,  que  pour  le  moment,  vous  n’ê- 
tes  guere  en  fituation  de  voir  quelqu’un  ; mais  fi  vous 
l’ordonnez,  j’irai,  en  attendant,  faire  les  honneurs  de 
chez  vous. 

Catherine, 

Chargez-vous-en , l’Etrangere  eft  dans  la  chambre 
\'Oilîne , je  vous  avertirai  quand  il  fera  temps  de  la 
mener  chez  Madame  : en  attendant,  ma  chere  Mai-  . 
treffe  , tâchez  de  vous  remettre  le  mieux  que  vous 
pourrez. 

Fin  du  quatrième  Acte, 

ACTE 
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#C  T É V*  ‘ ' 

S C E N E t ’ 
iiicandrt  ^ Phiünu  en  habit  de  femtnej  bü  ‘ (iüaltét 

I 

. . , , , i Nicandrt. 

Sentez-vous  ^ Madame , tout  le  dangef  )e  tôtW 
de  trouver,  outre  tant  de  charmes  & tant  aefprit,  une 
lâcon  de  penfer  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la 
Inienne  ? « ' , < I - 

Pkilifiu.  ■'  ' • 

Cet  accord  en  prouve  la  jiiftefTei 

Nicandre.  

Serolt-il  poflible , Madame , que  vous  fufBei  la  feulé 
femme  au  monde  qui  ccufbez  que  l’amour  fut  cpoi* 
patible  avec  la  liberté  7 

' PhiÙnit.  , ’ ■ 

V I » ' ' » 

Je  m’imagine  qu’on  devroit  toujours  aimer  fàns  ^ne> 
du  moins  pour  être  heureux.’ 

' ' * ' **  Nicànnre» 

. Mais  Hné  pcrTonne  qui  üne.foU,  vous  a aimée.»» 

Philinte, 

t^eut  cefîer  de  m’aimer , dès’ que  je  ceffe  de  lui  plaire» 
îficandrt.  ‘ ■ ' ‘ '■ 

Vous  poüvei . il  ed  vrai , être  tranquille  là-deflusy 
mais  fùppofé  5{u  ûn  homme  fût.  dfefTez.  mauvais  goût 
pour  être  inconilaAt  ; ne  fêroit-il  pas  de  fondevoirf  .>» 

. c;  1’  ' . . ‘ î 

‘.J  ; : . 

Çotitaoitjmlnt} 
/• 


'ir.  )■!! 


' PhilinU»  • ' 

*1*’'  ^ " • • ' ’ t ^ ^ 

i^^âppellez-vôus  dévoir  ÿ L^amourn’en 
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on  ne  peut  aimer  que  ce  que  trouve  aimable; 
Comment  peut-on  obliger  quelqiTun  de  nous  trouver 
aimables  ? Peut-on  prétendre  de  quel^’un  qu’une  chofe 
lui  paroiffe  blanche  ou  douce , quoiqu’elle  le  foit  ef- 
feftivément  ? Il  ne  faut  qu’avoir  l’ulàge  dc’.fes  fens 
pour  appercevoir  ou  goûter  ce  qui  eft  blanc  ou  doux  ; 
mais  il  on  les  a perdus , il  n’y  a ni  devoir  ni  ordre 
qui  tienne,,  , - / - ‘ 

, , • Nfcaridre,  . . - , - 

Vous  parlez  comme  un  Ange , Madame  ; m^  fùp*. 
pofez  que  vous  avez  un  mari^  te.,.. 

, - • Philinte.  _ . . , , 

Ten  ai  eu  un,  & tout  mon  regret  eft  de  l’avoir 
perdu  avant  de  lui  avoii*  f^t  connoître  ma  vraie  fa- 
çon dé'pênfèr.  ' - 

; ' ? fftcàr^ei' ' ■■  ■ ^ 

‘1  t,.  *>.*•  , •. 

Et  vous  lui  auriez  tenu  le  même  langage , fans  crain- 
dre qu’il  en  abulât? 

■ Phllînte.'^  , '.  '■iy.  '--  ' 

Je  me  ferois  bien  gardée  de  prétendre  qui’il  m’ai- 
mât, il  m’auroit  fuffi  dé  me  mdntrèr  digne  de  fon  coeur, 
il  auroit  eu  beau  le  vouloir,  il  n’aurok  pu' ïtie  le  re- 
fufer.  • V.,  - ' 

, , Nicandre.  ■ , 

Mais  s’il  eût  été  in^nfible^^ 

...  ■ ' • . ^ PhUintc.,  J il 

L’aurois-je  voulif  forcér  'à  m’aimet?  : Je  î’aurois  plaint 
d’être  réduit  à vivre  avec  une  femme  , 'qai'  nè  lui 
paroifToit  pas  faite  pour  lui  ; & je  lui  aurois  laide 
pleine  liberté,  afin  qull  s’apperçût,  le  moins  que  pof- 
ft)lcV  qu’il  étoit  marié*  • 'iv 
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Nicandre. 

Quelle  nobleffe  ! quelle  élévation  de  lenriments  ! 
hélas  ! que  ne  m’efl-il  permis  de  vous  aimât  ! 

Philinth 

Je  vous  le  permets , pourvu  que  vous  n’exigiez  pas 
du  retour» 

Nicandre, 

Mais  Je  m’engage  à vous  aimer  éternellement. 

' Philinte. 

Quelle  étourderie  ! Comment  ©rer  promettre  .ime 
thoTe  qui  ne  dépend  pas  de  vous  ? Pouvez-vous  me 

firantir  que  je  ferai  toujours  agréable  8c  aimable  ? 

tes- vous  fur  de  me  voir  toujours  du  même  œil  ? 
Qui  fait  fi  le  temps  & l’expérience  ne  vous  feroient 
pas  découvrir  en  moi  des  défauts  que  vôus  n’y  voyez 
pas  à préfent , & qui  feroient  affez  effentiels  ' pour 
détruire'  votre  amour  ? 

Nicandre. 

Xlais  je  me  flatte  de  vous  aimer  éternellement. 
PhilinU,  . 

Ceci  eft  autre  chofe.  On  peut  «Rengager  de  rendre 
la  vie  la  plus  fupportable que . poffible  aune  perfonne, 
d’avoir  pour  elle  toutes  les  complaifances  & tous  les 
égards  imaginables  ; mais  de  l’aii'nef  tou'joufs , 'c’eft  à 
quoi  tous  les  ferments  de  funivers  ne  peuvent  noue 
^aflreindre.  > 

■ T . V Sficdndri. 

tflàyez  du  moins  de  m’aimer*' • i . 

‘ PluÜnie, 

■ Je  ne  parle  qn’en  général , if  n^ft-pas  ici  qu^îon 

Sf  ij 
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de  vous , & cependant  vous  tournez  direftement  la 
converfation  fur  moi. 

’ Nîcandre.  ' 

• - ' 

Oui,  direftement,  Madame,  & fi  direftement, 
jufq.i’ici  perfonne  au  monde  ne  m’a  caufé  une  fi  vive 
, émotion  que  vous#,  , 

Philintc. 

Comment  pouvez- vous  exiger  que  je  vous  aime? 
Voys  ne  favez  fi  je  le  peux  j & je  ne  le  fais  pas  em 
core  moi-même. 

’Nicandre. 

y * 

Vous  ne  le  favez  pas  ? que  ce  doute  eô  heureux 
pour  moi.  Madame.!' 

^ ' H..  , . . ’ Philinte^  ' ' 

Paix  ! paix  ! vous  n’êtes  pas  aulfi  heufeüx  que  vous 
le  croyez  ; car  je  doute  que  vous  m’aumez  aflêz  long* 
temps  pour  mériter  du  retour.  .. 

Nicandrti 

^ Mettez-moi  à l’épreuve.  Rifqüe  à reprendre  votre 
cœur  fi  vous  m’en  jugez  indigne.  Foumifléz-moi  feu- 
lement l’occafion  de  le  mériter,  & permettez  du  moins 
. que  je  puifle  vous  revoir  aujourd’hui#  , . ,r  , 

’ PMJintCé  . 

C’eft  aulfi  tout  cé  quçije  peux,  vous' permettre# 

v -'ti  , y.  NîcoÀdrCt ‘ ;’ui  ; 

Mais  où  ferai-je  alTez  heureux  de  votw* trouver? 
Julie  va  venir  interrompre  l’entretien  qui  m’a  le  plus 
enchanté  de  ma  vie#  ’ • • ' 

.Phiûntt. 

iîciyenez  me  r^rètufee^iti/àiee  î.ofe* 
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rois '•je  vous  prier  de  tâcher,  en  attendant,  de  dé* 
terrer  où  eft  mon  frere. 

Nicanirt. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  vous  confier  à mol  feul? 

Philinte. 

11  faut  abfolument  que  je  lui  parle. 

^ Nicandre. 

Si  vous  avez  quelques  ordres  à donner,  perfonne 
ne  s’en  acquittera  avec  plus  de  plaifir  ôc  de  zele  que  moi. 

Phiünte. 

Soit.  Vous  pourriez  ne  pas  trouver  mon  frere , peut- 
être  m’aceufer  de  défiance,  & vous  en  plaindre.  Paf- 
fez , s’il  vous  plaît , chez  le  Marchand  voifin  pour  y 
prendre  quelques  papiers  cachetés , que  je  ne  veux  laiA 
ier  qu’en  mains  fiîres.  Vous  n aurez  qu’à  lui  faire  voir 
ce  cachet. 

Nicandre. 


Je  cours  vous  obéir.  Adieu,  fbngez,  en  attendant^ 
à m’aimer. 


Philinte, 


^ Oui , il  m’aime  de  nouveau.  Fen  veux  courir  les 
rifques;  il  m’eft  impoffible  de  me  déguifer  plus 'long- 
temps. Les  papiers  qu’il  va  chercher,  lui  apprendront 
qui  je  fiiis;  mais  quel  en  fera  le  dénouement?  Ne  cef- 
fera-t-il  pas  de  m’aimer  dès  qu’il  (aura  que  je  fuis  fa 
femme.  Mon  cœur  tremble  d’avance.  Voici  Julie, 
pMiffc-t-ellc  être  auffi  près  de  fon  bonheur  que  mdi  ! 


Sf  iij 
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SCENE  II, 

Pkilinu,  Julie, 

Juâe. 

^Quoi  ! Madaiyie , Philinte  a une  fœur , ^ il  ne 
in*en  a jainais  dit  un  mot. 

Philinte, 

Il  vous  le  dit  à prëfênt, 

Julie, 

•Comment  ? , 

Philinte. 

Je  m’apperçois , Madame , que  vous  êtes  du  no«H 
bre  de  ces  bons  cœurs , qui , après  avoir  fait  les  plus 
tendres  adieux  à une  perlbnne , l’oublient  qne  detni-» 
heure  après, 

Julie, 

Comment  puis -je  avoir  dit  adieu  à une  perfbnne 
que  je  n’ai  jamais  vue? 

» 

Philinte. 

. Vous  ne  m’avez  jamais  vue?’...  Pouvez* vous  donc 
méconnoître  votre  tendre  Philinte  ? 

Julie. 

Philinte  ! ô Ciel , Philinte  ! qu’ofêz-vous  faire  ? qui 
ne  vous  auroit  méçonqu?  mais  quel  eft  votre  but,  à 
quoi  bon  ce  déguifement  ? 

Philinte. 

Vous  me  défendez  de  vous  voir , Madame  * Çç  jo 
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ne  trouverois  pas  le  moyen  d’érre  à vos  pieds,  en 
dépit  des  jaloux  & de  vous-même! 

'Julie. 

Que  voulez -vous  ici?  vous  favez  qu’il  m’eft  îm- 
pofwle  de  vous  aimer. 

PhiUnte.  * 

Et  à moi  de  me  paflTer  de  vous  voir,  vous  ne  Hgno- 
rez  pas.  C’eft  un  plailir  dont  je  ne  peux  me  priver  , 
dût-il  m’en  coûter  la  vie.  Oui, 'duflai-jé  y périr,  je 
ne  ferai  tranquille , qu’après  ^vous  avoir  procuré  ae 
l’appui  contre  votre  fuperbe  époux. 

Julie. 

A quoi  fervira  votre  fbible  appui , qu’à  me  rendre 
encore  plus  malheureufe  ? s’il  faut  abfolument  que  vous 
me  voyiez,  que  ce  foit  du  moins  fous  les  habits  de 
votre  fexe.  J’aime  mieux  m’expofer  aux  reproches  de 
mon  mari, 'que  d’avoir  à m’en  faire  à moi -même. 
Songez  4 ce  qu’on  diroit,  fi  l’on  venoit  à favoir  qu’un 
homme  déguifé  en  femme....  O Ciel!  que  vais- je  de- 
venir? j’entends  mon  mari,  vous  voyez  le  fhiit  de 
votre  imprudence,  • 

Philinte. 

Tranquillifez-vous.  Sur-tout  ne  vous  déconcertez  pas,’ 
je  fbutiendrai  mon  déguifement  jufqu’au  bout. 

SCENE  III.  ' ' '• 

* ■ ' ; C ■ 

Philinte  f Agènor  ^ Julie. 

Philinte.  " ' ' ' 

Il  n’en  lêra  rien , Madame,  je  vous  prie  de  ne  pas 
vous  en  donner  la  peine.  Vous  n’êtes  pas  bien V vous 

Sf  iv 
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ne  me  reconduirez  (urement  pas.  Je  vons  fûpplie 
de  ne  pas  vous  lever,- 

JuÜ<, 

Souiïrez»  Madame. 

Phllîntt, 

R n’en  fera  rien,  je  ne  bouge  plutôt  pas  d’ici, 

Julie, 

Voilà  mon  mari , il  aura  l’honneur  de  vous  don* 
ner  la  main, 

PhlUnte. 

Eft-çe  là  Monfieur  votre  ëpoxnç?  Dieu  le  conferve,' 
je  fuis  charmée  de  taire  fa  connoitlànce , toute  la  ville 
en  dit  tant  de  bien,  ^e  le  Ciel  qu’il  y ait  du  moins  la 
moitié  de  vrai, 

j4ginor. 

Que  j’aie  l’honneur  de  vous  ofiHr  la  mûn, 

Plùiinte.  • 

■* 

La  main.  Moniteur,  le  Ciel  m’en  préferve,  que 
voulez-vous  faire  de  ma  main  ? 

Agénor, 

Je  veut;  vous  aider  à delcendre  l’elcaKer. 

r 

■*  - 'Philinte. 

Dieu  m’en  préferve , je  n’«  pas  bdôin  de  conduc<* 
teur , je  fuis  aûèz  grande  pour  aller  feulç, 

^ Agénor, 

Mais,  Madame.,.. 

e ■ 

PhiÜnfe,  i 

Mais  > il  n’en  Ihra  riçn,  je  ne  IbuÆre  qu’OQ 
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me  touche , je  n’ai  encore  donné  la  main  3 aucui 
homme  ; qui  feroit  de  pareilles  çhofes? 

Agénor. 

Je  me  rends  4 Vos  ordres  : mais  ma  femme.,;* 
Phiünte, 

S’il  faut  abfolument  qu’un  des  deux  me  recondqliê  ÿ 
j’aime  mieux  que  ce  foit  Madame.... 

Agénor. 

Eh  bien,  çonduifez-la.  (tas')  Lç  plutôt  lêra  le  mieux* 
S C E N E IV. 

Catherine  , Agénor, 

Catherine, 

Avanqant  la  tête,  oferois-je ?... 

Agénor, 

Que  veux-tu? 

i Catheriru, 

Ah  ! Monheur , fouifrez  que  j’approche. 

Agénor. 

Infâme  ferpent , es-tu  encore  dans  ma  mailbn  ? 
Catherine, 

Comme  vous  voyez. 

Agénor. 

Et  tu  olès  encore  te  montrer  à mes  yeux? 
Catherine, 

C’eft  que  j’aime  à les  voir  vos  yeux. 
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Agénor. 

Je  penfe  que  tu  te  moques  de  moi. 

Catherine. 

Non  , Seigneur  Agénor , je  ne  fais  que  trop  qu’il 
ne  s’agit  pas  de  badiner  avec  vous.  Je  me  jette  à vos 
pieds.  J’avoue  que  je  fuis  une  folle  , une  enragée, 
enfin  tout  ce  qu’il  vous  a plu  de  dire  que  j’étois,  ne 
fut-ce  que  pour  n’avoir  pas  connu  jufqu’ici  le  bonheur 
qui  s’ofiroit  à moi  ; mais  fouffrez  du  moins  que  je 
prenne  congé  de  vous , & que  je  vous  demande  par- 
don d’avoir  été  trop  honnête  fille  , cela  ne  ra’arri-; 
vera  plus, 

Agénor. 

Si  tu  n’avois  pas  fait  mal-à-propos  la  bégueule^ 
tu  ne  ferois  pas  dans  le  cas  de  demander  pardon, 

Catherine. 

Que  faire , Seigneur  Agénor , vous  n^gnorez  pas 
combien  le  e^'tn  dira-t-on  met  une  fille  à la  tor- 
ture, la  bienféance  veut  qu’on  faffe  une  certaine  réfif^ 
tance.  Hélas  ! qu’une  pauvre  fille  eft  à plaindre  ! Di- 
Ibns-nous  d’abord  ovi , on  nous  méprifè  ; nous  dé- 
fendons-nous trop  long-temps,  il  y a des  gens  qui 
nous  comprennent  mal,  qui  n’ont  pas  la  patience 
d’attendre  que  nous  nous  rendions.  Perfonne  ne  fait 
mieux  que  moi.  Seigneur  Agénor,  fi  c’eft  ma’ vertu, 
ou  votre  impatience  qui  m’a  précipitée  dans  le  caho& 
de  malheur  où  je  me  trouve  plongée, 

Agénor. 

Quand  même  ce  feroit  ton  férieux,  Catherine,  il 
n’ett  plus  temps,  le  fort  en  eft  jette,  je  ne  puis  plus 
rien  pour  toi. 

Catherine. 

Aufli  ne  demande-je  rien , « que  U permiflîon  de 
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pafler  encore  la  nuit,  ici , & de  vous  rendre  un  1èr-' 
vice  d’importance.  Je  veux  obtenir  mon  pardon  avant 
de  vous  quitter.  Je  veux  vous  convaincre  qu’il  s’en 
faut  bien  que  j’aie  été  du  parti  de  Madame.  Il  dé-  ’ 
pendra  toujours  de  vous  de  me  mettre  à là  porte , 
peut-être  ne  fera-ce  pas  (ans  regret  que  vous  vous  répare- 
rez de  moi;  ôc  quoique,  pour  vous  plaire,  il  m’en 
coûte  un  petit  tour  de  .fripponnerie , vous  ne  pourrez 
cependant  pas  vous  empêcher  de  dire  : cette  Cathe. 
rine  étoit  une  honnête  fille  ! 

Agénor, 

Eh  bien , voyons , tu  peux  refter.  Leve-toi , j*en* 
tends  ma  fenune. 

SCENE  V. 

'Aginer  , Julie  , Catherine  , Agathe, 

Aginor, 

Entrez , Madame  Agathe.  Voici , Madame , une 
perfonne  en  qui  j’ai  beaucoup  de  confiance. 

Julie, 

. Vous  êtes  le  maître  d’honorer  qui  il  vous  plaira  de 
votre  confiance , pourvu»  que  vous  n’exigiez  pas  qu’en 
cela  je  fois  de  moitié  de  vos  fentiments. 

Aginor. 

Je  puis  l’exiger  avec  juftice , puifque  c’eft  une  per- 
fonne  que  j’ai  choifie  pour  déformais  vous  faire  com- 
pagnie. 

Julie. 

Je  préféré  la  fblitude  à une  compagnie  qui  me  déplaît. 

Agénor. 

. C’eft  Madame  Agathe , une  fenuQC  que  je  connols 
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à fond  y 6c  qui , quoique  de  bafle  nailllance , n*en  a 
pas  moins  une  expérience  confommée. 

Catherine. 

Quoi  ! c’eft  là  Madame  Agathe  ? J’ai  donc  ainli 
rhonneur  de  faire  la  connoiffance  de  Madame  Agathe 
avant  de  mourir?  Souffrez,  Madame  Agathe,  que  je 
vous  baife  la  main  , c’efl  le  moins  qu’on  doive  à une 
femme  d’une  expérience  telle  que  la  vôtre.  Voilà  donc, 
ma  chere  Maitreffe , cette  fameufe  Madame  Agathe 
dont  vous  avez  fi  fouvent  oui  parlen 

Agathe, 

Que  peut-on  avoir  dit  de  moi,  mon  en^t? 

Catherine, 

Vous  le  devinerez  aifement , Madame  Agathe , fî 
vous  faites  réflexion  que  l’innocence  6c  la  vertu  font 
toujours  acculées. 

' Aginor,. 

Sur  mon  honneur , Madame , je  puis  garanrir  que 
c’eft  une  femme  très-prudente.  C’eft  un  tréfor  pour 
une  jeune  femme  comme  vous  , qui  ne  connoilfez 
pas  encore  le  monde  , qu’une  perfonne  en  état  de 
vous  donner  de  bons  confeil^,  6c  Madame  Agathe  a 
un  très-grand  ufâge  du  monde. 

Catherine, 

Plus  que  grand. 

Aginor. 

» 

Quoi  qu’il  en  foit , fi  vous  vous  réglez  fuivant  mes 
idées , vous  fuivrez  aveuglément  fes.conreils , 6c  vous 
tâcherez  de  vous  plaire  en  fa  compagnie. 

Agathe, 

Jç  vous  le  dis|  Madame,  je  fuis  la  première  femme 
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du  monde  pour  foire  compagnie ....  oui , Je  fois  in- 
fatigable à foire  compagnie,  & j’ofe  avancer,  qu’avec 
moi , on  peut  fe  paffer  de  toute  autre  compagnie. 

Catherine. 

' Qui  ne  fauroit  juiqu’où  va  l’expérience  de  Madame 
Agathe  , en  jugeroit  d’abord  par  la  délicateflê  de  fes 
exprellions.  Madame  Agathe  a de  l’elprit  comme  un 
Ange» 

Agénor^ 

Catherine  ratfonne  jufte^  vous  en  Conviendrez  vous^ 
même , Madame , lorique  vous  vous  connoîtrez  davan- 
tage ; je  me  retire  pour  vous  laifler  foire  connoiflânce 
’àvec  plus  de  liberté. 

S C Ë N E VI* 


'Julie,  Agathe^  Catherintt 
Julie» 


■ Ahr  cieli  ■ 

f 

Agathe. 

Oferois-je  vous  demander , Madame , à qui  s^adreP 
.font  ces  foupirs? 


Julie. 


Impudente , qui  vous  autorife  à me  foire  de  pa-« 
reilles  quellionsK  ,,,  ) 

• > • Agathei  ' ’ ■ 

Vous  devez  connoître  fans  dout^  la  perfonne  qui 
m*y  àutorife.  ' • ' ' . ) 

Juîîe» 


vous  répété  que  je  ne  veux  pas  vous  voir* 
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Agatht. 

Vous  ignorez,  Madame,  & l’on  ne  doit  pas  s’ert 
ëtonner,  vous  ignorez,  dis-je,  les  ul^es  du  monde, 
que  vous  ne  connoiflez  pas  encore  aflez , & qui  exi- 
gent qu’on  ne  s affeie  pas  chez  foi , làns  avoir  offert 
une  chailè  à une  femme  comme  moi<  > 

Cathcriné. 

Cela  s’appelle  favoir  vivre  1 j’aurois  auffi  bonne  en- 
vie de  m’affeoir.  C’eft  dommage  qu’il  n’y  ait  pas  ici 
un  Sopha* 

Agathe, 

Qui  vous  donne  ici , ma  mie  , la  liberté  de  parler.' 
&de  vous  moquer  de  me  voir  fi  lenfible  fur  l’honneur  r 

• ' Catherine.  - 

Je  vous  en  loue;  moins  on' en, a à perdre,  plus  on 
doit  le  ménager. 

Agathe. 

Madame , on  a une  fort  mince  idée  de  l’efprit  des 
Maîtres  qui  foufïrent  que  leurs  domeffiques  fe  njélent 
de  la  converfation. 

-Julie.  'y  - / 

Laiffez-la  parler;  elle  eft  plus  ftiite  que  ihoî  pOiar 
vous  tenir  compagnie.. 

, . , _=  r ' . -Agathe.  ; i,  , ‘ 

C’eft  au  nom  de  votre  mari  que  je  vous  dcntandCj; 
fi  vous  ne  voulez  pas.  .lui  hnpofer  filence. 

- , • , Julie.  ...  , r 

‘ Catherine , débarrafle-moi  de  cette  créature  ! /,  rr 

Agathe. 

Ne. vous  donnez  aucune  peine,  Madame,  je  ne  bouge 

d’ici,  ' - 


Digitized  by  Google 


DES  ALLEMANDS. 

Catherine. 

• Ma  bonne  femme , vous  ne  connoiflez  pas  encore 
les  aides  de  la  malfon  ; fuivez-moi , je  vous  les  fe* 
rai  voir , fur>tout  les  efcaliers  & la  pone.  ^ 

Agathe. 

Poitf  vous  punir,  Madame,  je  devrois  m’en  aller. 

Catherine. 

Oh  ! Madame  Agathe , ayez  la  bonté  de  nous  punir.  . 

Agathe. 

Soit  ; je  vous  obéis , Madame . je  me  retire.  Ne 
croyez  pas  que  je  veuille  porter  des  plaintes  k votre 
mari  : mais  ne  vous  étonnez  pas  non  plus , s’il  s’en 
trouve  choqué;  peut-être  reviendrai-je  bientôt  ici  en 
triomphe.  ‘ 

S C E N E VIL  c 

'Julie , Catherine^  ' 

Julie. 

Pour  le  coup , ma  patience  eft  à bout.  C’eft  donc 
ainfi  qu’on  récompenfe  l’amour  le  plus  tendre.  Un 
homme  fait  femblant  d’être  enchanté  de  nous , il  n’é- 
pafgrié  , pour  nous  plaire,  ni  prières  ni' foupirs  , on  'eû: 
aflêz  bonne  pour  le  croire ,.  on  l’aime , on  fe  donne 
à lui,  on  lepoufe;  &' pour  fruit  de  tant  d’amour, 
voilà 'comme  on -nous  traite.  J’ai  pris  mon.  mari  par 
inclination,  je.fens.que  je  l’aime  encore,  fans  quoi, 
|e  ne  pourrois.  réfifter  4 tout  ce  . que- je  foulfre  , & je 
ne  .conçois  pas  qu’une  femme  qui  auroit  époufe  (bn 
marf  fans  l’aimer , puilTe  fourenir  de  pareilles  épreuves., 

C'atherihe. 

■~>  Si  Philinte'iétoTl  ic’v^it  poùrroit  péàt^être  vous  dire 
^el  parti  prendroit  cette  femme»  ^ ■ ' 
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Julie. 

Ne  nie  parle  plus  en  ùl  faveur*  Il  ne  nié  parle  ^éja 
que  trop  pour  lui-même.  Que  dis-je  ? ah  li  mon  mari 
avoit  le  cœur  la  moitié  auffi  bon  ! Il  eft  vrai , c’eft 
un  devoir  d aimer  fon  mari , mais  les  maris  n’ont-ils 
donc  point  de  devoir  ? N’ont-ils  d’autres  loix  que  leurs 
fentaifies  , tandis  que  nous  fommes  rigoureufement*  af 
fujetties  à nos  devoirs  } Grand  Dieux  ! voici  Philinte* 

Catherinti 

Ouï  vraiment  : quand  on  s’occupe  de  la  tentation  j 
le  diable  n’eft  pas  loin , cela  va  fort  bien. . . . Mais 
relie  à lavoir  lî  on  peut  aider  ma  MaîtrelTe  ou  non* 

PhïÜnte. 

* Voici  le  moment  de  foire  jouer  la  mine.  Fais,  Ca-‘ 

therine,  ce  dont  nous  fommes  Convenues;  amena  Agé* 
nor  ici*  . . ' ‘ 

S C E N È VIII* 

Philintey  Julien 

**v;.  . ' ■ ^ . r ^ r • t . 

, ^ - - PhUintti  ' ■ ■ - ’r 

'<  Quelle  efpece  de  furie  ai-je  rencontrée  fur  voitfe  efe^ 
lier.  Madame Ü ’ ' 

Julie.  • . . 

* 4 ' ‘ 

C’eli  un  démoh  que  mon  mâti  a Ibignetrlemerrt 
déterré  pour  me  tourmenter.  J’ai  fouffert  ^e  Cathfe*- 
rine  l’ait  mis  hors  de  mon  appartement , & je  trem- 
ble quand  je  penfe  au  train  qué  fera  Agénor  ,,qumd 
il  le  faura*  . t • • --  = 

Plùliiue. 

' Au  nom  de  Dieu  , Madatté^  vbusinUhd* 

1er  à là  barbare  cruauté. 

JtiUu 
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Julie. 

Plus  d’avis,  ni  de  repréfentations , vous  connoiflez 
mes  fentiments.  Çuel  plaifir  avez-vous  de  tourmenter 
une  femme,  qui,  a force  de  chagrins,  ell  comme  hor$ 
d’elle-même  ? 

Phillnte. 

Ce  n’ell  pas  ma  fatisfaâion  que  je  cherche  en  vous 
aimant , c’eft  votre  propre  tranquillité. 

Julie. 

Quelle  tranquillité?  Comment  pouvez-vouS  me  la 
procurer  ? Finiffez , votre  amour  met  le  comble  à mes 
inquiétudes , quoique  je  n’aie  rien  à me  reprocher , 
je  tremble  qu’on  ne  vienne  à le  découvrir;  que  n’au- 
rois-je  pas  à craindre  de  mon  mari,  fiinplement  parce 
que  vous  m’aimez  ! 

Phllinte. 

Mon  amour  peut-11  vous  rendre  plus  à plaindre  que 
vous  n’ctes  ? Vous  n’avez  pas  le  moindre  reproche  à 
vous  faire  , & cependant  vous  devez  trembler.  Je  trem'^ 
ble  moi-même  pour  vous  tant  que  je  vous  lâis  en  la 
puiflfance  de  votre  mari,  & tant  que  je  vous  vois  ex- 
pofée  à toutes  les  cruautés  qu’un  tyran  peut  exercer 
chez  lui. 

Julie. 

Je  connois  tout  ce  que  jVi  i craindre,  il  eft  inu- 
tile , cruel , que  vous  me  le  repréfentiez.  Qui  fait  ce 
qui  me  pend  à l’œil  ce  (bir,  pour  avoir  renvoyé  Fm- 
^ne  Gouvernante  qu’il  vouloir  me  forcer  de  prendre  ? 

Phillnte. 

Et  vous  avez  le  courage  de  vous  y expofer? 

Julie. 

A quoi  ne  dois-je  pas  m’attendre?  Ciel!  mais  que  faire  î. 

T t 
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Philinte. 

Je  ne  vous  quitte  pas  que  je  ne  vous  aie  mis  en 
fôreté. 

Julie. 

Moi , où? 

Philinte. 


Fiez-vous  à moi , je  vous  mettrai  en  fÛretë. 

Julie. 

Devriez-vous  haiàrder  une  telle  propofition  ? Je  me 
ferois  flattée  que  vous  étiez  plus  délicat  fur  ma  réputation. 

. Philinte. 

Pai  eu  foin  de  la  ménager;  c’eft  chez  une  amie 
que  je  veux  vous  mener. 

Julie. 

Quoi!  vous  m’aimez?  & je  me  confierpîs  im  mo-^ 
ment  à vous?  Ne  m’en  parlez  plus,  que  ne  m’arrive-t-il 
pas?  J’ai  bien  moins  à craindre  de  mon  mari  que  de 
vous , il  n’en  veut  qu’à  mon  repos , & vous  en  voiK 
lez  à ma  vertu. 

Philinte. 

N’étes-vous  pas  fûre  de  mon  relpeél? 

, Julie. 

Vous  m’en  manquez  déjà,  mon  malheur  & le  dé- 
fefpoir  ou  je  fuis , animent  votre  audace , & l’anime- 
ront encore  davantage. 

Philinte. 

Je  ne  veux  profiter  ni  de  l’un  ni  de  l’autre,  je  vour 
j^e  de  ne  vous  rien  dire  de  mon  amour  que  vous  ne 
foyez  en  lureté  , & que  vous  n’ayiez  repris  vos  elj;jrits*- 
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Mes  procédés , les  égards  que  j’ai  pour  vous  , les  in- 
quiétudes que  je  reflens,  tout  doit  vous  dire  combienr 

il  je  vous  aime.  Je  veux  vous  faire  voir  la  différence 
qu’il  y a entre  un  homme  qui  veut  fe  faire  aimer  & 
obéir  en  faifant  le  tyran , & un  autre,  qui,  pour  gagner 
un  cœur , n’emploie  que  les  moyens  les  plus  tendres: 
Enfin , je  fuis  fur  que  vous  m’aimerez  par  reconnoif- 
fance  , quand  bien  même  le  goût  ne  s’en  mêleroit 
pas.  Suivez-moi ,'  belle  Julie  , je  vous  en  conjure  i 
genoux.  (,11  fi  jitte  à genoux.  ) Je  ne  furvivrai  pas 
a mes  inquiétudes , fî  je  vous  laifTe  au  pouvoir  ty- 

II  rannique  d’un  ntari. 

Julie. 

Finiffez,  Philinte,  fi  vous  voulez  nie  perfuader  que 

' Vous  êtes  mon  ami , c’eft  en  me  cnnfdlant , & non 
en  vous  obftinant  à me  pourüiivre.  Levez-vous,  fînori 
e’eft  vous  qu’il  faut  que  je  fuie,  & non  Agénor;  arf 
nom  de  Dieu,  levez-vous. 

f 

Philinte. 

i Non,  je  ne  me  leve  pas  que  vous  ne  ine  proniet- 
£ez  que  Vous  fongerez  à votre  lûreté. 

S C E N E IX. 

duUe , PhiUntc  , Agénor  l’épée  à la  main , Caihenrit 
derrière  lui,  qui  lui  retient  le  bras. 

. ,Agénor. 

4 

Je  n’en  peux  plus  entendre  davantage , indigné  ftt' 
bomeur , je  veux  récompenfer  tes  infâmes  confeils: 

- . ) 

Julie. 

f-  iufte  Ciel  ! ^ . .. 

■ Tt  ij 
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■ Catherine. 

Patiencf , arrêtez.  Ne  (n’avez-vous  pas  promis  de  ne 
pas  vous  mettre  *en  colere  ? 

Agénor, 

Laifle-moi , laiflie-moi. 

« 

Julie  fe  jettant  dans  Tes  bras. 

Modérez- vous,  Agénor. 

Agénor. 

Eloignez-vous,  Julie;  voudriez- vous  prendre  le  parft 
de  ce  traître  ? 

JuCu. 

% 

Quelques  paroles  méritent-elles  la  mort? 

Agénor. 

Eloignez-vous , vous  dis-je , làns  quoi  je  ne  vous 
épargnerai  pas  pour  me  faire  jour,  jui^'à  Ibrl  perfide 
cœur. 

‘ Philirue. 

Laiflez-le  aller.  Hé  bien , Agénor , tuez-moi , tuez- 
moi , fi  vous  treuvez  de  l’honneur  à tuer  une  femme. 

Catherine, 

Une  femme  ! une  femme  ! 

Agénor, 

Quoi  ! une  femme. 

SCENE  X. 

« 

" Nicandre  , PhiUnte  , Agénor  , Julie  , Catherine^ 

» 

Nicandre. 

Qu’y  a-t-il?  quel  bruit  feites-vous  içi? 


\ 


0 
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PhiUnte, 

Voici  quelqu’un  qui , mieux  que  perfonne , peut 
(avoir  de  quel  fexe  je  fuis.  Venez,  Nicandre  . &c  di- 
tes à la  compagnie  s’il  n’eft  pas  vrai  que  je  mis  un» 
femme. 

Nicandre, 


Une  femme , oui , je  le  fais  très-bien  , une  femme 
qui  voudroit  avoir  toutes  celles  de  la  ville  à lui  feul. 

Agénor. 

Prétends-tu,  infâme  fédufteur,  m’échapper  parades 
propos  auffi  ridicules  ? , • 

Nicandre, 

Arrêtez , Agénor, 

PhiUnte. 

Patience  ; la  preuve  eft  aifée.  Nicandre , avez-vous 
ces  papiers  que  je  vous  ai  prié  d'aller  prendre  chez 
mon  Banquier? 

Nicandre, 

Vous  voulez  dire  votre  fœur. 

PhiUnte. 

Moi , ou  ma  fœur , c’ed  la  même  chofe  ; te  fuis 
ma  fœur. 

Nicandre, 

Seroit-il  poffible? 

PhiUnte, 

Avez-vous  les  papiers  ? 


Les  voici. 


Nicandre, 

Tt  iij 


I 
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Philintc.  : 

Puvrçz-lcs,  vous  verrez,  &c  pourrez  dire  qui  je  fuis, 

. Catherine,  • 

Pourquoi  les  bras  vous  tombent-ils,  Seigneur  Agé- 
nor  ? n’avez-vous  plus  envie’ de  tuer?  Donnez-moi 
votre  épée , il  faut  qu’elle  meure , parce  qu’elle  eft 
«ne  femme.  Quoi!  une  femme,  a voulu ... . à mon 
Maître  ? Pafle  lî  c’eût  été  un  homme.  Une  femme  fe 
donnera  les  airs  d’en  conter  à ma  MaîtrelTe , voyez  fi 
la  pauvre  femme  avoit  donné  dans  le  panneau,  comme 
elle  en  auroit  été  la  dupe.  Non  , non , le  fait  crie 
vengeance  , place , place , que  je  la  tue. 

Philinu. 

Treve  de  badinerie , Catherine.  Hé  bien  , Nicanr 
dre,  découvrez-vous  qui  je  fuis?  croiroit-on  bientôt 
que  je  fuis  une  femme? 

Nicandre. 

Hilaire , Ciel  ! Hilaire , cela  fe  peut-il  ? Eft-çe  vous 
qui  m'avez  aujourd’hui  donné  des  preuves  fi  convain- 
quantes d’amour  ? Quoi  ! tant  de  bontés , après  tous 
les  torts  que  j’ai  yls-à-vis  de  vous  ? Quoi  ! vous  vous 
êtes  donné  tant  de  peines  pour  moi  ! Pouvez  - vous 
encore  aimer  un  mari  qui  vous  a abandonnée  depui^ 
jdix  ans  ? je  ne  l’ai  pas  mérité.  * 

Philinu. 

Ne  dires  pas  cela.  J’ai  été  à même,  à la  faveur  de 
ce  déguifèment , de  connoître  votre  cœur.  Je  fuis  trop 
impartiale  pour  dire  que,  quoique  vous  ne  m’aimiez 
pas , je  ne  vous  trouve  pas  aimable. 

r 

Nkandre, 

Oui,  je  VQU5  aime,  ma  chere  Hilgire,  ^ je  rçr 
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grette  le  temps  où  je  ne  vous  ai  pas  aimée.  Tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt  fans  vous  connoître , c’eft 
le  cœur  qui  vous  l’a  dit  ; (^fe  j&ttant  à genoux  ) mais 
comment  me  pardonnerez-vous  tous  mes  égarements? 

PkUinte. 

De  pareils'  égarements  font  plus  pardonnables  qu’un 
/èul  aéle  de  tyrannie.  , 

Agènor. 

Que  dois-je  croire?  - 

Nicandrt, 

Voilà  ma  femme , mon  cher  Agénor  1 

Aginori  ' " 

Quel  dénouement  extraordinaire  î 
Philinte. 

Savez-vous , Seigneur  Agénor,  que  vous  m’avez  bien 
clés  obligations?  Sans  moi,  vos  mauvalfes  façons  vis- 
à-vis  de  Julie , & l’amour  de  mon  mari  pour  elle , 
auroient  pu  vous  jouer  un  de  ces  tours , dont  on  fe  venge 
quelquefois  l’épée  à la  main  , mais  qui  ne  le  réparent 
pas  pour  cela.  Soyez  plus  fage  une  autre  fois , il  y a 
ou  danger,  même  pour  Julie,  dans  des  procédés  aufli 
durs  que  les  vôtres  : quelque  vertueufe  qu’on  foit , il 
faut  céder  quand  l’amour  d’un  côté , & la  mauvalle 
humeurl  de  l’autre  , nous  attaquent.  Son  vainqueur  / 

pourroit  bien  ne  pas  toujours- être  une  femme,  & il 
îauroit  mieux  tirer  parti  de  fes  avantages  que  moi. 

Nicandre,  ■ 

Paî  demandé  pardon  à ma  femme,  fuis  mon  exem- 
ple ; tu  as  tort  : ton  époufe  eft  digne  de  refpeét , je 
t’en  adure , il  n’a  pas  tenu  à moi  qu’il  ne  fût  pas  au- 
trement. 

“ - Tt  iv 
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Agénor. 

Je  vous  rends  juftice , Julie.  Votre  fa<jon  de  vous 
exprimer  avec  votre  Amant  fuppofé,  celle  dont  vous 
vous  êtes  plainte  de  mes  injuftices,  6c  latendreffe  que, 
malgré  tous  mes  torts , vous  avez  laiflTé  échapper , tout 
m’a  convaincu , que  julqu’ici  je  m’y  fuis  mal  pris  pour 
vivre  heureux  avec  vous  ; je  vous  en  demande  pardon. 

• Julie. 

Un  pareil  aveu  mérite  plus  encore,  - 

Agénor, 

Pardonnez-moi , de  n’avoir  pas  eu  plus  de  confiance 
en  vous  : je  renvoie  la  Gouvernante  que  je  voulois* 
vous  donner. 

■ ' Catherine. 

Je  lui  ai  déjà  donné  fon  congé  , 8c  elle  attendra 
long-temps,  jufqu’à  ce  qu’on  aille  la  rechercher, 

Agénor, 

Que  Catherine  refte , pour  être  témoin  que  défbr^ 
mais  je  veux  rendre  plus  de  juftice  à votre  vertu  ÔC 
à votre  tendrefle. 

• Catherine. 

Pefpere  que  vous  ne  prendrez  pas  toujours  des  témoins. 

Agénor. 

Tiens  , Catherine , vorià  pour  te  récompenfèr  de 
t’être  fi  fort  expofee  , pour  prendre  les  intérêts  de 
ma  femme.  . _ * « 

Catherine. 

Je  vous  remercie  ; je  mettrai  cet  argent  de  côté 
pour  m’en  fervir^  fi  de  nouveau  il  en  éteit  hefoin. 
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Agcnor. 

Non  , ma  chere  Julie  ; vous  êtes  la  Maîtrefle  de 
dil^^ofer  déformais  de  tout  ce  qu’il  vous  plaira , pour 
vos  menus  plaifîrs. 

Catherine. 

Nous  aurons  foin  de  vous  en  rafraîchir  la  mémoire 
dans  fon  temps,  ^ 

Agènor. 

Vous  réglerez  vos  fociétés  & vos  dépenlês  à vo- 
tre fantaifre  , tout  dépendra  de  vous , moi  tout  le 
premier. 

Julie. 

Pas  trop , AgénOr , pas  trop. 

Catherine. 

« 

Les  converfions  fr  fubites,  ije  font  pas  toujours  les 
plus  frneeres. 

Agénor, 

La  mienne  l’eft  lûrement. 

Catherint. 

Le  malheur  eft  qu’en  pareil  cas,  il  faut  le  conten- 
ter de  Amples  promeffes. 

Agénor. 

Nicandre  & Hilaire  en  feront  témoins,  je  les  prie 
de  relier  ici. 

Nicandre.  / 

Volontiers, 

Philinte, 

t 

Pardonnez , Nicandre , vous  avez  la  mémoire  courte. 
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Ne  m’avez-vous  pas  promis  de  me  faire  fbuper  ce? 
foir  avec  une  jolie  fille  ? 

Nicandrt, 

Je  renonce  à toutes  les  jolies  filles  depuis  que  jç 
vous  ai  retrouveCf 

Catherine. 

Voilà  qui  s’appelle  du  galant  ! je  commence  à croire  à 
préfent  qu’il  parle  fincérement.  Meflieurs  les  maris, 
quelques  farouches , & quelques  débauchés  que  vous 
foyez , une  bonne  femme  a toujours  l’art  de  vous  ra^ 
mener  à elle , & de  vous  remettre  dans  le  chemin» 

Fin  du  cinquième  & dernier  Acte, 

if-rait.  "rrii  i ii  ' i ii  -i  i m.»iBt=g=»; 

CHAPITRE  XIX. 

# 

De  ^Eloquence  des  Allemands. 

LEs  occafions  font  les  grands  hommes , & la  na- 
ture a beau  mettre  dans  des  mortels  le  germe  des  ta- 
lents fupérieurs , ils  relieront  enfouis  , fi  la  fortune  ne 
leur  prépare  les  moyens  d’éclore , & de  fe  produire 
au  grand  jour,  Célàr  alîurément  etoit  né  avec  toutes 
les  di(j»ofitions  nécelTaires  pour  atteindre  au  faîte  des 
grandeurs  humaines  ; mais  peut-être  feroit-il  relié  un 
homme  ordinaire,  fi  la  Providence  ne  l’eût  fait  pa-* 
roître  dans  un  temps  où  la  République  chancelante 
étoit  fur  le  point  d’écrouler , où  Rome  étoit  abattue 
fous  le  poids  de  fa  propre  puilTance , où  l’univers  ne 
pouvoir  plus  fe  paffer  d’un  feul  Maître , &’  où  la  for- 
tune fembloit  être  embarraflee  dans  le  choix  des  ri- 
vaux pour  le  premier  polie  du  monde  il  profita 
i’fcçaiion , voilà  Çéfar, 
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Ce  n’eft  pas  rhéroiTme  feul  qui  demande  les  occa- 
fions  pour  fe  montrer  ; tous  les  grands  talents  en  gér 
néral  font  dans  le  même  cas  : les  Richelieu , les  Mar 
[arin  , les  Alberoni  ne  pafferolent  pas  à la  poftérlté 
comme  de  grands  Maîtres  en  Politique , s’ils  n’eulTent 
pas  brillé  fiir  un  grand  Théâtre  , s’ils  n’avoient  pas 
gouverné  de  puKTantes  Monarchies , & fi  leurs  Maî- 
tres eufient  été  des  Princes  de.  peu  de  confidération  : 
il  en  eft  de  même  de  l’éloquence  ; nous  ne  connoîr 
trions  vraifemblablement  point  celle  de  Démofthene 
ou  de  Cicéron , fi  ces  hommes  habiles  avoient  vécu 
dans  des  époques  moin%  intérefiântes , & s’ils  n’avoient 
eu  les  plus  grands  fujets  à manier. 

Dans  les  derniers  fiecles , l’Angleterre  & la  France 
ont  fournit  des  Orateurs  admirables , & la  raifon  en 
eft  toute  fimple  ; c’eft  que  l’art  de  bien  parler  eft  de- 
venu néceflaire , pour  ne  pas  dire  indilpenfable , chez 
ces  nations;  le  Parlement  d’Angleterre  veut  être  per- 
fuadé  , ou  féduit  par  un  difcours  éloquent , & plein 
de  force  ; les  leçons  publiques  dans  les  Unlverfités , 
les  Académies , la  Chaire , le  Barreau , tout  eft  plein  d’é- 
loquence. En  France,  les  harangues  prononcées  au 
Parlement , les  Plaidoyers  faits  dans  les  Tribunaux 
de  Juftice , les  compliments  adreflés  au  Roi  ou  aux 
Princes , les  difcours  récités  dans  les  différentes  Aca- 
démies du  Royaume,  les  Oraifons  funèbres  des  Grands, 
les  Sermons  de  quelques  habiles  Prédicateurs , tout 
gela  ne  refpire  que  l’art  de  l’Orateur, 

Voilà  bien  des  circonftances  où  un  beau  Parleur 
peut  exercer  fon  talent , & le  mettre  au  Jour.  Qu’a- 
vons-nous en  Allemagne  ? 11  ne  fe  trouve  poiat  d’occa-  ^ 
fion  où  l’Orateur  puifte  fe  produire  ; tout  ce  qui  fent 
la  harangue  eft  profcrit  des  Cours  , & les  Princes  y 
font  fi  occupés  de  leurs  Etats , qu’ils  n’ont  plus  un 
quart-d’heure  à perdre  pour  entendre  prononcer , avec 
p-.^çe  ôç  avec  force,  uri  dilcoyirs  nufonngble, 
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Il  n’eft  pas  non  plus  queftion  d 'éloquence  à la  diete 
de  l’Empire  ; tous  les  Souverains  de  l’Allemagne  y 
comparoilTent  par  des  Miiiiftres , ou  des  X)éputés  , fi 
abforbés  dans  le  droit  public  8>c  dans  la  politique , que 
l’éloquence  n’a  point  de  prife  fur  eux  , & d'ailleurs  elle 
porteroit  à feux , car  ce  ne  font  pas  ces  Miniftres  qui 
prennent  les  réfolutions  fur  le  champ  ; ils  rendent  fé- 
chement  compte  à leurs  Cours  des  objets  qui  ont  été  , 
agités , & chaque  Courier  ordinaire  leur  apporte  les  ré- 
ponfes  & l’avis , dont  ils  doivent  être , iür  le  point 
propofé  : d’ailleurs,  toutes  propofitions  faites  à la  diete 
font  portées,  comme  on  dit,  ad  diHatiiram ^ à la  Chan- 
cellerie de  Mayence,  & cela  dans  un  langage  barbare, 
qui , en  vérité , eft  très-éloigné  de  celui  de  l’éloquence.  _ 

Le  Barreau , en  Allemagne , n’en  eft  pas  plus  fufcep- 
tible  ; toutes  les  caufes  font  plaidées  par  écrit , & Dieu 
fait  dans  quel  ftyle?  Les  pièces  des  procès,  auffi-bien 
que  les  fentences , font  des  efpeces  de  grimoires  que 
perfonne  n’entend  , fi  ce  n’eft  ceux  qui  font  initiés  dans 
les  myfteres  de  la  chicane  : il  femole  que  l’oivait  in- 
venté des  mots  épouvantables  pour  défendre' aux  pro- 
fanes toutes  les  approches  de  la  Jurifprudence. 

La  Chaire  a eu  chez  les  Proteftants  d’Allemagne 
quelques  habiles  Orateurs  ; mais  il  eft  impoflible  que 
leur  art  puifle  briller  autant  que  chez  les  François  ; la  Re- 
ligion Proteftante  eft  trop  fimple  pour  admettre  les  or- 
nements de  l’éloquence.  Les  peintures  des  miracles, 
le  merveilleux , les  panégyriques  des  Saints , & mille 
chofes  femblables , fourniflent  aux  Prédicateurs  Catho- 
liques , des  fejets  admirables  pour  exercer  leur  Rhéto- 
rique , au-lieu  que  les  Proteftants  n’ont  que  des  Com- 
mentaires à faire  fer  le  Texte  de  l’Ecriture  Sainte, 
ou,  tout  au  plus,  quelques  préceptes  de  Morale  à débiter. 

La  mode  des  Oraifons  Funèbres  & des  Panégyri- 
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^es  des  grands  Hommes , commence  auffi  à fe  pa(^ 
fer , & je  ne  .connois  prefque  plus  d’occafions  où  un 
excellent  Orateur  puilTe  faire  valoir  fon  talent. 

Malgré  tous  ces  obftacles , nous  avons  eu  en  Al- 
lemagne plulieurs  beaux  Parleurs , qui  s’étant , pouf 
ainfi  dire  , frayé  eux-mêmes  des  routes  , ont  trouvé 
moyen  de  mettre  leqrs  talents  en  œuvre. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage , ni  celles  de  mon  lolfir  , 
ne  me  permettent  point  de  traduire  ici  plufieurs  beaux 
morceaux  d’éloquence  que  nous  avons  en  notre  Lan- 
gue , je  me  contenterai  d’en  rapporter  un  feul  c’eft 
le  Panégyrique  de  l’Empereur  LÉOPOLD  , que  le  Ba- 
ron de  Kdnigsdorjf  prononça  après  la  mort  de  ce  Mo- 
narque , au  Sénat  de  Brellau,  alTemblé  le  16  Mai  170Ç. 

Eloge  Funtbrt  de  l'Empereur  LÉO  P 0 LD. 

L’univers  n’a  jamais  été  plus  conftefné  qu’il  l’efl  au- 
jourd’hui ; la  foif  de  regner  , arme  prefque  tous  les 
peuples , elle  fait  heurter  Royaume  contre  Royaume  , 
& de  leurs  débris , elle  voudroit  élever  un  Empire 
qui  eût  les  Bourbons  pour  Maîtres  , & le  genre  hu- 
main pour  Sujets,  (û)  L’Europe  fume  par-tout  du  feu 
que  l’ambition  a allumé , &:  Tes  flammes  dévorantes 
ont  gagné  julqu’à  l’Améfique.  L’Océan  ne  peut  ni  les 
éteindre , ni  même  empêcher  leurs  progrès  : les  Pro- 
vinces font  dévaftées , les  Villes  renverfées , les  flots 

{a)  M.  de  Kûnisdùrf  fit  cette  harangue  dans  un  temps  où 
la  Maifon  d’Autriche  & t’Einpireétoient  enveloppés  dans  une 
guerre  cruelle  contre  la  France,  il  n’olbit  guère  tenir  un  au- 
tre langage  que  celui  qu’il  rient;  & dans  ces  temps  orageux , 
la  paffion  s’empare  des  el'prits,  mais  fur-tout  des  Poütes,  âc 
des  Orateurs;  il  eût  montré  certainement  des  feiitiineursplus 
moJérés  & plus  équitables,  s’il  avoir  parlé  dans  d’autres  cir- 
condances;  il  faut  ici  faire  abdraélion  de  la  matière  que  l’O- 
rateur  traite,  & ne  conlîdérar  que  fou  art  & iôa  éloquence. 
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engloutiffent  des  Flottes  entières , &c  il  ne  refté  aîùÜf 
humains  qu’une  défolation  univerlèlle.  * 

Au  milieu  de  tant  de  calamités,  le  plus  infigne  dé 
tous  les  malheurs,  eft  que  l’Atlas  qui  foutenoit  feul 
encore  le  monde  chancelant  ^ U Très-Haut  6*  Très- 
Puijfant  Prince  LÉOPOLD  LE  Grand  , Empereur, dei 
Romains , Roi  de  Hongrie  & de  Bohême , &c.  vient 
de  nous  être  ravi  par  la  inort.  La  Patrie  a perdu  Ton 
pere  , l’Allié  fon  ami  fidele  , l’Europe  fon  protec- 
teur , & la  Terre  fon  plus  grand  Prince.  La  Siléfie  af 
d’autant  plus  de  fujet  de  déplorer  cette  perte,  qu’elle 
a goûté  pendant  près  de  cinquante  années  la  douceur 
de  fon  régné  ; c’eft  par  fa  fageffe  qu’elle  a été  confer-* 
' vée , comme  ta  Salamandre  au  milieu  des  flammes  , 
tandis  que  les  Contrées  voilînes  ont  été  en  proie  à 
tous  les  revers  du  fort. 

Le  Laboureur  n’a  employé  le  fer  qu’à  la  culture  de 
fes  champs , 6c  l’habitant  des  villes  n’a  feit  ufage  de  fes 
armes , que  pour  des  feux  de  joie , ou  pour  célébrer 
des  viftoires  : le  devoir  des  Sujets,  que  la  reconnoif* 
fance  anime , exige  donc  d’élever  à la  mémoire  dé 
leur  magnanime  Empereur , un  monument  qui  tranf* 
mette  à la  poftérité  toutes  fes  vertus , & les  feflê  ad- 
mirer jufques  dans  les  flecles  les  plus  reculés  : mais  rieiï 
n’eft  plus  durable , rien  ne  réfifte  plus  à l’inftabilité 
éc  à la  viciflitude , que  les  ouvrages  des  Savafits  ; lesi 
pyramides  6c  les  ftatues  ne  frappent  que  ceux  qui  les 
voient , 6c  quand  même  nous  employerions  le  mar- 
bre 6c  le  porphyre  de  nos  carrières  pour  y graver  le» 
traits  de  ce  Héros , les  peuples  éloignés  ne  feroient 
pas  plus  à'  ponée  de  contempler  fon  image,  que  dé 
piger  de  notre  gratitude.  Les  ftarues  d’ailleurs , ne  re- 
préfentent  que  la  phyfionomie  6c  le  corps , elles  né 
fâuroient  nous  retracer  les  qualités  bien  plus  excel- 
lentes de  l’ame  ; auffi  le  marbre  6c  le  bronze  ne  font-; 
ils  pas  aflez  durs  pqur  pouvoir  réflfter  au  temps  qitf 
ionge  tout  y ni  pour  empêcher  qpue  l’ingratitude  ôê-  Irf 
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irarbarie  ne  les  détrulfent.  Athènes  drefla  à fon  Dé“ 
métrlus  trois  cents  foixante  ftatues  ; mais  bientôt  après, 
elles  furent  renverfées , & les  Barbares  en  ont  plus 
brifé  en  Grece  ^ en  Italie , que  tous  les  peuples  po- 
licés n’en  avoient  pu  élever,  au-lieu  que  les  doftes  écrits 
d’un  Tite-Live  ont  Itirvécu  à tous  les  monuments  de 
leurs  Héros.  Le  par.égyrique  de  Trajan  efl  encore  plus 
entier  &C  plus  parfait  que  la  colonne  qui  lui  fut  érigée; 
& celle-ci  n’auroit  pas  été  j’econnue  fous  les  ruines  de 
Rome , fi  le  burin  des  Savants  n’y  eût  gravé  Finie  ri  ption. 
Tout  ce  que  nous  devons  regretter , c’efl  qu’il  ne  fe 
trouve  point  de  Pline  pour  peindre  dignement  leTrajaa 
de  notre  fiecle  ; l’antiquité  a épuile  les  tréfors  de  l’élo- 
quence , les  influences  de  notre  Ciel  ne  font  pas  afi- 
fez  bénignes , la  douleur  qui  nous  accable , ofFufque 
nos  penlées  , & nous  lie  la  langue  ; les  larmes  af- 
foiblillént  autant  les  facultés  de  l’ame , que  celle  des 
yeux  , & les  fameux  tableaux  de  Parrhafius  n’auroient 
pas  acquis  la  beauté  Sc  la  perfeftion  qu’ils  ont  eues  y 
fi  ce  grand  homme , au-lieu  de  chanter  , eût  pleuré  en 
les  peignant. 

Si  i’avois  le  bonheur  de  voir  encore  cet  augufte  Mo^ 
fïarqtie  , aflls  fur  le  Trône  Impérial , & difpenfîint  les 
deftinées  aux  Royaumes  & aux  Etats , l’éclat  de  là- 
majefté,  la  fplendeur  de  fa  gloire  éclaireroit  mon  efi 
prit  obfcurci  ; & peut-être  ma  langue  feroit-elle  capa- 
ble de  prononcer  fbn  éloge  ; mais  il  eft  dans  le  cer- 
cueil , Ion  feeptre  & fes  couronnes  font  devenues  des 
ornements  du  tombeau  ; le  Chef  de  l’Etat  eft  mort, 
les  Mémoires  ne  fauroient  que  languir.- Le  fils  de  Créfùs, 
il  eft  vrai  , cefta  d’être  muet , lorfqu’il  vit  fon  pere 
menacé  de  la  mort , mais  ce  prodige  eft  unique  ; on 
en  a vu  beaucoup  plus,  qui,  frappés  par  de  grandes 
cataftrophes , ont  perdu  l’ufage  de  la  voix , & c’eft  là* 
le  cours  de  la  nature. 

Enfin , les  allions  mêmes  de  notre  Monarque , font’ 
Sdlles , que  l’Orateur  peut  difficilement  les  préfenter 
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quand  je  ferois  confommé  dans  l’art  de  régner  péri» 
dant  la  paix  , je  ne  poffede  pas  les  connoilTanceS 
de  l’art  de  la  guerre  ; notre  Empereur  étoit  incom-* 
parable  dans  l’un  & dans  l’autre.  Xénophon  a dépeint 
egalement  bien  la  valeur  & la  politique  de  Cÿrus  , 
mais  il  étoit  lui-même  un  grand  Capitaine  & un  grand 
Hiftorien , il  favoit  manier  l’épée  des  Perfes  avec  lâ 
même  dextérité  que  la  plume  des  Grecs  : tant  d’autres 
Orateurs  au  contraire  ont  perdu  leur  propre  gloire  en 
voulant  publier  celle  des  autres. 

Il  y auroit  donc  de  la  témérité  à vouloir  continuet 
mon  entreprife , fi  je  ne  voyois  pas  devant  moi  des 
avantages  conlidérables , qui  m’invitent  à la  pourlùi- 
vre.  Les  aélions  de  noire  Empereur  font  de  telle  na- 
ture , qu’elles  excitent  l’admiration  par  elles-mêmes  ; lé 
iîmple  récit  des  viftoires  'remportées  des  Pays  con- 
quis , des  Royaumes  fecourus , des  Alliés  foutenus , 
des  Sujets  protégés , eft  aflez  éloquent  pour  immorta» 
lifer  le  nom  de  notre  Monarque  : que  d’autres  Ora- 
teurs louent  d’autres  Princes , & qu’au  défaut  des  gran* 
des  aftions,  ils  épuifent  leur  art  pour  exalter  ces  faits 
moins  importants!  Pour  moi  j’imiterai  le  fameux  Ni- 
cias , qui , pour  rendre  fon  pinceau  célébré , ne  peignit 
que  des  batailles  & de  grands  Sujets  : les  objets  qué 

5'e  veux  étaler  à vos  yeux,  n’ont  pas  befoin  d’un  cô- 
oris  trompeur , la  vie  de  mon  Héros  eft  femblablè 
au  marbre  & au  phorphyre , qui  ne  prennent  point 
de  couleurs  ; l’art  difparoît  devant  l’éclat  de  la  belle 
nature  : celle-ci , ou  plutôt  l’Etre  fuprême , avoir  donné 
à notre  Empereur  «n  cœur  doux  & humain , aufli  en- 
nemi du  defir  de  répandre  le  fang,  que  les  Princes 
de  la  Maifon  d’Autriche , le  furent  toujours  de  la  ty- 
rannie. Son  augufte  Pere , Ferdinand  III. , lui  laifla 
l’Empire  paifible  & tranquille.  Comme  il  égaloit  Sa- 
lomon en  fàgeffe , on  crut  aufli  que  fon  régné  feroit 
également  pacifique  ; mais  la  perfidie  & l’ambition  ont 
excité  contre  lui , tant  de  guerres  & tant  de  révol-* 

tes. 
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tes,  qu'aucun  Prince  o*a  fî  fort  aimé  la  paix,  & n’en 
a moins  joui  que  lui.  Son  régné  eft  un  théâtre  coi^ 
tinuel  de  troubles  & d’agitations  ; & pendant  cinquante 
années , il  a été,  ou  enveloppé  dans  des  guerres  ou- 
vertes , ou  occupé  à des  préparatifs  pour  fa  défenlè. 
La  France  & la  Suede  s’étoient  réconciliées , à la  vé- 
rité , avec  l’Empire  par  la  paix  de  Weftphalie , mais 
la  première  de  ces  Couronnes  continuoit  fbn  an- 
cienne Guerre  contre  l’Elpagne  , la  féconde  en 
comment^a  une  nouvelle  avec  la  Pologne.  Les  diffi- 
cultés entre  la  France  & l’Elpagne  étoient  plus  diffi- 
ciles à franchir  que  les  Pirénées,  & les  armes  Sué- 
rioifes  firent  des  procès  fi  rapides , qu’on  ne  put  leur 
réfifter  que  par  la  fuite.  L’ambitieux  Ra^onijû  fe  for- 
geoit  déjà  en  idée  une  Couronne,  & la  libre  Sarmatie, 
qui  peut  à peine  fupporter  un  Roi,  étoit  deflinée  à en 
avoir  deux  en  même-temps.  Le  Roi  Jean  Cafimirt  pour 
joindre  à fes  titres  celui  d’un  Royaume  étranger, 
précipita  le  lien  dans  le  plus  grand  de  toi»  les  dan- 
gers ; tous  les  Polonois  le  quittèrent , 6c  il  quitta  tout 
pour  chercher  en  Siléfie  un  afyle  , qu’il  ne  trouva 
nulle  part  ailleurs.  Ses  amis  les  Alliés  relTem- 
bloient  à l’ombre  qui  n’accompagne  les  hommes  qu’aulli 
Ion  g- temps  que  le  Soleil  leur  luit , ôc  qui  difparoît 
auffi-tôt  qu’il  fe  retire.  Notre  Monarque,  comme  Chef 
de  là  Chrétieimeté  , s’acquitta  de  ce  que  ce  grand. 
, emploi  demande , lés  entrailles  s’émurent  en  fa- 
veur d’un  Prince  infi^rtuné  ; -là  valeur  rétablit  le  Roi 
de  Pologne  fur  fon  trône , & l’affermit'  dans  fon 
Royaume.  Frédéric  III. , Roi  de  Danemack , avoit 
à la  vérité  les  mêmes  intentions',  mais  il  n’eut  pas  les 
mêmes  fuccès  ; le  Héros  Suédois  l’enferma  julques  dans 
fa  Capitale  ; ce  Roi  intrépide  n’ayoit  rien  à oppofec 
à fes  ennemis , que  fon  grand  cœur.  Avec  ce  fecours,' 
il  marcha  contre  eux.  L’hyver , qui  d’ailleurs  protégé  les 
împuiilânts,  ôc  qui  anête  le  cours  des  opérations  mi- 
litaires, comme  celip  des  fleuves , excita  les  Getha'à 

yv 
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leur  entreprife,  & 1«  froid  exceflif  échauffa  les  aniéÿ 
guerrières  ; la  mer  même  changea  de  nature  &c  de 
propriétés , elle  fervit  au  vainqueur  de  pont  pour  pé-* 
nétrer  dans  les  Ifles  Danoifes,  qui,  depuis  le  commence* 
ment  du  monde  jufqu’alors , avoient  été  inacceflibles^ 
Léopold , qui  avoir  i peine  fàuvé  un  Allié  de  fà  perte 
^idente , 6c  qui  voyok  l’autre  dans  un  -égal  danger, 
prit  en  main  la  caufe  des  oppr^és,  6c  par  fà  média* 
«ion , les  PuifTances  belligérantes  conclurent  la  paix  à 
Copenhague  6c  au  Couvent  d’Oliva.  La  joie  de  cet 
heureux  fùccès  fut  univerfelle , les  lauriers  fe  changèrent 
en  rameaux  d’Olivier;  mais  de  tant  de  fpins  6c  de 
tréfors  prodigués , la  feule  récompenfe  qu’exigea  notre 
-magnanime  Empereur , fut  la  gloire  d’avoir  remis  à l’un 
.de  ces  Rois , la  Couronne  qu’il  avoir  perdue , 6c  d’ar 
>Voir  affermi  celle  qui  chancelok  fur  la  tête  de  l’autre. 

•;  Mais  fon  courage  héroïque  s’eft  fur-tout  fignalé  contre 
jîes  deux,  ennemis  héiéditaires  de  fbn  augufle  Maifon, 
la  Porte  Ottomane  6c  la  France.  Notre  Empereur  n’a- 
vok  -fàk  .jufques-là  que  prêter  des  fecours  à fes  voi- 
.^ns , ■ mais  alors  il  fallut  défendre  fês  propres  Sujets  ; 
fbn  bras  formidable  venoit  de  relever  des  amis  oppri- 
més ; il  étoit  defliné  déformais  à dompter  les  fuperbes. 
La  puiffance  des^  Turcs , depuis  la  conquête  de  l’Em- 
pire d’Orient , s’eft  accrue  à un  tel  degré  , que  leur 
feul  nom  a.  infpiré  la  terreur  aux  peuples  de  l’Europe. 
Confiaotinople , le  fiege  6c  la  capitale  de  cet  Empire  f 
•eft  fi. favorablement  fituée  entre  deux  mers,  qu’elle  fert 
de  porté  pour  entrer  dans  k'  Chrétienneté  6c  de  pont 
.pour  paffer.en  Afie.  Au£K,  depuis  quelques  fiecles,  l’Em- 
pire Ottoman  n’a-t-il  point  commencé  de  guerre , qu’il 
-n’ait  réduit  fous  fon  joug  quelque  Province.  Il  eft  vrai 
t qu’il  a fiiccombé  dans  diverfes  batailles , mais  fa  puif- 
, fance  étoit  telle  qu’on  eût  cru  que  les  Turcs  rifquoient 
moins  dans  leurs  défidtes,  que  les  Chrétiens  apr&  leurs 
viéVoires.  Les  plus  belles  contrées  du  monde  gémiftent 
la-tjoannie  de$  .Mabonétans^  6c  la  cruauté  jr  eft  d»r 
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venue  une  maxime  d*Etat.  Cet  Empire  ne  contient 
^u’un  feul  Maître , tout  le  refte  y eft  efclavC  ; celui- 
ti  ne  s’aflervità  d’autre  loi,  qu’à  celle  de  n’en  vouloir 
garder  aucune  ; malheur  à celui  qui  eft  frere  du  Sul- 
tan , dès-là  même  il  a mérité  la  mort  ! L’avarice  y 
eft  infatiable,  & quiconque  a le  bonheur  de  pofféder 
des  richeffes , devient  aufli-tôt  coupable  du  plus  grand 
crime.  Le  Royaume  de  Hongrie  a été  plus  d’une  fois 
inondé  par  leurs  armées  innombrables , par  les  flots 
de  fàng  qu’elles  ont  fait  couler  ; ôt  l’Allemagne  a déjà 
vu  deux  fois  le  lîege  de  fes  Empereurs , & le  boule- 
vart  de  la  Chrétienneté , dans  le  plus  éminent  danger, 
c’en  ce  farouche,  ce  terrible  ennemi  que  notre  grand 
’ Monarque  a vaincu  en  deux  guerres , & dont  il  a hu- 
milié l’orgueil  infupportâhle.  Les  viftoires  remportées 
près  de  Leventz,  du  Raab,  de  Vienne,  de  Barckau, 
de  Salankemen  & de  Zenta,  font  les  marques  de  fon 
fcouraee , &c  les  conquêtes  de  l’Efclavonie , de  la  Croa- 
tie , de  la  Tranlylvanie , ainfi  que  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Hongrie , font  la  récompenle  de  fa  va- 
leur. La  crainte  •&  le  défefpoir  étoient  fl  grands  parmi 
ces  Barbares , qu’ils  crurent  Conftantinople  même  per- 
due. Et  en  effet , le  bras  viftorieux  de  notre  Empe- 
reur aurait  déjà  arraché  le  croilTant  qui  profane  le  Tem- 
ple de  (àinte  Sophie , pour  y arborer  la  croijt  ; l’in- 
hdele  Mufulman  auroit  été  réduit  à chercher  un  afyle 
dans  les  déferts  de  l’Arabie , fl  la  France  jaloufe  n’eût 
traverfé  une  fl  fainte  cntreprife.  Cette  Couronne , l’or- 
nement de  la  Chrétienneté,  & que  la  Providence  femblé 
avoir  deftinée  à être  l’inftniment'de  la  deftruftion  du 
Paganifme , cette  Couronne  eft  devenue  la  Pr6te#ricc 
de  l’impiété  Mahométane. . . . (^)  . , 

La  paix  entre  FEipagne  &c  la  France  fut  à là  vérité 

• (i)  J’ai  fauté  ici  unpaÛage,  où  l’Auteur  faîfoitàlaFrance 
des  reproches  tropîunersii  fl  l'occafloh  de  la  Politique  ôt  d«tf 
nuetrea  du  Pfllflxinet. 
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conclue  dans  l’ifle  des  Failâns , &c  on  remit  dans  les 
bras  du  Roi  de  France  une  Infante  vertueufe,  pour 

fage  d’une  amitié  étemelle.  Mais  à peine  Philippe  IV., 
loi  d’Efpagne , eut  fini  fa  vie , que  fa  mort  devint 
la  caufe  d’une  nouvelle  guerre,  & l’amour  une  oc- 
.cafion  de  haine  & d’inimitié.  La  Reine  , d’ailleurs  fi 
religieufe  , fe  porta  malgré  elle  pour  héritière  des 
Pays-Bas , quoiqu’elle  eût  renoncé , par  les  ferments  les 
f>lus  folemnels , à la  fuc\:efi[ion  de  toute  la  Monarchie 
d’Efpagne.  Notre  Empereur , qui  toujours  avoit  pro- 
tégé l’innocence,  défendit  les  droits  du  Roi  d’Efpa- 
gne, encore  mineur,  & envojra  à fon  fecours  quel- 
ques milliers  d’hommes  de  fes  Troupes,  accoutumées i 
vaincre , qui  forcèrent  l’ennemi  à faire  la  paix.  Les 
Provinces-Unies  , qui  avoient  beaucoup  contribué  à 
cette  paix , ofFenfèrent  par-là  fenfiblement  la  France , 
& celle-ci  ne  penfa  plus  qu’à  s’en  venger.  Dans  ce 
deffein , elle  réunit  fes  forces  à celles  de  fes  Alliés , 
attaqua  la  Hollande , par  mer  & par  terre , avec  tant 
d’avantage  , qu’il  s’en  fallut  peu  que  ce  formidable 
Etal  ne  fuccombât  dans  une  feide  campagne.  Ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’examiner , fi  la  République  alors  avoh 
pris  les  mefiires  convenables  pour  fa  défenfe  ; mais  il 
cft  indubitable  que  fes  ennemis  lui  étoient  fiipérieurs 
en  ptJiflance,  & que  , làns  des  fecours  étrangers,  elle 
auroit  peut-être  prolongé  fes  malheurs,  mais  n’auroit 
pas  évité  fà  ruine.  Notre  Monarque , qui  apperçut  le 
danger , & qui  en  vit  les  confequences  , marcha  au 
fecours  de  la  Hollande , & fes  armes  viftorieufes  ré- 
duifirent  la  France  à n’y  conferver  pas  un  pouce  de 
terra,  & à la  néceflité  de  conclure  la  paix.  Dès  ce 
moment,  elle  ne  garda  plus  de  mefiires,  mais  lacrifia 
tout  à l’idole  de  ^ambition,  (c)  Luxembourg  & Straf- 
bourg  furent  envahis  en  pleine  paix , & à Cologne 

(c)  Il  faut  toujours  que  le  Le£Icur  fèioaviennequelaMai- 
foa  d’Autriche  étoit  alors  en  guerre  ouverte  avec  la  France. 
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eUe  voulut  foire  ëllre , par  le  fer  & par  le  feu , un 
Eleâeur  Eccléliaftique.  Notre  Empereur  s’oppofa  à 
cette  entreprife  fanguinaire  ; il  défendit  les  droits  du 
Clergé  : & quoiqu’il  eût  une  guerre  onéreufe  à fou- 
tenir  contre  les  Turcs  , fo  fermeté  contraignit  le  Roi 
de  France  à fe  défifter  de  Ibn  entreprife. 

Enfin , lorfqu’à  l’époque  mémorable  de  la  mort  du 
Roi  Charles  d’Efpagne , on  vit  éclore  le  fùrprenant  pro- 
jet que  la  Fpnee  avoit  médité  depiûs  long -temps, 
cette  Couronne  voulant  faire  les  premiers  pas  vers  la 
Domination  univerfelle , & toute  l’Europe  Chrétienne 
en  étant  faille  d’efïfoi , notre  magnanime  Empereur 
fut  le  feul  qui , confervant  un  courage  héroïque , atta- 
qua les  ennemis  dans  les  Etats  de  Venife , ainfi  que 
dans  le  Duché  de  Mantoue,  & les  força  d'en  fortir. 
Par-là  il  infpira  à fes  Alliés  le  généreux  (leflein  de  s’ar- 
mer pour  la  défenfe  de  la  libené  de  l’Europe.  L’Alle- 
magne , il  efl  vrai , tomba  dans  le  plus  grand  danger , 
mais  les  deux  viftoires  lîgnalées  de  Donaverth  & de 
Hochftet,  réparèrent  non-feulement  toutes  les  pertes, 
mais  firent  aufli  trembler  les  ennemis  pour  leurs  pro- 
pres Sujets.  Ces  batailles  font  les  vrais  feux  jumeaux , CaA 
tor  & Pollux , qui  fe  montrèrent  à la  fois  fiir  le  vaiA 
feau  de  l’Empire  Germanique  ; ils  feront  aflurément 
renaître  le  calme  après  tant  de  fâcheux  orages.  S’il  me 
folloit  raconter  toutes  les  autres  viftoires  remportées, 
& toutes  les  villes  conquifes  pendant  cette  guerre , je 
ne  palTerois  pas  les  bornes  de  la  vérité,  mais  j’excé- 
derois  celles  d’un  difeours  ; je  me  contente  de  re- 
marquer, à la  gloire  immortelle  de  notre  Empereur, 
que  toutes  fes  guerres  ont  été  entreprifes  pour  fa  dé- 
fenfe , & que  f«  ennemis  lui  ont  toujours  mis  les  ar- 
mes en  main.  Surprendre  à l’imprévu  des  Princes 
inférieurs  en  puiffance , qui  vivent  dans  la  fécurité  à 
l’ombre  de  la  paix , foulever  les  Sujets  contre  leurs  Maî- 
tres , prendre  des  villes  par  trahifon , ce  ne  font  pas 
là  les  œuvres  d’un  Héros.  Attila  & Tameflan,  ces  fo- 
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rouçhes  débellateurs  des  nations,  n’ont  pas  été  les  pluç 
criminels , &c  cependant  leur  fureur  ne  leur  a valu  que 
je  titre  de  fléaux  du  genre  humain.  La  Société  ne  s’el^ 
pas  donné  des  Maîtres  pour  fa  deflruéfion , ihais  pour 
fa  çonfervation  ; l’office  de  Souverain  ne  confifte  pas 
tant  à faire  la  guerre , qu’à  gouverner  en  paix  ; il  doit 
inaintenir  le  repos , & protéger  (^s  Etats  , mais  noq 
point  dévafter  ceux  des  autres. 

Remarquons  encore  que  notre  Empei^r  a toujours 
jJté  inférieur  à fes  ennemis  en  nombre  de  Troupes, 
mais  d’autant  plus  fupérieur  en  courage.  En  Hongrie, 
il  a défait  plus  d’une  fois  avec  trente  nidle  hommes 
des  armées  de  plus  de  cent  mille  Turcs,  & en  Italie, 
^vec  vingt-quatre  mille  Allemands , il  repouflà  foixante 
mille  François,  depuis  l’Adige  julqu’à  Milan.  Ecrafer 
un  foible  Adverfaire  n’eft  pas  d’un  courage  généreux, 
mais  combattre  un  plus  fort,  le  vaincre  & le  réduire, 
p’eft  là  l’ouvrage  d’un  Héros, 

Quoique  les  aftioqs  merveilleufes  de  notre  invincir 
J)le  Einpereut,  dont  Je  viens  de  crayonner  l’ébauche, 
foient  plus  que  fuffifantes  pour  le  placer  dans  le  Temr 

{►le  de  la  gloire , à côté  des  Alexandres  & des  Cé- 
àrs , elles  ne  font  pas  cependant  à comparer  à cette 
forte  de  courage,  que  les  grandes  âmes  font  éclater 
moins  en  agiflànt,  qu’en  foirant.  Les  premières  font 
filles  de  la  bonne  fortune  ; l’autre  au  contraire  doit 
fà  naiflance  à l’adverfité.  Ûhéroïfme,  qui  a la  profr 
périté  pour  compagne , entreprend  tout , & le  fert 
de  tous  les  lecours  ; celle-ci  au  contraire  fe  Ibutient 
uniquement  par  elle-même , & triomphe  des  obftacles. 
L’un  peut  être  le  partage  d’une  ame  foible  ; l’autre  au 
contraire  efl  le  vrai  apanage  des  grands  cœurs,  ^u- 
gufie  , le  Maître  de  la  terre , ne  polfédoit  pas  cette 
flemiere  vertu , & la  perte  de  trois  Légions  le  mit 
au  défefpoir  ; mais  elle  eft  héréditaire  dans  la  Mai- 
fon  d’Autriche.  Charles  V,  en  donna  des  marques 
dans  le  Pprt  d’Alger  ; Philippe  IL  à la  perte  de  fa  flqtte 
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invincible , & Ferdinand  II.  lorfque  fes  Etats  fe  Ibu- 
leverent  contre  lui.  L’ingrate  Hongrie , que  notre  Em- 
pereur avoit  délivrée  du  joug  des  Mahométans , en 
^puifant  fes  Pays  héréditaires  d’hommes  & d’argent, 
a tramé  jufqu’à  deux  fois  contre  lui  les  rebellions  les 
plus  dangereulès.  La  première  étoit  foutenue  par  cent- 
cinquante  mille  Turcs  , & la  féconde  favorilee  par 
toute  la  puiflânee  de  la  France  & de  la  Bavière.  Cha- 
que fois  ils  pénétrèrent  jufqu’au  ceptre  de  fès  Etats. 

' Vienne  menacée , & l’on  eût  dit  que  la  Maifon 
d’Autriche  étoit  près  de  fon  période  fatat , que  la  Cou- 
ronne & le  feeptre  lui  alloient.être  ravis;  la  confter- 
nation  étoit  générale  ; l’Empereur  feul  conferva  la  fé- 
rénité  de  fon  ame  ; il  écoutoit  toutes  ces  nouvelles 
fans  s’émouvoir , perfiiadé  que  tant  d’orages  amene- 
roient  enfin  un  heureux  calme.  Tant  de  troubles  alar- 
mèrent aufli  peu  fon  ame , que  la  prife  de  Syraeufe 
dérangea  le  compas  d’Archimede  ; ils  ne  lervoient  tout 
au  plus  qu’à  éveiller  fa.  prévoyance.  Il  prit  des  mefii- 
res  falutaires  , & donna  des  ordres  précis  pour  faire 
exécuter  ce  que  fà  fâgefTe  avoit  diélée  ; il  ne  précipita  rien 
dans  fon  cabinet , oc  ne  négligea  rien  dans  fon  armée. 

C’eft  une  erreur  populaire  de  croire  que  pendant 
le  bruit  des  armes , les  Loix  doivent  fé  taire  ; Dieu 
donna  fés  premiers  commandements  au  milieu  des 
foudres  & des  éclairs , & fon  dernier  jugement  fe 
prononcera  dans  le  fracas  du  monde  périlTant.  La  juftice 
cft  armée  ; un  Prince  eft  obligé  d’avoir  fans  cefTe  un 
oeil  attentif  fur  fes  ennemis , mais  il  ne  doit  pas  per- 
dre fes  Sujets  de  vue  : il  ne  faut  point  qu’il  dépofe 
d’une  main  le  feeptre,  lorfqu’il  prend  de  l’autre  l’é- 
pée. L’ennemi  parjure  ne  demande  pas  plus  d’atten- 
tion que  le  Sujet  fidele , & l’unique  but  raifonnable 
de  la  guerre  eft  la  confervation  des  citoyens  6c  de 
leur  patrimoine  : c’eft  ce  que  notre  jufte  Empereur  a 
obfervé  fcrupuleufement.  Etens  les  plus  grands  troubles 
de  la  guerre , U a non-feulement  maintenu  l’aétivifé 
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des  Loix  comme  en  pleine  paix  y mais  il  les  a aufli 
réformées.  Des  abus  fans  nombre  s’étaient  glifles  dans 
radminiftration  de  la  juftice , l’hydre  de  Leme  étoit 
moins  féconde  en  têtes  envénimées , que  la  fourbe 
& la  malice  l’étoient  en  inventions  pour  lùrprendre 
l’équité  des  Juges  ; mais  notre  Hercule  a terraffé  ce 
dangereux  ferpent.  Il  a rendu  aux  Magiftrats  leur^au- 
torité  ; aux  Jurifconfiiltes , leur  ancienne  conlidération  ; 
te  aux  opprimés , les  fecours  dont  ils  ont  un  befoin 
ü indifpenfable  ; u a donné  des  Loix  remplifÿ  de  Sa- 
gelTe , &£  établi  des  tribunaux  pour  les  faire  obferver. 
Les  Magiftrats  font  les  .Colonnes  de  la  Majefté  , & les 
Organes  du  pouvoir  fuprême  : le  Prince  diéle  les  Loix  , 
ils  en  font  la  bafe  des  Sentences  ; comme  le  Souve- 
rain eft  la  fource  de  la  juftice , ils  en  font  les  Ca- 
naux : mais  l’ofHce  du  LégiHateur  du  Juge , eft  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû  : ni  les  petits , ni 
les  miférables , ne  font  point  indignes  des  mêmes  foins  , 
& des  mêmes  privilèges  ; c’eft  principalement  en  leur 
faveur , c’eft  pour  les  garantir  de  l’oppreflion  des  plus 
puiftants , que  les  tribunaux  de  Thémis  ont  été  éri- 
gés : la  confcience  & la  raifon  veulent  également  qu’on 
les  aftifte  ; ils  forment  la  moins  brillante , mais  la  plus 
nombreufe  partie  de  l’Etat , auquel  les  tréfors  des  Ri- 
ches ne  font  pas  plus  utiles  que  les  bras  laborieux  des 
Pauvres  ; car  ceux-ci  s’appliquent  dans  la  paix  au  tra- 
vail , & portent  l’épée  dans  la  guerre.  On  ne  fouroit 
exprimer  avec  combien  de  zele  & d’affiduité  notre 
Empereur  a rendu  la  juftice.  Un  différent  pour  une  Prin- 
cipauté , ou  pour  un  Village , pour  un  Palais , ou  pour 
une  Chaumière  , lui  coûtoit  la  même  application  ; au- 
cune fentence  n’eft  émanée  de  fon  trône  qu’il  ne  l’ait  re- 
vue lignée  de  fa  main  ; ce  qui , par  la  multitude 
innombrable  des  affaires , étoit  un  travail  plus  qu’hu- 
main. Les  Loix  divines  & l’équité  naturelle , formoient 
toujours  la  réglé  de  fes  défliets , & c’eft  par  elles  qu’il 
a fouvent  corrigé  ou  aboli  les  Loix , qui  fembloient 
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être  fondées  plutôt  fur  de  vaines  fubtilités,  que  {iir 
l’équité,  ou  qui  étoient  déraifonnables,  telles,  par  exem- 
ple, que  le  duel,  fous  le  nom  duquel  on  permettoit  le 
meurtre.  Notre  Empereur  a mis  un  frein  à cette  fu- 
reur vengereffe , altérée  de  fane  & de  crime , & il  a 
publié  un  édit  contre  les  combats  fînguliers , qui  eft 
auffi  terrible  pour  ceux  qui  le  'tranfgreifent,  que  glorieux 
pour  le  Légiflateur  qui  l’a  diélé. 

Mais  le  même  devoir  qui  engage  un  Prince  à affif- 
ter  les  opprimés  & à punir  les  méchants , l’oblige  auffi 
à ne  pas  laifler  le  mérite  fans  récompenfe.  Dieu  l’a 
établi  à fà  place  pour  adminifrrer  fes  tréfors , & diftri- 
buer  les  richefTes  de  la  terre  à ceux  qui  en  font  di^es. 
Bientôt  les  fleuves  deffécheroient,  fi  la  mer  vouloir  re- 
tenir les  eaux  qu’ils  lui  apportent  ; & le  Sujet  feroit 
bientôt  réduit  à l’indigence , fi  le  Souverain  gardoit 
pour  foi  les  tréfors  qu’il  amaffe.  Ptolemée , Roi  de  Chy- 
pre, rendit  par  fes  richeffes  fes  Sujets  miférables,  & fe 
précipita  lui- même  dans  les  malheurs;  ils  perdirent 
leurs  biens , & lui , la  vie.  Ces  Princes-là  ne  font  pas 
riches,  qui  ont  des  coffres  remplis,  & des  Sujets  dé- 
nués de  tout.  C’ell  des  Rois  qu'on  peut  fur- tout  dire, 
^’il  eft  plus  heureux  d’enrichir  les  autres , que  de  s’en- 
richir foi-même  ; ils  obtiennent  l’un  & l’autre  en  mê- 
me-temps : ainfi  que  le  corps  humain  ne  peut  vivre 
fans  la  circulation  du  fang , le  corps  de  l’Etat  ne  fâu- 
roit  fubfifter  fans  la  circulation  de  l’argent.  Ce  n’eft: 
pas  qu’il  ne  foit  avantageux  pour  un  Prince  d’avoir 
des  tréfors  tout  prêts  pour  fecourir  fon  Etat  dans  des 
befoins  foudains  ; mais  il  vaut  encore  mieux  pour  lui 
d’avoir  des  Sujets  riches,  qui  s’intéreflent  vivement  au* 
bien  public  ; que  fi  les  peuples , infortunés  & milëra- 
bles , fouhaitent  avec  plus  d’ardeur  le  changement  que 
la  confervation  de  l’Etat,  on  peut  dire,  avec  vérité,, à 
la  gloire  de  l’augufte  Maifon  d’Autriche,  que  fes  Prin- 
ces ont  toujours  eu  pour  objet  la  félicité  de  leurs  peu- 
ples ; qu’ils  les  ont  épargnés  , foulagés  enrichis  en 
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toute  occafion.  Les  dernieres  années  du  régné  de  no» 
tre  Empereur  ont  été , à la  vérité , onéreufes  ; mais  con» 
lldérons  que  depuis  plufieurs  fiecles , fes  Etats  n’ont  pa$ 
été  dans  un  danger  audl  éminçnt,  ni  qu’on  n’a  point 
exécuté  d’aufli  grandes  chofes. 

Sauver  non-ieulement  des  Royaumes  & des  Pro» 
yincps  de  leur  perte  certaine , mais  en  conquérir  à font 
tour , ce  font  là  des  exploits  qui  ne  ûuroient  fe  faire 
fans  d’exceffives  dépenfes  ; mais  lorlque  la  guerre  s’al- 
lume, il  vaut  mieux  encore  que  fes  flammes  iaflenc 
fondre  l’or  & l’argent,  que  d’embrafer  les  villes  & 
les  camp^nes,  &:  de  réduire  en  cendres  tout  le  pays, 
puifqu’aum-bien  les  richefles  des  citoyens  périffent  alors 
avec  leurs  domiciles,  Auffl  le  fidele  Sujet  a-t-il  contri- 
bué avec  d’autant  plus  de  joie  aux  flaix  de  la  guerre, 
que  fon  magnanime  Empereur  lui  en  donnoit  lui-même 
l’exemple , & n’épargnoit  ni  fes  revenus , ni  fes  tréfors 
pour  feuver  l’Etat.  Tout  le  refte  de  fa  vie  n’a  été  qu’un 
tüTu  de  bienfaits , nul  befoin  n’eft  refté  fans  fecours  , 
& nul  mérite  fans  récompenfe  ; fes  Domaines  feroient 
inflniment  plus  confldérables , s’il  n’avoit  pas  dilpotô 
des  fiefs  vacants  en  faveur  df  fes  Sujets,  plutôt  que 
de  fe  les  approprier.  Feudataire,  plein  de  çandeur  &:  de 
fidélité , lui  paroiflbit  plus  précieux  , que  la  plus  belle 
Sei^eurie;  les  dons  de  là  libéralité  étoient  les  feules 
chaînes , par  lefquelles  il  attachoit  les  cceurs , êc  re-« 
tenoit  tout  le  monde  dans  le  devoir. 

Au  refte , il  ne  diftribuoit  pas  fes  richefles  indifle- 
remment,  mais  avçç  choix.  Verfer  les  bienfaits  fiir 
des  Sujets  indignes , c’eft  dilfiper  les  tréfors , &c  non 
#pas  les  employer.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vi» 
la  trahifon  plutôt  nourrie  qu’étouffée  par-là?  Les  lar^ 
gelfes  d’un  Prince  ont  fouvent  réchauffé  des  ferpents 
engourdis,  & n’ont  fiiit  que  les  mettre  en  état  de  lui 
nuire.  Charles  I.  auroit  terminé  fa  vie  dans  la  pour- 
pre & non  fur  l’échafïàud , s’il  avoit  été  moins  libé- 
ral envers  les  fitrpuçhes  Anglois,  La  fagefle  de  notr« 
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Empereur  fàvoit  fonder  l’abyme  du  cœur  humain , & 
«lie  mettoit  les  hommes  au  creufet , pour  reconnoître 
leur  vraie  valeur.  Tel  qu’un  habile  Médecin , il  lâvo|t 
employer  le  fçr , où  le  baume  étoit  (ans  eÂFet  ; mais 
il  ne  connoifToit  rien  de  fi  précieux  qu’il  n’eût  donné 
à un  ferviteur,  dont  il  avoit  éprouvé  le  zele  & la 
fidélité , perfitadé  que  les  Princes  font  comme  le  So- 
leil , qui  n’attire  les  exhalaifons  de  la  terre , que  pow 
les  rendre  par  de  douces  rofées , & par  des  pluies  béni- 
gnes , au-lieu  que  les  autres  hommes  reflemblent  à des  lam- 
pes qui  s’éteignent,  dés  qu’elles  ne  font  pas  entretenues. 

C’eft  cette  même  fagefle  qui  lui  fervoit  à compren- 
dre tout',  & à approfondir  les  myfteres  les  plus  cachés  ; 
fa  piété  lui  ouvrit  le  Ciel , & fon  cfprit  la  terre.  Il  inf- 
truifoit  les  Scrutateurs  de  la  nature  & les  Philofophes  ; 
il  n’y  a guere  de  Sciences  qu’il  n’ait  connues,  & prefque 
point  de  Langues  de  l’Europe  qu’il  n’ait  parlées  ; il  po(r 
fédoit  fiir-tout  le  don  de  la  parole  fi  néceffaire'aux 
Princes , & n’avoit  pas  befoin  d’emprunter  des  organes 
étrangers  pour  exprimer  lès  idées.  L’avantage  qu’il  avoit 
fur  tout  autre  Orateur,  étoit  celui  d’appuyer  l’éloquence 
de  fon  difoours , par  la  maieilé  de  là  perfonne.  Non-feu<> 
lement  il  lifoit  les  Annales  de  tous  lestemps , mais  il  pen- 
fionnoit  aufli  d’habiles  Hiftoriens  ; & par-là , il  s’eft  acr 
quis  un  double  mérite  envers  la  poftérité , en  faifant  lui- 
même  des  aérions  dignes  d’être  écrites , & en  faifant 
écrire  celles  des  autres  ; car  (ans  les  Hiftoriens , les  faits 
les  plus  mémorables  difparoiftent.  Ce  font  eux  qui  ren- 
dent préfent  le  paffé,  & qui  font  revivre  les  morts  ; leurs 
plumes  font  des  trompettes , qui  font  retentir  dans  tout 
l’Univers  la  gloire  des  Héros  ; ils  diftillent  la  vraie 
Cédrie,  qui  garantit  leur  mémoire  de  la  corruption, 

Mais  fi  le  devoir  de  ces  Hiftoriens  les  oblige  d’éter- 
nifer  la  mémoire  des  grands  hommes , que  ne  doivent- 
ils  pas  faire  pour  porter  aux  fiecles  futurs  le  nom  de 
Léopold  ? Lui , qui  au  milieu  de  fes  aérions  héroïques, 
p’apgs  dédaigné  d’aimer  les  foipnces,  de  jetterdç^ 
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regards  fevorables  fur  ceux  qui  les  cultivent!  Lui  qui 
envifageoit  la  gloire  d’étendre  les  bornes  de  l’efprit  hu» 
main , comme  une  gloire  infiniment  plus  grande  que. 
celle  de  reculer  les  bmites  ‘de  Tes  Etats  ! Cependant  il 
n’employoit  pas  fes  moments  précieux  à de  vaines  fpé- 
culations , ni , comme  Alphonft , à contempler  les  Au- 
tres y tout  Ibn  génie  étoit  voué  au  Gouvernement  de 
(es  peuples , & il  y rapportoit  toutes  fes  veilles.  La  Sa- 
gefle  , il  eft  vrai , efl  une  aimable  fille  du  Ciel , mais 
elle  a une  fœur  bien  plus  belle , c’efl  la  prudence.  La 
première  fe  fuffit  à elle-même , & fe  plaît  dans  la  foli- 
tude  ; l’autre  au  contraire  fe  livre  à la  Société , met 
tout  fon  plaiflr  à plaire  aux  autres , & fa  gloire  à leur 
être  utile  ; elle  rend  heureux  ceux  qui  l’aiment , &C 
porte  au  comble  de  la  grandeur  ceux  qui  la  fervent; 
elle  donne  de  bons  confeils , 6c  les  exécute  heureufe- 
ment;  elle  fait  l’honneur  des  Cours,  & le  plus  bd 
ornement  des  Princes  ; le  monde  fàns*elle  feroit  un 
labyrinthe , & la  vertu  même  perd  tout  fon  éclat , fi 
elle  ne  l’a  pour  compagne.  Notre  incomparable  Empe- 
reur l’eftimoit  à tel  point,  qu’il  préféroit^a  gloire  d’être 
l’homme  le  plus  prudent,  à celle  d’être  le  plus  grand  Sei- 
gneur de  la  terre.  Jamais  il  ne  prenoit  de  réfolution  qu’a- 
près  un  mûr  examen , & ne  précipitoit  aucune  affoire  fans 
la  plus  grande  néceflité.  Chaque  être  dans  la  nature,  de- 
mande un  certain  efpace  de  temps  pour  fâ  génération 
&c  fon  accroiflement  ; mais  les  produdions  de  l’efprit 
en  exigent  plus  que  toutes  les  autres , fi  l’on  veut  qu’el- 
les ne  foient  pas  difformes.  Minerve , qui  fortit  du  cer- 
veau de  Jupiter , lui  caufa , long-temps  avant  de  naî- 
tre , un  violent  mal  de  tête  : mais  toutes  les  fois  qu’il 
fiirvenoit  des  accidents  où  le  délai  pouvoit  être  funefte  , 
perfonne  n’étoit  plus  prompt  que  notre  Empereur  à 
les  parer.  C’eft  dans  ces  fortes  de  réfolutions  foudai- 
nes , que  confifte  le  fublime  de  la  prudence  ; fes  effets 
font  appellés  des  coups  d’Etat , que  l’on  fent  plutôt 
qu’on  ne  les  voit.  La  promptitude  qui  en  eft  l’am&j 
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feiit  qu’ils  ne  (auroient  être  trahis , que  le  foccès^en 
eft  prefque  infaillible , & que  c’en  un  miracle , sib 
n’en  font  point.  La  fagacitë  de  notre  Empereur  écla* 
toit  fur-tout  dans  les  événements  qui  paroiflbient  dékG 
pérés  à tout  autre  qu’à  lui  ; il  démêloit  tous  les  noeuds 
Gordiens , ôc  tel  qu’un  fage  Pilote , fon  efprit  fondoit 
les  profondeurs  de  cette  mer  orageufe  ; jamais  il  n’a 
rien  entrepris  qui  ait  furpaiTé  ^ forces.  Malheur  au 
Prince , dont  le  cœur  eft  plus  grand  que  l’efprit , & 
qui  poflTede  plus  de  courage , que  de  capacité  ! Sibaf- 
tien , Roi  de  Portugal , au-lieu  de  perdre  avec  la  vie  (bn 
Royaume,  en  auroit  conquis  encore  un  autre , ft  fon 
audace  &c  iâ  prudence  euftent  été  dans  un  équilibre 
égal.  La  valeur  a fouvent  échoué  contre  cet  écueil , 
en  fuivant  plutôt  les  mouvements  d’une  trop  grande  ' 
confiance , que  les  confeils  de  la  fàgefle.  Le  danger  eft 
également  grand,  quand  le  Prince  eft  ftipérieur  à fes 
Etats  , où  que  les  Etats  font  fupérieurs  au  Prince. 
Ceux  qui  font  trop  belliqueux,  s’attirent  la  haine , 6c 
ceux  ^i  font  trop  pacifiques , le  mépris. 

C’eft , à la  vérité , un  bonheur  inîigne , quand  un 
Prince,  tel  que  notre  Empereur,  a un  Royaume  à 
gouverner,  dont  les  forces  font  proportionnées  à la 
vafte  étendue  de  fon  génie  ; il  peut  entreprendre  les  plus 
brillants  exploits  : mab  nous  devons  dire,  à la  gloire 
de  Léopold  y qu’il  s’eft  toujours  plus  fervi  de  là  fageftè 
que  de  fa  puifbmce.  La  puiftance  eft  un  feu  follet 
qui  conduit  fouvent  au  précipice;  la  prudence  au  con- 
traire eft  la  vraie  étoile  polaire , toujours  immuable, 

& qui  fert  de  guide  alfuré  à ceux  qui  dirigent  la* 
Barque  de  l’Etat.  L’efprit  Macédonien  détruifit  la  for- 
midable puifTance  de  l’Empire  des  Perfes,  & le  petit 
Royaume  d’Aragon , fous  la  conduite  circonfpefte  de 
Ferdinand  le  Catholique , fubjugua  l’Efpagne  & le  Nou- 
veau Monde-:  la  force  peut  commencer  une  entre- 
prife , mais  il  n’y  a que  la  prudence  qui  puilTe  la  con- 
duire à une  heureufe  fin.  Les  Princes  les  plus  puUfimts. 
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fbm  à la  vérité  les  plus  audacieux , mais  les  plus  ùigeé 
Ibraf  toujours  les  plus  heureux;  La  marque  la  plus  in-; 
Éiillible  d’un  Prince  vraiment  politique , efl  quand  il 
fait  fe  plier  au  temps  Sc  aux  circonflances  ; celles-ci 
doivent  fe  préfenter  d’élles-mêmes  &c  ne  fauroient  être 
forcées  ; le  Printemps  ne  nous  offre  que  des  fleurs , & 
il  faut  attendre  la  maturité  des  fruits  pour  les  cueillir; 
Combien  de  Princes»  n’avonshnous'  pas  qui  feroient 
placés  dans  les  Annales  des  temps , au-deflus  d’Alexan-^ 
dre , s’ils  euflent  pofledé  le  don  d’attendre  les  occa- 
fions  ? Notre  Empereur  a connu  cet  art  dès  fa  jeu- 
, nefle , & s’en  eft  fervi  avantageufenient.  Après  que 
la  mort  eut  enlevé  fon  augufte  pere,  la  France  cher- 
cha à lui  raVir  la  Couronne  Im^riale,  &fes  infinua-^ 
fions  gagnèrent  plus  d’un  Eleéfeur  ; mais  le  jeune  Roi , 
au  plus  fort  de  l’hyver  * èc  daîns  le  même  temps  que  lé 
Monarque  Suédois , Charles  Gujlave , paflbit  la  mer 
Baltique  fur  la  glace , fe  mit  eri  chemin , 6c  fut  dé-’ 
truire  par  fa  préfence  à Francfort , tous  les  projets  dange- 
reux qu’on  tramoit  contre  lui.  11  accpiit^  l’Empire  tandis 
que  Charles  Gujlave  vouloit  détruire  un  Royaume. 

L’on  voit  des  Princes  qui  guettent  lés  événements,- 
mais  qui  rie  peuvent  attendre  le  temps  de  leur’  ma- 
turité. Il  fe  préfënte  fouvent  des  ocCafions  pour  en- 
treprendre de  grandes  chofes , mais  l’époque  n’eft  pas 
toujours  favorable  pour  éclater.  Notre  Empereur  auroit 
pu  plus  d’urie  fois  reconquérir  la  Pannonie,  ravie  à 
îês  Ancêtres’;  la  Porte  Ottomane  s’eft  vue  envelop- 
pée, pendant  la  longue  durée  du  régné  de  Léopold  t 
■dans  de  fréquentes  & dangereufes  guerres  contre  fes 
voifins  , 8c  elle  a efïuyé  plulïeurs  défa’ites  fenfibles. 
C’eût  été  peut-être  l’occafion  propice  pour  regagner 
ce  qui  avoir  été  perdu , mais  le  temps  n’étoit  pas  encore 
Érrivé;  6c  la  treve  conclue  avec  le  Grand  - Seigneur’ 
n’étoit  point  expirée.  H perdit  plutôt  de*vue  fes  avan- 
tages que  fa  parole  donnée , fachant  bien  que  les  piw 
des  doivent  être  Ocrées  & m-riolables/ 
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^and  même  elles  feroient  faites  à des  infidèles  ou 
a des  barbares.  De  pareils  Princes  font  toujours  les 
plus  grands  du  monde  ; le  Ciel  bénit  leurs  armes  ^ & 
ia  terre  applaudit  à leurs  entreprifes. 

C’eft  ainfi  qu’il  prorita  du  temps  & des  occafions  ; 
mais  il  fit  plus , il  munit  fes  Généraux  du  pouvoir  né* 
cefTaire  pour  ne  point  les  laiflér  échapper.  Si  le  choix 
des  Chefs  de  l’armée  a été  fait  avec  difcemement , le 
Monarque  ne  rifque  rien  en  leur  permettant  de  com- 
battre. L’occafion  marche  en  tâtonnant  devant  le  ca- 
binet des  Princes,  elle  vole  d’une  aile  rapide  devant 
leurs  tentes.  Quiconque  doit  aller  prendre  dans  le  Con- 
feil  les  ordres  pour  attaquer  l’ennemi , recevra  ch|^e 
fois  la  réponfe,  un  jour  trop  tard.  Lier  ainfi  les  mains 
aux  Généraux , c’eft  arrêter  le  vol  de  l’aigle  en  raccour- 
ciftànt  fes  ailes.  Les  trois  illuftres  Fils  de  Mars , Louis 
Prince  de  Bade , Eugmt  Prince  de  Savoye  , & le  Duc 
de  Marlborough , ont  fait  voir  aftez  que  la  fortune^ 
du  Monarque  , le  falut  de  la  République  , &c  la  gloire 
du  Chef  d’armée , dépendent  fouvent  du  pouvoir  illi- 
mité , que  le  Prince  remet  entre 'les  mains  de  fon  Gé- 
néral. Aufli  l’événement  a-t-il  juftifié  pleinement  la  fage 
Confiance  de  notre  Empereur,  & fes  Maréchaux  ont 
agi  avec  la  même  prudence,  la  même  aftivité,  la  même 
v^eur,  que  s’il  eût  été  préfent  à l’armée. 

Cependant  cette  même  confiance , bien-Ioin  d’en- 
dormir fon  efjjrit , le  tenoil  fans  cefTe  éveillé , & il  por- 
toit  un  œil  attentif  fur  tous  les.  mouvements  des  peuples  : 
'la  fureté  de  l’Etat  demande  que  le  Souverain  ne  fe  li- 
vre jamais  à la  fécurité.  Sur  la  mer,  le  trop  grand  calme 
devient  fufpeél , & le  plus  infigne  bonheur  eft  ac- 
compagné ae  dangers.  La  vigilance  de  Palinure  même 
fut  trompée  par  la  férénité  d’un  Ciel  étoilé  : LÉOPOLD 
connoifToit  l’ambition  des  Princes , & fon  œil  perdant 
n’étoit  point  ébloui  par  des  propofitions  captieufes 
néanmoins  iln’entreprenoit  jamais  d’ouvrages  importante 
&1S  coi^ulter  fe»  Minjftr@s<  Un  des  fecrets  de  la  Polit#* 
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que  eft  qu’un  Prince  ne  doit  pas  fe  charger  feul  de 
tous  les  événements;  la  SagelTe  humaine  ^ quelque  par- 
&ite  qu’elle  puilTe  être , ed  toujours  foumife  aux  dé- 
crets de  la  SagelTe  divine , & les  malheureux  lUccès 
attaquent  trop  direôement  la  gloire  d’an  Monarque  , 
f|ui  n’a  pris  confeil  que  de  foi-même.  Notre  Empe- 
reur ne  partageoit  jamais  fa  majellé  avec  fes  Miniftres, 
mais  feulement  fes  travaux  : un  Argus  même  n’auroit 
pas  alTez  d’yeux  pour  voir  & reconnoître  tous  les  dé- 
tours & toutes  les  profondeurs  des  affaires  d’Etat.  Les 
Ikges  délibérations  d’un  Confeil , reflemblent  à un  ruif- 
feau  qui  coule  lùr  les  cailloux  5c  fur  les  rochers  , 5c 
doyt  les  eaux  deviennent  plus  claires  à mefure  qu’elles 
heurtent  contre  les  obftacles  dans  leurs  cours. 

Mais  l’efprit  pénétrant  de  notre  Monarque  s’eft  ma- 
nifeflé,  fur-tout  en  ce  qu’il  a gouverné  un  Empire, 
compofé  de  tant  de  peuples  divers  : réunir  des  Lan- 
;gues , des  loix , des  mœurs , des  coutumes  5c  des  in- 
clinations li  difierentes  les  unes  des  autres , eft  un  ou- 
vrage bien  plus  grand  5c  plus  merveilleux,  que  de  com- 
■ biner  la  Méditerranée  avec  l’Océan.  Le  grand  Elec- 
teur Frédcric-Gmllaïunt  de  Brandebourg  fit  beaucoup, 
lorfqu’il  unit  la  riviere  d’Oder  avec  celle  de  l’Elbe , mais 
-il  a acquis  une  gloire  bien  plus  grande,  en  raftemblant 
tant  de  Provinces  difperfëes,  5c  les  gouvernant  fàgement. 

Tant  de  perfeélions  ne  portèrent  aucun  changement 
dans  l’ame  de  notre  généreux  Empereur  ; il  n’étoit  ni 
fuperbe  dans  la  profpérité , ni  abattu  dans  les  revers. 
Toute  fa  vie  n’a  été  qu’une  modération  continuelle  des 
pallions  5c  des  defirs  ; Taudace  , l’ambition  , l’intem- 
pérance , la  volupté , font  des  pallions  qui  féduifent  les 
clfîrits  foibles  5c  les  cœurs  timides  ; elles  ont  quelque 
rapport  avec  les  vertus  , en  ce  qu’elles  commencent 
avec  la  même  joie , la  même  fatisfaélion  que  les  ver- 
tus finiflent.  Le  combat  qu’on  leur  livre  eft  dfficile  , 
mais  la  viéloire  en  devient  d’autant  plus  glorieufe.  Quel 
.pxortel  en  a mieux  triomphé  jamais  que  notre  Monar- 

u ' queî. 
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’ ? Sa  table  , fes  délaflements , fes  plailîrs , étoient 

3 oignes  de  la  grandeur , mais  la  fobriétë  & la  modé^ 

' ration  éclatoient  par-tout , & elles  furent  imitées  paf' 

3 fes  Gourtifans.  Augufte  remplit  fa  Cour  de  Savants  ^ 

i.  Tibère  f d’Adulateurs  & d’Hypocrites , Conflantin  ^ de 

t Chrétiens , Julien , de  Païens , Ss£  notre  Empereur  de 

ï Sages.  Son  chafte  amour  n’étoit  confacré  qu’à  fes  épou- 

! fes  illuftres  ; & l’Etre  fnpréme , Rémunérateur  de  la 

t vertu , lui  a fait  trouver  dans  le  cœur  de  ces  memes 

époufes  le  retour  de  la  plus  parfaite  tendrelTe.  L’il- 
( lufirê  Marguerite  f la  vertueuîe  Claude- Félicité  ont 
cherché  qu’à  plaire  à cet  augufte  époux , & ne  lui 
ont  jamais  donné  d’autre  chagrin  que  effelui  de  leur 
’ mort  ; mais  l’incomparable  Impératrice , Eléonore-Magde- 
leine-ThéreJe  , remporte  fur  les  premières  l’avantagé 
d’avoir  joint  la  fécondité  à toutes  fes  vertus,  & d’étre 
devenue  une  nouvelle  mere , ime  fécondé  tige  de 
l’augufte  Mailbn  d’Autriche.  L’antiquité  nous  repréfente 
comme  un  exemple  rare , que  la  Reine  Lampido  de 
Lacédémone  étoit  à la  fois  ttle , époufe , & mere  de 
Rois  ; & la  France  a vu  la  même  gloire  réunie  dans 
les  Reines  Blaruht , Claude  Antu.  Mais  ^ à plus 
1 forte  raifon , pouvons-nous  dire  ÿ Eléonore  , qu’elle  eft 
la  fille  d’un  Éledeur  égal  aux  Rois , Fépoufe  d’un  Empe- 
reur j la  mere  d’un  Empereur , d’un  Roi , d’un  Archi- 
duc Sc  de  ftx  Archiducheftes  ; la  fœur  de  deux  Reines  ^ 

• d’un  Elefteur  &c  de  huit  Comtes  Palatins  du  Rhin^ 

6c  que  par  ion  amour  6c  fes  bienfaits,  elle  eft  de-< 

■ venue  la  mere  de  toute  fon  illuftre  famille.  La  trifte  ‘ 

V expérience  nous  montre  aujourd’hui , combien  de  guer-* 

• res  6c  de  troubles  peuvem  naître , quand  une  feule 

( branche  d’une  grande  Maifon  vient  à deffécher;  Hélas  ! 

J les  Roryaumes  k les  Provinces  de  la  terre  nageroient 

dans  des  flots  de  fâng , ft  cette  famille  augufte  venoit 
à s’éteindre  entièrement  : mais  cet  heureux  hymert 
a diflipé  nos  cnûntes  , 6c  la  Providence  a dormé  aux 
Etats  héréditaires  , ou  plutôt  à l’Europe  bien  inteaK 
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tionnée  , la  joie  inexprimable  de  la  naiilance  de  trois 
Archiducs  & de  fix  Archiducheffes.  Il  eft  vrai  que 
Dieu  en  a diminué  le  nombre , en  rappellant  à loi 
un  des  deux  Princes  & trois  Princefles  , mais  fa  main 
femble  n’avoir  coupé  ces  branches , que  pour  faire 
pouffer  les  autres  avec  d’autant  plus  de  vigueur.  Jofeph, 
qui  fait  aujourd’hui  notre  confolation  & nos  délices, 
a déjà  commencé  de  réparer  ces  pertes , & les  deux 
Princefles  MarU-Jofeph  &£  Mant~Amélie  , font  des  gages 
précieux  , qui  nous  affurent  la  nédllànce  d’une  fuite 
nombreufe  d’ Archiducs  ; leur  innocente  beauté  nous 
les  repréfente  comme  des  Anges , & l’efpérance  nous 
les  montre  Comme  des  Reines.  Leur  augufte  frere, 
Charles , Roi  d’Efpagne , cet  autre  Jafon , s’eft  em- 
barqué pour  chercher  dans  l’Ibérie  , non-feulement  la 
Toifon  d’or  & la  Couronne  de  Caftille , mais  auffi 
une  époufe  aufli  fpirituelle  & plus  vertueufe  que  Médée, 
Les  trois  grâces,  qui  depuis  long-temps  s’étoient  enfuies 
de  la  terre  avec  Fa  candeur  & la  fidélité , reparoiffent 
maintenant  à la  Cour  Impériale , fous  les  traits  des 
ïlluflres  Archiducheffes  Marie-Elifahetk  , Marie-Anne 
& Marie-Magdeleine.  Notre  Empereur  a joui  de  la 
fatisfaélion  inexprimable,  d’embraffer  tous  ces  tendres 
rejettons,  tous  ces  di^es  Héritiers  de  fà  Maifon  &C 
de  fes  vertus.  Enfin  il  a tiré  de  fa  modération  &C 
de  fà  fobriété , l’avantage  d’avoir  eu , en  toute  ren- 
contre , un  efprit  toujours  préfent , & d’étre  parvenu 
à un  âge  fort  avancé  ; mais  enfin  il  a payé  le  tribut 
à la  nature , & la  majeflé  de  fà  vie  n’a  pu  le  garantir 
des  atteintes  de  la  mort.  S’U  a eu  quelque  avantage 
à cet  égard  fur  le  réfte.  des  humains , c’eft  qu’il  en  a 
fenti  les  approches  avec  plus  de  confiance  & plus 
de  grandeur  d’ame  que  nul  autfe  mortel.  Plût  au  Ciel 
que  je  puffe  ici  parler  de  fon  tr^as  avec  la  même 
fermeté  qu’il  l’a  fubi!  Tous  les  hommes  envifàgent  la 
mort  comme  la  deftruftion  de  la  luture  y les  Chré- 
riens  fculs  favent  que  c’efl  un  chemin  qui  nous  con>* 
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dutr  à une  meilleure  vie.  Notre  Empereur  s’y  étoit  pré- 
paré dès  fa  jeuneife  ; il  lui  étoit  d’autant  plus  facile 
‘ de  troquer  les  ■ Couronnes  périflables  du  monde , contre 
les  Couronnes  céleftes  & incorruptibles , que  déjà  dans 
fa  vie  il  avoit  refiifé  celle  de  Sarmatie  qui  lui  fut  of- 
ferte , & qu’il  céda  volontairement.  Il  dépolà  fa. 
grandeur  & fa  dignité  Impériale , avec  la  même  ré- 
ngnation  & la  même  tranquillité  qu’il  quittoit  fes  ha- 
bits , & remit  fans  regret  fon  fceptre  entre  les  màins 
de  ce  fils  bien-aimé  , qu’il  avoit  déjà , plulieurs  années 
auparavant , couronné  Roi  des  Romains  & de  Hon- 
grie. Sa  maladie,  quoique  mortelle,  ne  put  empêcher 
qu’il  ne  donnât , avant  d’expirer,  des  leçons  pleines  de- 
fageffe  , & qu’il  ne  fît  des  réglements  fort  utiles  pour 
être  obfervés  après  fon  décès.  Ses  dernieres  paroles 
attendrirent  les  cœurs  les  plus  iniénfibles.  il  pafilà  les 
derniers  moments  de  fa  vie  dans  de  faintes  médita- 
. lions , & ce  Monarque  mourant , qui  n’étoit  plus  at- 
taché au  monde  que  par  de  foibles  liens  , vivoit  déjà, 
dans  le  Ciel.  Enfin  il  mourut , ainfi  que  l’Aloés , qui 
porte  les  plus  belles  fleurs  avant  de  fe  faner  & de  périr. 

C’eft  ainfi  que  notre  Empereur  a été  dans  la  vie  & 
dans  la  mort,  un  Monarque  digne  de  la  plus  haute 
admiration.  Il  a humilié  la  Fuiflance  Ottomane , dont 
le  feul  nom  infpiroit  la  terreur  à toute  la  Chrétien- 
neté  ; il  a ébranlé  la  ftaïue  du  Soleil , le  CololTe  Fran- 
çois, qui  fembloit  affronter  tous  les  efforts  de  la  na- 
ture du  pouvoir  humain  ; fon  ame  a été  tranquille 
au  milieu  des  revers;  il  a pris  la  défenfe  de  fes  Al- 
liés dans  les  moindres  vues  d’intérêt , croyant  qu’il  lui 
étoit  tout  auffi  glorieux  de  conquérir  des  Royaumes  &C 
des  Provinces  pour  fes  amis  que  pour  lui-même.  En 
adminiflrant  la  Juffice , il  n’a  eu  égard  à perfonne  , ■ 
mais  il  s’eft  toujours  mis  devant  les  yeux  Dieu  & les 
Loix  ; il  a exercé  le  pénible  emploi  de  Souverain , avec 
une  fageffe  qui  Ta  rendu  terrible  à fes  ennemis  , & reC» 
peûabU  à fes  Alliés  ; il  a fit  dompter  toutes  fiés 
' Xx  ij 


DkjiiizcJ  by  Google 


691  PROGRÈS 

ilons , 6c  n’a  lâchë  la  bride  qu’à  fa.  gloire  qui  a frari-* 
chi  toutes  les  barrières  : il  eîl  devenu  une  tige  nou'> 
velle  de  là  Mailbn , & un  fécond  Rodolphe  dt  Habs-» 
bourgs  dont -les  delcendants  feront  à la  tête  du  genre 
hvimain  julqu’à  la  fin  des  fiecles;  il  a rempli  tous  les 
devoirs  d’un  Prince  accompli , & efl  devenu  par-là , 
le  modèle  des  Rois  ; enfin , par  fa  vie  héroïque  & par 
fa  mort  glorieufe , il  a mérité  de  porter  à jamais  le  nom 
Léopold  U Grand. 

Mais  fi  tant  de  prérogatives  rendent  fa  mémoire  im- 
mortelle , fa  mort  nous  efl  d’autant  plus  douloureufe  ; 
il  a vécu  affez  long-temps  pour  là  gloire  , mais  trop 
• peu  pour  nous , Sc  pour  la  Chrétienneté  ; fbn  ame  qui 
s’eft  élevée  au-aeffos  de  toutes  les  grandeurs , jouit  au- 
jourd’hui de  l’alpeft  de  fon  Dieu.  Mais  nous,  nous 
fommes  plongés  dans  la  plus  profonde  trifleffe  , 
nous  ne  voyons  qu’un  abyrae  de  douleur.  La  SUéfie 
cft  devenue  une  veuve , & Breflav.une  orpheline  ; les 
Princes  & Etats  du  pays  font  défolés , & les  larmes  que 
je  vois  couler  de  leurs  yeux,  marquent  l’amour  & la 
fidélité , qui  animent'leurs  cœurs  pour  leur  Souverain  ; 
le  Citoyen  & le  Sujet  portent  un  deuil  plus  profond  au- 
dedans  d’eux,  que  dans  leurs  habits,  &c  chacun  vol^ 
droit , ou  faire  revivre  fon  Prince  , ou  mourir  avec  lui. 

Mais  où  m’emporte  mon  défefpoir  ! Léopold  le  Grand 
ne  nous  a-t-il  pas  laifTé  un  Jofeph  qui  eft  l’héritier  de 
fes  vertus , aufli-bien  que  de  fon  Empire  ? Fléchiffons 
le  genou  devant  fà  perfoime  facrée,  &c  adorons  ce  ^ 
Chef  de  la  Chrétienneté  : ofïrons-lm  des  hécatombes 
d’obéiffance  & de  fidélité.  Il  efl  notre  Empereur  , 
notre  Roi,*&  notre  fouveram  Duc;  il  a époufe  fes 
Royaumes  & fès  Provinces  ; il  efl  devenu  le  pere  de 
notre  patrie;  il  n’efl  monté  au  faîte  des  grandeurs  hu- 
madnes , que  pour  pouvoir  contempler  d’autant  mieux 
les  nécefutés  6c  les  befoins  de  fes  Sujets  ; il  nous  a£- 
fiflera  , 6c  maintiendra  nos  libertés  6c  nos  privilèges. 
Son  bras  viâorieux,  qui  a fu  arrêter  la  plus  grand# 
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Putfïànce  de  l’Europe , faura  protéger  Tes  Sujets  : il  fait 
conquérir  les  fortereffes  les  plus  fonnidables , mais  aulfi 
les  coeurs.  Les  ennemis  ont  fa  valeur  à craindre.,  nous 
avons  là  clémence  , & les  effets  de  fa  générofité  i 
efpérer  : la  bonté  eft  née  avec  lui , & la  douceur  de 
la  Maifon  d’Autriche  fait  fon  plus  bel  apanage  ; il  , 
fait  poner  également  le  fceptre  & lepée;  fa  politique 
le  rendra  aufli  invincible  que  fes  armes  ; il  achèvera 
le  grand  ouvrage  de  l’Europe , il  en  affermira  la  li- 
berté. C’eft  devant . ce  Jofeph  que  le  proftemeront 
non  en  fonge,  mais  en  efet,  le  Soleil  Françofs,  &C 
la  Lune  Ottomane  ; ce  fécond  Au^fte  rétablira  la  paix 
univerfelle,  & fera  renaître  l’âge  d’or  ; il  comblera  nos 
vœux  & notre  joie  par  la  naiffance  d’une  fuite  de  jeu- 
nes Archiducs,  fous  le  régné  defquels  nos  defcendants 
pourront  vivre  auflS  heureufement  que  nous  fous  le  fien. 

‘ Laiflbns  doni^  repofer  en  paix  notre  Empereur  Lich 
pold  U Grand,  lui  qui  a fi  long-temps  veillé  pour  no- 
tre falut.  Ses  os  facrés  retourneront  à la  vérité  en  cen- 
dres & en  poufliere  ; mais  Ion  nom  glorieux  ne  mourra 
jamais.  Nous  fentons  encore  les  effets  de  fon  amour, 
& de  fes  foins  paternels,  en  ^e  qu’il  nous  a laiffé  pour 
héritage  le  plus  parfait  de$  Monarques,  l’abrégé  de  fon 
éloge  & de  notre  confolation^  eft  que  Jofeph  vit  encore. 

Cette  piece , quoiqu’un  peu  longue , m’a  parti  mé^ 
riter  d’être  traduite , quoique  je  fois  fort  éloigné  de 
la  croire  fans  défauts.  Mais  qud  eft  le  panégyrique 
qui  foit  parfait?  L’Orateur  qui  eft  obligé  de  s’embar- 
quer dans  une  pareille  entreprife ,' a trois  éçueils  à 
éviter , contre  lelquels  il  eft  très-rare  qu’il  n’échoue. 
C’eft  le  ftyle  empoulé , le  ftyle  épigrammarique , & 
le  ftyle  trop  fimple , ou  pour  mieux  dire , trop  bas  ; 
ces  édieils  font  la  (cylle  oc  la  charibde  des  Anciens  ; 
fi  vous  voulez  éviter  l’une , vous  tombez  dans  l’autre. 

Indépendamment  du  Baron  de  KSnigsdorff^,  nous 
avons  oncore  quelques. bon*  Orateurs  en  Allemagne, 
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comme  M.  de  Neukirck  , Gundling^  &c.  Mais  leiirs 
diicours , quoique  pleins  de  beautés , ne  font  pas  en- 
tièrement à l’abri  d’une  critique  raifonnable. 

La  France  a produit , ce  me  femblc , les  Orateurs 
<jui  ont  approché  le  plus  de  la  pçrteérion  , & je  mets 
à leur  tête  l’illuftre  FUchier , Evêque  de  Nifmes.  Ses 
Oraifons  fiinebres  me  paroiffent  de  chef-d’œuvres.  Mais 
fl  l’on  veut  fe  convaincre  que  le  reproche  des  Etran- 
gers , qui  prétendent  que  l’efprit  ô(  les  grands  talents 
ont  beaucoup  baiffé  dans  la  Nation  Françoife , depuis 
le  fietle  de  Louis  XlV.  n’eft  pas  faijs  fondement , il 
n’y  a qu’à  confronter  l’éloge  frinebre  du  Cardinal 
de  Fleury , prononcé  par  un  des  plus  beaux  Parleurs 
du  Royaume , ,/e  Pere  de  la-Neitville , avec  les  pané- 
gyriques de  Fléchier , & l’on  trouvera  en  effet  beau- 
coup d’efprit,  chez  l’un r & l’autre  de  ces  Orateurs; 
mais  l’Evêque  de  Nifme»  nous  donne^de  l’or,  & fon 
émule  y du  clinquant.  , r ; 

. J’ai,  vu  r des  morceaux  d’éloquence  en  Allemand, 
«ui  m’ont  paru  finguliers  dans  leur  efpece.  Un  Homme 
de  Lettres,  qui  avoir  le  malheur  de  ne  pas  pouvoir 
prononcer  la  lettre  R.  & quii,  par  conféquent,  graffeyoit 
très-fort,  frit  chargé: de  prononcer  l’Oraifon  funebre 
d’une  perfonne  diftinguéç^  Il  fentit  le  picge  qu’on  lui 
tendoit  ; mais  plus  fin  que  les  mauvais  plaifants  qui 
vouloient  le  perfiffler,’  il  -compofà  un  difcours  dans  le- 
quel la  lettre  R.  eft  entièrement  omifo , & le  débita 
avec  beaucoup  de  grâce  , .au  grand  étonnement  de  Tes 
Auditeurs.  Ce; diicours  eft  tout  plein  de  beautés,  & 
l’on  n’y  remarque  pas  la  moindre  contrainte  : Tje  fens 
parfairément  qu’il  y aüroit  une  affeÔation  pédantefquê 
a mettre  fon  efprit  à-  la  torture , pour  imiter  une  pa- 
reille choie  iâns  néceftité  ; mais  je  rapporte  cette  anec- 
dote , uniquement  pour  faire  connoître  combfen  no- 
tre Langue  eft  riche  en  expreflîons , & combien  il 
feroit  facile  d’être  éloquent  en  Allemand , s’il  y avoit 
plus  d’occaftons  à pouvoir  d^loyer  ' l’art  de  l’Orateur. 
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C H A P I T R E XX. 

Conclujlon. 

En  travaillant  à ce  petit  Eflai  fur  les  progrès  des 
Lettres  en  Allemagne , j’ai  fait  une  oblèrvation 
■qui  me  paroit  digne  de  remarque  ; c’eft  que  toutes 
les  Provinces  Germaniques  ne  m’ont  pas  tbumi  éga- 
lement des  noms  illuftres  dans  la  République  des  Let- 
tres, ni  des  Auteurs  qui  méritoient  d’être  cités  comme 
des  modèles  ; l’inégalité  eft  même  à cet  égard  des  plus 
furprenantes,  & il  y a de.  certaines  Contrées  d’Alle- 
anagne  fort  puiiTantes  & fort  célébrés  d’ailleurs , où  , 
malgré  toutes  les  peines  que  je  me  fins  données , U. 
m’a  été  im'polfible  de  trouver  un  Auteur  de  nom , ni 
un  Livre  connu  & eftimé  qui  en  foit  forti.  Si  l’on  y 
fait  attention , on  verra  au  contraire  , que  la  plupart 
des  Savants  célébrés,  que  j’ai  cités  fans  aucune  par- 
tialité ni  prédileéfion  , la  plupart  des  Artiftes,  &c.  dont 
■j’ai  parlé , ont  vécu  dans  les  Etats  du  Roi  notre  Mai- 
trel  La  caufè  de  cette  finguliere  différence  ne  me  pa- 
roît  pas  fort  difficile  à développer.  Depuis  long-temps 
les  auguftes  Princes  de  la  Maiibn  de  Brandebourg  ont 
eu  la  glori^dè  maxime  d’accorder  à leurs  Sujets , une 
S entière  Uberté  de  penjer  & une  protection  généreufe  à 

I tous  les  talents  ; voilà  ce  qui  a produit  chez  eux  de 

{ grands  hommes.  En  effet,  rien  n’eft  plus  capable  d’a- 

^ hnitir  l’efprit  humain  que  la  mifere  & les  entraves  , 

dans  lefquelles  la  rigueur  eccléfiaflique  le  captive  ; &c 
y l’on  ne  l'auroit  guere  comprendre  comment  im  Sou- 

j verain  peut  tolérer  une  pareille  contrainte  de  l’efprir. 

J Craint-on  qu’il. fbit  poffible  de  mettre  au  jour  de  bons 

ôc  folides  arguments  contre  la.  Religion  Chrétienne? 
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Cette  crainte  feule  feroit  en  effet  plus  de  tort  à la 
Religion  que  tous  les  Livres  condamnés  au  feu.  Quoij 
voqs  êtes  dans  l’appréhenlion  que  la  vérité  paroine  au 
four  ^ Vous  fmtes  brûler  un  Ouvrage , parçe  qu’il  di( 
vrai , pu  fi  les  raifonnements  font  mauvais , que  crai? 
gnexrvous?  La  vérité  & la  Religion  triomphent  tou- 
jours des  opinions  faulfes  où  erronées , & c’eft  une 
f^ble  de  croire  qu’ils  puilfent  féduire  à la  longue. 

A l’égard  dès  récompenfès  que  les  Princes 'de  la 
Maifon  de  Brandebourg  ont  accordées,  fi  libéralement 
aux  Savants  ; elles  font  devant  les  yeux  de  l’Europe 
entière.  Quatre  Üniverfités  : célébrés , tant  d’illuftrœ 
Colleges , un  nombre  prefque  incroyable  d’Ecoles  in- 
férieures, fondées  entretenues  dans  les  Etats  du  Roi', 
font  des  monuments  qui  prouvent  fans  répliqué  la  vé? 
rite  de  ce  que  je  viens  d’avancer. 

Mais  fi  ceux  qui  cultivent  les  Lettres  ont  été  récom- 
penlës  encouragés  par  tant  de  bienfaits  , il  faut 
convenir  qu’en  revanche,  leurs  travaux  n’ont  pas  été 
inutiles  à l’Etat.  Jamais  les  Mufes  ne  furent  ingrates^ 
■ elles  rendent  à . la  République  ce  que  le  Souverain 
leur  donne.  Ce  font  elles  qui  forment' le  génie,  & 
qui  éclairent  l’efprit  d’une  nation.  Les  établilfements 
que  l’on  tait  pour  inftruire  la  jeuneffe,  doivent  être  envi- 
6gés  comme  autant  de  fources  qui  produifent  les  grands 
hommes.  Il  eft  vrai  ^e  peu  de  jeunes  gens  acquièrent 
des  talents  affe?  diftingués  pour  pouvoir  être  mis  au 
rang  des  Hommes  illuftres,  qui  font  rares  dans  tous 
les  tenips  & dans  tous  les  pays.  Cependant , comme 
il  n’eft  point  d’Art,  de  Science  & de  Métier,  où  le 
génie  &£  Pefprit  cultivés  ne  portent,  une  utilité  direfte, 
il  eft  évident  que  les  foins  employés  pour  l’éducation 
de  Ig  jeunefle , dans  toutes  les  clafiès  des  citoyens , 
font  toujours  fuivis  d’un  avantage  immédiat , &:  d’une 
gloire  affurée,  L’oifiveté  & la  mifere  forment  auffi 
de  puilTants  obftacles  aux  progrès  des  arts  utiles , & 
des  talents,  Ç’eft  pour  tant  de  raifons'que  les  Priais 
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«es  les  plus  éclairés , &c  les  Minières  les  plus  /âges  , 
ont  encouragé  par  toutes  fortes  de  moyens  ces  bon* 
citoyens,  ces  hommes  entreprenants  .&  infatigables , 
dont  le  zele  'patriotique  a.  fondé  des  érablifi'ements  pour 
l’éducation  de  la  jeuneife , pour  l’occupation  des  mains 
robuftes  , mais  défœuvrées  , & pour  le'-  foulagement 
de  l’indigence  & des  infirmités.  Quelle  reconnoiC* 
/ânce  l’Etat  ne  doit-il  point' à ces  génies  fiiblimes  & 
-prefque  créateurs,  qui  ofent  concevoir  le  plan  d’un 
•établiffemcnt  qui  réunit  ces  trois  grands  objets!  Aulfi 
avons-nous  vu  Louis  XV. , feu  te  Cardinal  de  Fleury, 
& tout  le  Miniftere  François , approuver , louer , fou- 
tenir  , afiifter , récompenler  le  zele  aétif  du  célèbre 
Curé  de  St.  Sulpice , qui  a fait  au  fein  de  Paris  plu- 
lieurs  fondations  pareilles,  & toutes  très -propres  à 
concourir  au  même  but.  Avec  > de  fiaibles  commen- 
cements , &£  les  feules  reffoarces  de  fon  génie , . cet 
homme 'adroit  eft  parvenu  à faire  des 'fondations  cha- 
ritables , qui  ont  étonné  également  le  François  &C 
l’Etranger  ; & il  s’eft  acquis  même  a^^dehors , une  répu- 
tation immortelle.  • . r 

Mais  nous  avons  dans  les  Etats  de  notre  Monar- 
que un  établiffement  ( entre  divers  autres  ) que  je  puis,^ 
■ fans  aucune  exagération , metn-e  en  parallèle , oc  peut- 
être  préférer  à tous  ceux  du  Curé  François.  Je  parle 
de  la  famtufe  Maifon  des  Orphelins  à Halle.  Le  plan 
feûl  de  cette  Maifon  fait  honneur  à l’efprit  Alle- 
■jnand,  & prouve  que  dans  tous  les 'genres , & pour 
tous  les  grands  objets,  nous  avons  de  fort  belles  pie- 
rces  de  comparaifon  à oppofer  aux  nations  les  plus  po- 
licées de  l’Europe.  - 

< . Cç  fut  Ausrufie  Hermann  Franche , Pafteur  Luthé- 
rien , &c  céleTbre  Profeffeur  eh  Théologie  à l’Univer- 
-fité  de  Halle  , qui  jetta  les  fondements  de  cet  établiflè- 
•ment , & qui  feul  le  porta  à fa  perfeélion.  Jamais  homme 
-ne- fut  plus ‘propre  à faire  réufhr  une  entreprife  auffi 
vafiq  ^ aufÉ  hériâéç  de  difJîçultés;  Il  en  conçut  Ist 
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première  idée  en  ' 1695.  V encouragé  par  une 
aumône  de  quelques  florins  qu’une  Dame  lui  envoya, 
pour  la  diftribuer  aux  pauvres.'  Jatnais  don  charita- 
ble ne  fut  mieux  employé,  èç  jamais  grand  defTein  n’eut 
de  plus  foibles  commencements.  Il  fembloit  qu’un  pro- 
jet fl  beau  &c  fl  patriotique  eût  mérité  une  approbation 
univêrfelle,  & remué  tous  les  cœurs.  Préfents  en  ma- 
tériaux pour  la  bâtiflè,  donations  pieufes,  legs,  cha- 
rités , aumônes , fecours  pécuniâres , venoient  pleu- 
voir, pour  ainfl  dire  , de  tout  côté  dans  la  caiflê , que 
M.  Francke  avoit  formée  pour  cet  établifiëment  ; il  fit  ac- 
quifltion  d’un  .vafte  & beau  terrein  dans  le  Fanxbourg 
de  Halle , nommé  Glaucha , les  fondements  de  la  Mai- 
fbn  des  Orphelins  furent  jettés , & cet  édifice , qui  n’a 
rien  de  faflueux,  ni  d’éblouiflànt  au-dehors,  mais  qui 
cft  fort  fpacieux  & commode  en-dedans,  fut  achevé, 
fl. non  par  une  «rpeoe-de  miracle , au  moins  fous  les 
aufpices  particuliers  de  la  Providence,  en  peu  d’années. 
Le  Fondateur,  fcttt  pdur  exprimer  fa  gratitude  envers 
•l’Etre  fuprême^.  (bit  pour  rendre  cbrapte  au  Piflïlic  de 
Ibn  adfniniflration , foit  auffi  pour  exciter  les  cœure 
généreux  à de,  nouveàux  fecours  & à de  nouveaux 
bienfaits,  a donné  rHifloire  de  fbn  établiiTement , dans 
un.  Ouvrage  qui  porte  pour  titre  Traces  de  la  Provi- 
dence divine  dans  la  fondation  & Us  progrhs  de  la 
Maifon  des  Orphelins  de  Halle.  Ce  livre , quoiqu’écrit 
-d’un  ftyle  un  peu  cagot  &C  diffus,  eft  fort  curieux  à 
lire , & rend  compte , non-feulement  des  fources  où 
M.  Francke  a puifé  les  fonds  imménfes,  qui  ontflervi 
■à  élever  tous  fès  bâtiments , de  même  que  les  capitaux  , 
dont  cette  maifon  eft  encore  aujourd’hui  en  poflfel- 
lion , 6c  dont  les  revenus  fervent  à fon  entretien , mais 
auffi  des  objets  auxquels  tous  ces  fonds  6c  ces  revè- 
nus  ont  été  employés , 6c  le  font  encore  journelle- 
ment. Bien  des  chofes  font'  plus  belles^  dans  un  li- 
vre, que  dans  la -nature  même  : c’eft  tout  le  con- 
:traire  pour  la  Maifon  des  Orpheliâs.  JeTn’ai  jamais  vu 
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de  Speâacle  qui  m’ait  plus  touché.  Environ  cent  pau- 
vres Orphelins , élevés  dans  une  honnête  abondance  , 
nourris  & couchés  plus  proprement  qu’il  n’eft  poffi-, 
ble  de  (e  l’imaginer , foignés  avec  la  plus  grande  at> 
tention,  inftruits  dans  les  principes  du  Chriftianiïiney 
dans  la  Leôure,  l’Ecrkure  j l’Arithmétique,  le  DeflTein, 
& même  dans  les  Eléments  des  Sciences , formés  à 
quelque  métier  utile,  & enfin  placés  dans  la  Société 
avec  une  petite  dot  qui  leur  fournit  les  moyens  de  s’y 
poufifer  par  leürs  travaux  & leur  propre  induftrie: 
une  infinité  d’enfants  particuliers , qui , (ans  être  dans 
une  indigence  abfolue , profitent  des  inftruélions  pu- 
bliques , données  aux  Orphelins.  Un  College  établi 
pour  la  jeuneflè  deftinée  aux  études , & partagé  en 
différentes  claffes  : un  Séminaire  fondé  fous  le  nom 
éç  Padagogium  remiun  pour  l’entretien,  &c  l’éducation 
de  la  jeune  NobîeflTe , où , moyennant  une  penfion 
modique , des  Etrangers  qualifiés  ou  riches , peuvent 
même  envoyer  leurs  enfants , & où  d’habiles  Maîtres 
leur  enfeignent  les  Langues  lavantes  &c  les  Langues 
les  plus  ufitées  en  Europe , les  éléments  de  la  Phi- 
lofbphie  , les  principes  des  Sciences,  des  beaux  arts, 
& les  exercices  : quantité  de  vieillards  , & de  perfon- 
nes  infirmes  entretenus  de  la  Matfon  : mille  Pauvres 
âffiftés  tous  les  jours  par  des  aumônes , & toutes  for- 
tes de  fecours  çharitables  ; mille  malades  fecourus  par 
des  remedes  excellents , qui  leur  font  fournis  gratis  : 
& enfin  la  piété  & la  charité  de  cet  établifTemenfv, 
s’étendant  juiqges  dans  les  autres  parties  du  monde  , 
par  le  moyen  des  Miflîonnaires  qu’cm  y envoie.  D’un 
autre  côté,  l’ordre  & l’exaftitude , introduits  dans  la 
régie  de  cet  établiflement , la  propreté  & la  régula- 
rité de  là  Maifon  dans  tontes  fes  différentes  parties: 
là"  Bibliothèque  le  Cabinet  de  ciuiolités  ; les  moyens 
inventés  pour  fournir  aux  befoins  immenfes  d’un  li 
grand ..établifTement , la  Pharmacie  la  plus  belle  Sc  la 
mieux,  fournie  de,  l’Europe  entière , l’Imprimerie la 
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Librairie , les  arrangements  particuliers  & ingénieux 
pour  imprimer  corredement , & à peu  de  fraix , la 
Bible  les  Livres  des  Cantiques , les  jardins , les  plan- 
tations de  mûriers , les  pépinières , les  mefures  prifes 
pour  les  miffions  à Tranquebar,  aux  Indes  , en  Grece, 
au  Mont  Athos  , 6c  dans  d’autres  Pays  lointains  ; l’im- 
preffion  de  plulieurs  Livres  de  piété , en  Langue  Ma- 
îabare  6c  Warugfenne , 6c  cent  autres  arrangements 
pareils.  Tous  ces  objets,  que  je  ne  fais  qu’indiquer 
fimplement  ici  , mais  qui  méritent  d’être  obfervés, 
étudiés,  6c  décrits  pour  le  bien  6c  la  gloire  de  l’hu- 
manité , frappent  6c  occupent  bien  agréablement  l’ame 
d’un  Speélateur , qui  fe  plaît  à examiner  toutes  les  par- 
ties qui  concourent  à la  formation  d’un  Etat  bien  po- 
licé , 6c  à la  félicité  des  peuples.  Quant  à moi , en 
voyant  cette  célébré  Mâifon  des  Orphelins,  je  me 
luis  dit , dans  le  ravilTement  de  mon  cœur  : Que  U gé- 
nie efl  un  don  admirable  de  Dieul  qu'un  Rarticulier 
qui  en  efl  doué  , peut  faire  de  grandes  chofes  J Veuille 
la  Providence  que  cet  étahliffement  puiffè  durer  jtflqu'à 
la  fin  des  fiedes  y & que  les  Souverains  qui  régne- 
ront à Halle  , après  Frédéric  , imipent  fon  exemple  , 
& le  Uùffent  toujours  Jubfîfltr  tel  qu  'il  efl  y & le  fiafi 
fent  toujours  tourner  fur  fon  propre  pivot  ! On  ru  fait- 
ro'it  y toucher  fans  le  perdre.  Cefl  une  vraie  génèrofité 
d'un  Prince  envers  fies  Peuples  , que  4*  former  ou  de 
laiffèr  fubfifler  des  étabUffemerus  , propres  à dreffer  des 
Artifles  &•  des  Savants  en  tous  genres. 

Mais  quel  Prince  a porté  plus  loin  la  gloire  d’être 
le  Protefteur  6c  le  Bienfaiteur  des  Mufes que  le 
Monarque  qui  occupe  aujourd’hui  ce  Trône  ? Lui  qui 
après  avoir  confolidé  la  grandeur  de  la  Monarchie  PruA 
fienne  par  les  viftoires  , 6c  par  les  travaux  de  fon  ca- 
binet , après  avoir  appliqué  au  réel  la  difeipline  • 6c 
l’exercice  militaires  qu^l  perfetionne  tous  les  jours  , 
après  avoir  réglé  la  juftice , étendu  6c  encouragé. lé 
commerce,  établi  les  manufatures , perfetionné  IV 
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griculture  & l’économie , creufé  de  vaftes  canaux  pour 
l’utilité  de  la  navigation , élevé  de  fuperbes  bâtiments  , 
embelli  fa  Capitale  , appellé  dans  Tes  Etats  les  arts  &: 
les  plaiürs , pourvu  à l’indigence  des  Pauvres  &c  des 
Invalides  par  des  fondations  pieufes,  réformé  la  po- 
lice ; ce  Monarque , né  pour  être  grand  en  tout , a 
bien  voulu  accorder  une  proteélion  particulière  aux 
Sciences  & aux  Belles»Lettres-  C’efl  pour  les  encou- 
rager fortement , qu’il  a plutôt  formé  , que  renouvellé 
l’Académie  Royale  de  Berlin , qu’il  l’a  récueillie  juf* 
qu’ici , dans  fbn  propre  Palais , & qu’enfin  Ibn  amour 
pour  les  Mufes  lui  a fait  conflruire  pour  elles  cet  édi- 
fice fomptueux  , dans  lequel  l’Académie  tiendra  dé-- 
formais  Tes  afTemblées.  Je  laifTe  â cette  Compagnie 
d’hommes  immortels , le  foin  de  célébrer  dignement 
de  fi  grands  bienfaits , & d’exprimer  toute  la  recon- 
noiflance  qu’ils  exigent.  Ma  voix  efl  maintenant  trop 
foible  pour  s’élever  jufqu’au  trône  ; mais  mon  cœur 
ne  cefTera  jamais  de  former  des  vœux  pour  un  Maî- 
tre adorable. 

Et  vous , Allemands , mes  chers  Compatriotes , ce 
n’eft  pas  pom  flatter  votre  amour-propre  que  jfai  ofé 
entreprendre  la  ^défenfe  de  notre  nation  ; ce  n’eft  pas 
pour  vous  infplrer  une  cenaine  vanité  nationale , & 
vous  faire  repofèr  fiir  d’anciens  lauriers , que  ce  pe- 
tit Ouvrage  eft  écrit;  bien-loin  delà,  c’eft  pour  vous 
appeller  a de  nouveaux  & à de  plus  grands  efforts. 
Vous  aurez  remarqué  fans  doute,  qu’il  eft  plus  d’une 
fcience , plus  d’une  partie  des  Belles  - Lettres , où 
nous  femmes  encore  inférieurs  à nos  voifins.  Travail- 
lons , s’il  eft  pofïible , à les  furpaffer.  Les  Noms  il- 
luftres  que  j’ai  cités , les  Ouvrages  que  je  viens  d’éta- 
ler à vos  yeux,  font  autant  de  voix  qui  vous  appel- 
lent à augmenter  la  gloire  de  la  patrie  par  vos  doc- 
tes écrits.  Les  morts  & les  vivants  vous  invitent  à une 
fi  belle  entreprlfe.  Vos  études  & vos  veilles  ne  de- 
meureront pas  fans  (écompçnfe.  Déjà  la  Renommée. 
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qui  diftribue  les  récompenfes  les  plus  ilatteufes,  aux 
belles  âmes  , fe  prépare  à porter  votre  nom  jufqu’au 
bout  de  l’Univers , vous  ne  manquerez  pas  d’éprou- 
ver, que  la  fortune  verfe  Tes  dons  fur  les  talents , quand 
ils  font  fupérieurs.  ' 


. FIN, 
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